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I  Etudes 

Ce  sont  nos  méthode^  qui  nous  égarent; 
D'abord,  pour  chercher  la  vérité,  il  feut 
être  libre  de  toutes  les  passions  ;  et  on  nous 
en  inspire ,  dès  l'enfance  ,  qui  donnent 
la  première  entorse  à  notre  raison.  On  y 
pose  pour  base  fondamentale  de  nos  ac- 
tions et  de  nos  opinions ,  cette  maxime  y 
faites  fortune.  Il  arrive  de-là  que  nous  ne 
voyons  plus  rien  que  ce  qui  a  quelque  re- 
lation avec  ce  désir.  Les  vérités  naturelles 
même  disparoissent  pour  nous  ,  parce  que 
nous  ne  voyons  plus  la  nature  que  dans 
des^  machines  ou  dans  des  livres.  Pour 
croire  en  Dieu ,  il  faut  que  quelqu'un 
de  considérable  nous  assure  qu'il  y  en  a 
un.  Si  Fénelon  nous  le  dit ,  nous  y 
croyons,  parce  que  Fénelon  étoit  pré- 
cepteur du  grand  dauphin ,  archevêque , 
homme  de  qualité ,  et  qu'on  l'appeloit 
monseigneur.  Nous  sommes  bien  con- 
vaincus de  l'existence  de  Dieu  par  les 
argumens  de  Fénelon ,  parce  que  son  cré- 
dit nous  en  donne  à  nous-mêmes.  Je  ne 
dis  pas  cependant  que  sa  vertu  n'ajoute 
quelque  degré  d'autorité  à  ses  preuves  ,. 
mais  c'est  en  tant  qu'elle  est  IJée  avec  sa 
réputation  et  sa  fortune  ,  car  si  nous  ren- 
controns cette  môme  vertu  dans  un  por- 
teur d'eau ,  elle  devient  nulle  pour  nous. 
Il  aura  beau  nous  fournir  des  preuves  de 
l'existence  de  Dieu ,  plus  fortes  que  toutes 
les  spéculations  de  la  philosophie ,  dans 
une  vie  méprisée ,  dure  ,  pauvre ,  remplie 
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de  probité  et  de  constance  ,  et  dans  une 
désignation  parfaite  à  la  volonté  suprême  ; 
ces  témoignages  si  positifs  sont  de  nulle 
considération  pour  nous  ,    nous  ne  leur 
trouvons  d'importance  que  quand  ils  ac- 
quièrent   de   la  célébrité.    Que  quelque 
empereur  s'avise  d'embrasser  la  philoso- 
phie de  cet  homme  obscur  ?  Ses  maximes 
vont  être  louées  dans  tous  les  livres ,  et 
citées  dans  toutes  les  thèses  ;  leur  auteur 
.sera  gravé  en  estampes ,  et  mis  en  petits 
bustes  en  plâtres  sur  toutes  les  cheminées  ; 
ce  sera  Epictete,Socrate,ou  J.  J.  Rousseau. 
Mais  il  arrive  un  siècle  où  s'élèvent  des 
hommes  avec  autant  de  réputation   que 
ceux-là  ,  honorés  par  des  princes  puissans  à 
qui  il  importe  qu'il  n'y  ait  pas  de  Dieu ,  et 
qui ,  pour  faire  la  cour  à  ces  princes ,  nient 
son  existence,  par  le  même  effet  de  notre 
.  éducation  qui  nous  faisoit  croire  en  Dieu 
sur  la  foi  de  Fénelon  ,   d'Epictete ,  de 
.  Socrate,  et  de  J.  J.  Rousseau,  nous  n'y 
croyons  plus   sur    celle    d'hommes  aussi 
\  considérés  et  qui  sont  encore  plus  près  de 
.  nous.  Ainsinous  mené  notre  éducation, elle 
nous  dispose  également  à  prêcher  l'évai^* 
gile   ou  l'alcoran ,    suivant  l'intérêt  que 
.  nous  y  trouvons.     ;  ^ 

C'est  de-là  qu'est  née  cette  maxime  si 

universelle  et  si  pernicieuse  :  Primo  vivercy 

deittdephilosqpnari.  "Vivre  d'abord ,  cher- 

.  py  cher  ensuite  1^  sagesse.  y>  Tout  homme  qui 

.  n'est  pas  pi^ét  à  donner  sa  vie  pour  la  trou- 

As 
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ver,  n'est  pas  digne  de ^la  connokre.  C'est  - 
avec  bien  plus  de  raison  que  Ju vénal  a  dit  t 

Summum  crede  nefas.vitam  praferrepudori  \ 
Et  propter  vitam,  mendi  perdere  causas. 

7>  Croyez  que  le  plus  grand  des  crimes 
Y>  est  de  préférer  la  vie  à  l'honnête ,  et  dé 
w  perdre ,  pour  1  amour  de  la  vie  ,'là  seule 
V  raison  que  nous  ayons  dePaimer.  7> 

Je  ne  parle  pas  des  autres  préjugés  qui 
s'opposent  à  la  recherche  de  la  vérité ,  tels 
que  ceux  de  l'ambition  qui  ponent  cha- 
cun de  nous  à  se  distinguer  ;  ce  qui  ne  peut 
guère  se  faire  que  de  deux  façons ,  ou  eîi 
renversant  les  maximes  les  plus  vraies  et 
les  mieux  établies ,  pour  y  substituer  les 
nôtres  ,  ou  en  cherchant  à  plaire  à  toUs  ' 
les  partis ,  en  réunissant  les  opinions  lès 
plus  contradictoires  ;  ce  qui ,  dans  l.es  deuîc 
cas  y  multiplie  les  branches  de  Ferreur  à 
l'infini.  La  vérité  éprouve  encore  uneuml-^ 
•titude  d'autres  -obstacles  de  la  part  ^es 
hommes  puissans ,  à  -qui  l'erreur  est*  profi- 
table. Je  ne  m'arrêterai  qu'à  ceux  qui  xx^ti-- 
-nent  à  Ja^foiblesse  de  notre  raison ,  etj'exa- 
-minerai  leur  influence  sur  nos  connoîssân- 
ces  naturelles.         -    • 

Il  est  aisé  d'appercévoir  que  la^Iiipàrt 
.  des  Joix  que  nous  avons- données*  à  îàtïà- 
ture ,  ont'  été  tirées  tantôt  der^jlbt^€^^oi- 
blesse,  et  tantôt  de  nôtre  orgHéiL''J'én 
prendrai  quelques-unes  au  hasard  ^^tnCt 
celles  que  nous  regardons  comme- les  pkis 
^certaines.  Parexemple ,  nous  avons-jugé 
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ique  le  soleil  devoit  être  au  oentre  des 
planètes  pour  en  diriger  le  itiDavement , 
parce  que  nous  sommes  obU^  de  nous 
tmettre  au  centre  de  nos  âi&ires  pour  y 
aroir  l'œil.  Mais,  si  dans  les  sphères  cé- 
lestes le  centre  appartient  naturellement 
aux  corps  les  plus  considérables  ,  comment 
$e  fait^il  que  Saturne  et  Jupiter ,  qui  sont 
l>eaucoup  plus  gros  qiie  notre  jglobe ,  scôent 
à  rextréinité  de  notre  tourbillon  ? 

Comme  la  route  la  plus  courte  est  celle 
qui  nous  fatigue  le  moins ,   nous  avons 
conclu  de  même  que  ce  devoit. être  celle 
de  U  nature.  En  conséquence ,  pour  épar- 
gner au.^olçil  environ  90  millions  de  lieues 
qu'il  devroit  .parcourir  chaque  ^jour  pour 
nous  éclairer ,  nous  faisons  tourner  la  terre 
sur  son  axe.  Cela. peut-être  ainsi  ;'maîs  si 
la  terre  tourne  sur  elle-même  ,  il  doit  j 
avoir  (Une  grande  diâS^rence  dans  l'espace 
que  fiarcoui:<^t  ,deux  boulets  de  canon 
.tir-és  en  mêmeftems ,  l'un  vers  l'orient , 
et  l'autre  vers  l'occident  ;  car  le  .  premier 
,v;a  aViSc  le  mouvement  ,de  la  .terre  ,  et  Je 
second  va  en  ^ns  contraire/ Pendant  qu'ils 
sont  tous  deux  en  l'air,  et  qu^ls  s'éloignait 
-êl'un. de. l'autre  en  pai;com:ant;diacun  àx 
. imilleh toises^  par  minute,  la  terre,  pen-* 
dant  teOTênie.minvrte.,  idevancé  lepremier, 
,f«:iSf'élo^ne.du  second,  avec iune vitesse 
-qmluifaitjparcourir  seize  Emilie  toises.;  ce 
:quî  doit  mettre  Je  .point  de  leur  départ  :à 
viogl-deaxaniile  toises. en  arrière  du 
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Ipt  qm  va  à  l'occident ,  et  à  dix  mille  toises 

en  avant  de  celui  qui  va  vers  l'orient. 

J'ai  proposé  cette  objection  à  un  habile 
astronome  qui  en  fut  presque  scandalisé.  Il 
me  répondit  ^  suivant  la  coutume  de  nos 
docteurs ,  qu'elle  avoit  déjà  été  faite ,  et 
qu'on  y  avoit  répondu.  Ennn,  comme  je  le 
priai  d'avoir  pitié  de  mon  ignorance ,  et  de 
me  donner  quelque  solution,il  me  cita  Inex- 
périence prétendue  d'une  balle  qu'on  laisse 
tomber  du  haut  du  mât  d'un  vaisseau  à  la 
voile  ,  et  qui  retombe  précisément  au  pied 
du  mât  malgré  la  course  du  vaisseau.  ^<  La 
r  terre,  me  dit-il ,  emporte  de  même 
f9  dans  son  mouvement  de  rotation  les 
fy  deux  boulets.  Si  on  les  tiroit  perpendi- 
»  culairement ,  ils  retomberoient  précisé-^ 
»>'ment  au  point  d'où  ils  sont  partis.  » 
Comme  les  axiomes  ne  coûtent  rien ,  et 
qu'ils  servent  à  trancher  toutes  sortes  de 
difficulté ,  il  ajouta  celui-ci  :  «  Le  mou- 
^>  vement  d'un  çrand  corps  absorbe  celui 
f>  d'un  petit.  »  Si  cet  axiome  est  véritable , 
lui  répondis- je  ,  la  balle  tombée  du  haut 
du  mât  d'un  vaisseau  à  la  voile,  ne  doit  pas 
retomber  au  pied  du  mât  ;  son  mouvement 
doit  être  absorbé  <,  non  par  celui  du  vais- 
seau, mais  par  celui  delà  t'erre  qui  est 
un  bien  plus  grand  corps.  Elle  doit  >obéir 
uniquement  à  la  direction  de  lapesantetir  ; 
et ,  par  la  même  raison ,  la  terre  doit  ab- 
sorber le  mouvement  du  boulet  qui  va 
avec  elle  vers  Torient ,  et  le  feiire  reotrei; 
dans  le  canon  à! oh  il  est  sorti. 
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Je  ne  voulus  pas  pousser  plus  loin  cette 
difficulté  ;  mais  je  restai ,  comme  il  m'est 
souvent  arrivé  après  les  solutions  les  plus 
lumineuses  ,  de  nos  écoles  ,  encore  plus 
perplex.   que  je  ne  l'étoîs  auparavant.  Je 
doutôis    non-seulement  d'un   système  et 
d'une  expérience  ,  mais  qui  pis  est ,  d'un 
axiome.  Ce  n'est  pas  que  je  n'adopte  notre 
système  planétaire  tel  qu'on  nous  le  donne; 
mais  c'est  par  la  raison   qui  l'a  peut  être 
feit  imaginer.  C'est  parce  qu'il  est  le  plus 
•  convenable  à  la  foiblesse  de  mon  corps  et 
de  mon  esprit.  Je  trouve  en  eiFet  que  la 
rotation  de  la  terre  épargne  chaque  jour 
bien  du  chemin  au  soleil  :  d'ailleurs  je  ne 
crois  pas  du  tout  que  ce  système  soit  celui 
de  la  nature  ,  et  qu'elle  ait  révélé  les  cau- 
ses du  mouvement  des  astres  à  des  hom- 
mes qui  ne  savent  pas  comment  se  remuent 
leurs  doigts. 

Voici  encore  quelques  probabiGtés  en 
faveur  du  mouvement  du  soleil  autour  de 
la  terre.  *<  Les  astronomes  de  Greienwich , 
w  ayant  découvert  qu'une  étoile  du  Tau- 
»>  rus  a  une  déclinaison  de  deux  minutes 
f>  chaque  a4  heures  ;  que  cette  étoile  n'é- 
V  tant  point  nébuleuse  et  n'ayant  point  de 
»>  chevelure,  ne  peut  être  regardée  comme 
'  w  éomete ,  ont  communiqué  leurs  obser- 
K  n  vations  aux  astronomes  de  Paris  qui  les 
w  ont  trouvées  exactes.  M.  l^essier  doit  en 
j>  &ire  le  rapport  à  l'Académie  des  sciences 
#9  àJbknremiere  assemblée!  ?^(  Extrait  du 
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Courrier  de  rEurope,vendredi  4  maîiTSi.) 
Si  les  étoiles  sont  des  soleils ,  voilà  donc 
un  soleil  qui  se  meut ,  et  son  {nouveipent 
doit  être  une  présomption  pour  le  mou- 
vement du  nôtre. 

On  peut ,  d'un  autre  côté ,  présuèper  la 
stabilité  de  la  terre  ,  en  ce  que  la  distanice 
entre  les  étoiles  ne  change, point  par  rap- 
port à  nous  ,  ce  qui  devroit  arriver  d'une 
manière  sensible ,  si  n,ous  paçcourio/is  dans  r 
un  an  ,  comme  on  le  dit ,  un  cei;qle  de  64 
millions  de  lieues  de  diamètre  d^ns  le 
ciel  :  cgr ,  dans  un  si  grand  espace  ,:npps 
nous  approcherions  des  unes  y  et  nous 
nous,éloignerions  des  autres. 

Soixante-quatre  millions  de  lieuQS  ne 
:Soçit  5  dit-on ,   qu'un  point  ^dans  le  ciel , 
.  par  rapport  à  ladist^nice  qui  est  entre  .les 
étoiles.  J'en  doute.  Le  soleil  qui  est  un 
million   de  fois  plus  gros  que   k  terrQ  , 
^  n'a.  pIrs  q\i'un  denîi  pied  de  diamètre  âp- 
.  pai;e4;Lt  fi  31  millions  de  lieues  de  nou$.;Si 
,c^^e:  distance  déduit  à  un  si  petit  di^inet^e 
,  un  si. grand  corps  ,il,ne  faut , pas, douter:  q«e 
'  celle  4e  64  millions  de  lieues  ne  le  din^i"- 
..  n\>âtbien  davantage,  et  ne  le  réduisit. peut- 
être  à  la  grandeur  d'une  étoile  ;  et  ,U;y  ^a 
grande  apparence ,  que.  si ,  lorsqu'il  Sfjroit 
-jréduit  à  cette    petitesse  ,.pous  nous  «n 
;*j^lpignons  encore:  de •./54  millioçis  derJè^^s, 
f  'U  .diSparpîtroit  tout  -r. à  -  fait.  GoqH^drit  c$e 
.  fait-riU'done  iq^^e  ,  jiàrsqué  la  i;^^ ce  ^s'iappctp- 
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étoiles  du  ficmament*,  en  parcourant  son 
cercle  annuel ,  aucune  de  ces  étoiles  n'aug- 
mente  ou  ne  diminue  de  grandeur  par 
^  rapport  à  nous  ? 

r  Voici  de  plus  quelques  observations  qui 

prouveront  au  moins  que  les  étoiles  ont  des 
mouveinens  qui  leur  sont  propres.  Les 
anciens  astronomes  ont  observé  dans  le 
cou  de  la  baleine  une  étoile  qui  avoit 
beaucoup  de  variété  dans  ses  apparitions  ; 
tantôt  elle  paroissoit  pendant  trois  mois  ; 
tantôt  pendant  un  plus  long  jntetvalle  ; 
'  et  on  la  voyoit  tantôt  plus  petite.»  ^t* tan- 
tôt plus  grande.  Le  tems  de  ces^.appaâri- 
tions  ii'étoit  point  réglé.  Les  mêmes  as-* 
tronomes  rapportent  qu'ils  ont  vu  une 
nouvelle  étoile  dans  le  cœur  du  cygne  ,.qwî 
I  disparoissoit  de  tems  en  tems.  £n  1600 

elle  et  oit  égale  à  une  étoile  de  -la  pre- 
mière grandeur  ;  elle  diminua  peu-à-petl  , 
et  enfin  .elle  dispaéû.  IM.-^Gassini  Ta  ap- 
.  pe^riçue^en  i^j^5.  Elle  .augmenta-  successî- 
.ve9ieitt;,.fiénjdant , cinq  ans  ;  ensuite  .elje 
didiinwa  et  on  ne  Ja»  revit  plus.  Eu  i6^o 
.  uncDHouvelle  étoile,.se  mointra  proche  Ja 
ntêterdu  cygne.  ^Elle  fut  .obfer«ée>.parJle 
pçre  Anselme  ,  chartreux  ^  et  par  pliisiei|rs 
.astronomes.  Elle  ç!içf)ïrut ,  et onllà'-ievit 
.'en   jéya.  Depuis  xe  t^fti$^là;.t>ri 'île  la 
: ^ plus  vue qu!en,a>709,,^^t  çn;;î^t;3  ,.^{le> 
:;  :  mu«r-à-^it.  disp^ru^Ces çxempîe^  pro^yi^li t 
.  .qUe  non^seuleèi^iùt.fefSiétoiJes,  o^t  .id[es 
mouvetnens ,  .^mais  :qti'jeUes  déoiv^jQ^t  jîes 
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courbes  bien  difFérentes  des  cercles  et 
des  ellipses  que  nous  avons  assignés  aux 
corps  célestes.  Je  suis  persuadé  qu'il  y  a 
entre  ces  mouvemens  la  même  variété 
qu'entre  ceux  de  plusieurs  corps  sur  la 
terre  ;  et  qu'il  y  a  des  étoiles  qui  décri- 
vent des  cycloïdes  ,  des  spirales  ,  et  plu- 
sieurs autres  courbes  dont  nous  n'avons 
pas  même  d'idée. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage,  de  peur 
de  paroître  plus  instruit  des  afiaires  du 
ciel  que  des  nôtres.  Je  n'ai  voulu  exposer 
ici  que  mes  doutes  et  mon  ignorance.  Si 
les  étoiles  sont  des  soleils  ,  il  y  a  donc 
des  soleils  qui  sont  en  mouvement  ,  et  le 
nôtre  pourroit  fort  bien  se  mouvoir  comme 
eux(i;. 

(i)  Je  laisse  maintenant  le  lecteur  rëflëchir 
sur  la  disparition  totale  de  ces  astres.  |L'antiquité 
ayoit  observé  sept  ëçoilies  dans  les  pléyades.  On 
n'en  voit  plus  que  six  aujourd'hui.  La  septième 
disparut  au  siège  de  Troie.  Ovide  dit  qu'elle  lut 
si  touchée  du  sort  de  cette  malheureuse  ville  , 

ue  de  douleur  elle  mit  la  main  sur  son  visage. 

e  trouve  dans  le  livre  de  Job ,  un  verset  curieux 
qui  semble  prëeager  cette  disparition  , .  ch^p. 
38,  f.  31.  Numquid  conjungere  vaîebis  micantes 
Sieîlas  pîeiadas ,  aut  gyrum  arcturi  poteris  dis$i» 
pare  l  ^  Pourrez-vous  joindre  ensemble  les  étoî- 
»  les  briJfcmtes  des  pléyades  ,  et  détourner 
»  rOurse  de  son  cours  ?  C'est  ainsi  que  le  tra- 
duit M.  le  Maître  de  Sacy.  Cependant,  si  j'ose 
dire- ma  pensée  après  ce  savant  homme ,  je  doa-v 
serai  uflPiiutre  seas  à  la  fin  de*  ce  passage»  Gyrum 
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/     C'est  ainsi  que  nos  maximes  générales 
deviennent  des  sources  tf  erreurs  ;  car  nous 
ne  manquons  pas  d'assigner  le  désordre ,  là 
où  nous  n'appercevons   plus  notre  ordre 
prétendu.  Celle  que  j'ai  citée  précédem- 
ment ,  qui  est ,  que  la  nature  prend  dans 
ses  opérations  la  voie  la  plus  courte ,   a 
rempli  notre  physique  d'une  multitude  de 
vues  fausses.  Il  n'y  en  a  pas  cependant 
de   plus  contreilite  par    l'expérience.  La 
nature  fait  serfi^nter  sur  la  terre  l'eau  des 
rivières  ,  au  lieu  de  la  faire  couler  en  ligne 
droite  ;  elle  fait  faire  aux  veines ,  de  grands 
détours  dans  le  corps  humain  ;  et  elle  a 
percé  même  exprès  des  os  ,  afin  que  quel- 
ques-unes des  veines  principales  passassent 
dans  l'épaisseur  des  membres  ,  et  qu'elles 
ne  fussent  pas  exposées  à  être    blessées 
par  des  chocs  extérieurs.  Enfin  elle  dé- 
veloppe un  champignon  dans  une   nuit  , 
et  elle  ne  perfectionne  un  chêne  que  dans 
un  siècle.  La  nature  prend  rarement   la 
voie  la  plus  courte  ,  mais  elle  prend  tou- 
jours la  plus  convenable. 

Cette  fiireur  de  généraliser  nous  a  fait 
produire  ,  dans  tous  les  genres ,  un  nombre 
infini  de  maximes  ,  de  sentences  et  d'a- 
dages qui  se  contredisent  sans  cesse.  Selon 

arcturi  dissipare ,  veut  dire  ,  selon  moi ,  dissiper 
Tattractiori  polaire.  Je  répéterai  ici  ce  que  j'ai 
déjà  observé ,  que  le  livre  de  Job  est  rempli  des 
conaoiss^nces  les  plus  profondes  de  la  nature. 
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nous ,  un  homme  de  génie  voit  tout  d'un 
coup  d'œil ,  et  exécute  tout  avec  une  seule 
loi.  Pour  moi ,  je  pense  que  cette  sublime 
manière  de  voir  et  d'exécuter ,  est  encore 
une  des  plus  grandes  preuves  de  la  foi- 
blesse  de  l'esprit  humain.  Il  ne  peut  maiv 
cher  à  son  aise  que  par  une  seule  route. 
Dès  qu'il  en  voit  plusieurs  il  se  trouble 
et  se  fourvoie  ;  il  ne  sait  quelle  est  cellf^ 
qu'il  doit  choisir  :  pour  ne  pas  s'égarer,  il 
n'en  admet  qu'une  ;  et  quand  une  fois  il 

£est  engagé  ,  l'orgueil  le  mené  loin. 
'Auteur  de  la  nature  ,  au  contraire ,  em-»* 
brassant  dans  son  intelligence  infinie  toutes 
les  sphères  des  êtres ,  procède  à  leur  pro- 
duction par  des  loix  aussi  variées  que  ses 
vues  inépuisables ,  pour  arriver  à  un  seul  but 
qui  est  leur  bien  général.  Quelque  méprît 
ue  les  philosophes  aient  pour  les  causes 
nales  ,  ce  sont  les  seules  qu'il  nous  donne 
à  connoître.  Il  nous  a  caché  tout  le  reste  ; 
et  il  est  bien  digne  de  remarque  ,  que  le 
seul  but  qu'il  découvre  à  notre  intelligen»- 
ce,  soit  encore  le  même  que  celui  qu'il 
propose  à  nos  vertus. 

Une  de  nos  méthodes  les  plus  ordi«- 
naires ,  lors<[ue  nous  saisissons  quelque 
effet  dans  la  nature  ,  c'est  de  nous  y  ar- 
rêter d'abord  par  foiblesse  ,  d'en  tirer  en- 
suite ,  par  vanité ,  un  principe  universel.  Si 
après  cela  on  trouve  le  moyen ,  qui  n'est  pas 
difficile ,  de  lui  appliquer  un  théorème  de 
géométrie ,   un  triangle  ,   une  équation  ^ 
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«eulement  un  a  •}•  A ,  en  voilà  assez  pour  le 
rendre  à  jamais  vénérable.  C'est  ainsi  que  , 
le  siècle  passé ,  on  expliquoit  tout  par  là 
philosophie  corpusculaire ,  parce  qu'on 
s'étoit  apperçu  que  quelques  corps  se  ibr- 
moient  par  intus-susception  ou  par  agréga- 
tion de  parties.  Un  peu  d'algèbre  qu'on  y 
avoit  joint  lui  avoît  donné  d'autant  plus  de 
dignité  ,  que  la  plupart  des  raisonneurs  de 
ce  tems-là  n'y  entendoient  rien  du  tout. 
Mais  comme  elle  étbit  mal  rentée  ,  elle 
n'a  pas  subsisté.  On  ne  parle  seulement 
pas>  aujourd'hui  d'une  foule  de  savan& 
et  d'illustres  que  l'Europe  combloit  alors 
d'éloges. 

D'autres  ,  ayant  trouvé  que  l'aîr  pe- 
S(Mt ,  se  sont  mis  à  prouver  ,  avec  toutes 
sortes  de  machines  ,  que  l'air  avoit  du: 
poids.  Nos  livres  ont  rapporté  tout  à  la 
pesanteur  de  l'air  ,  végétation  ,  tempéra- 
ment de  l'homme  ,  digestion  ,  circulation 
du  sang  ,  phénomènes  y  ascension  des 
fiuides.  Il  est  vrai  qu'on  s'est  trouvé  un 
peu  embarrassé  par  les  tuyaux  capillaires  ^ 
où  l'eau  monte  indépendamment  de  l'ac- 
tion de  l'air.  Mais  tout  cela  s'explique 
aussi  ;  et  malheur ,  comme  disent  quel- 
ques écrivains ,  à  ceux  qui  ne  les  enten- 
dent pas  !  D'autres  se  sont  occupés  de  son 
élasticité  ,  et  ont  expliqué  également  bien , 
par  son  ressort ,  toutes  les  opérations  de 
la  nature.  Chacun  s'est  écrié  que  son 
voile  étoit  levé ,  que  nous  l'avions  prise 
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sur  le  fait.  Mais  un  Sauvage  qui  marchoït 
contre  le  vent ,  ne  savoit-il  pas  que  l'air 
avoit  du  poids  et  du  ressort  ?  N'employoit- 
il  pas  ses  deux  qualités ,  lorsqu'il  voguoit 
à  la  voile  dans  sa  pirogue  ?  A  la  bonne- 
heure  ,  si  nous  appliquions  les  effets  na- 
turels ,  bien  calculés  et  bien  vérifiés  ,  aux 
besoins  de  notre  vie  ;  mais  pour  l'ordinai- 
re ,  c'est  à  régler  les  opérations  de  la  na- 
ture ,  et  non  les  nôtres.  ^ 

D'autres    trouvent  encore  plus    com- 
mode d'exposer  le  système  du  monde  sans 
en  tirer  aucune  conséquence.  Ils  lui  sup- 
posent des  loix  qui  ont  tant  de  justesse  et  de 
précision,  qu'ils  lie  laissent  plus  rien  à  faire 
à  la  providence  divîtie.  Us  représentent 
Dieu  comme  un  géomètre  ou  un  machi- 
niste qui  s'amuse  à  faire  des  sphères  pour 
le  plaisir  de  les  faire  tourner.  Ils  n'ont  au- 
cun égard  aux  convenances  et  aux  autres 
causes  morales.  Quoique   l'exactitude  de 
leurs  observationsîeur  fasse  honneur ,  leurs 
i^ésultats  ne  satisfont  point  du  tout.  Leur  ma- 
nière de  raisonner  sur  la  nature ,  ressemble 
à  celle  d'un  Sauvage  qui ,  considérant  dans 
une  de  nos  villes  le  mouvement  deraiguille 
d'une  horloge  publique ,  et  voyant ,  à  cer- 
tains points  qu'elle  marque  sur  le  cadran  , 
des  cloches  s'ébranler  ,  des  hommes  sortir 
de  leu^  maisons ,  et  upe  partie  de  la  société 
se   mettre  en   mouvement  ,  supposerait 
qu'une  horloge  est  le  principe  de  toutes 
les  occupations  européennes.  C'est  le  dé-j 
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feut  qu'on  peut  reprocher  à  la  plupart  des 

sciences  qui ,  sans  consulter   la    fin    des 

opérations  de   la   nature,   n'en  étudient 

que  les  moyens.  L'astronomie  ne  considère 

plus  que  le  cours  des  astres  ,  sans  faire  at-* 

tentton  aux   rapports  qu'ils  ont  avec  les 

saisons.  La  chymîe  ayant  trouvé  dans  Tag- 

grégation  des  corps  ,  des  parties  ,   comme 

les  sels  ,  qui  s'assimiloient ,   ne  voit  plus 

que  des  sels  pour  principe  et  pour  fin.  L'at 

f;ebre  ayant  été  inventée  pour  feciliter 
es  calculs  ,  est  devenu  une  science  qui  ne 
calcule  qfie  des  grandeurs  imaginaires ,  et 
qui  ne  propose  que  des  théorèmes  inap- 
plicables aux  besoins  de  la  vie. 

Il  est  résulté  de-Ià  une  infinité  de  dé^ 
sordres  plus  grands  qu'on  ne  peut  dire. 
La  vue  de  la  nature ,  qui  rappelle  aux 
peuples  les  plus  sauvages ,  non-seulement 
l'idée  d'un  Dieu  ,  mais  celle  d'une  infinité 
de  dieux  ,  nous  présente  à  nous  autres  des 
idées  de  fourneaux ,  de  sphères ,  d'alem- 
bîcs,  et  de  cristallisations.  Au  moins  les 
Naïades  ,  les  Sylvains ,  Apollon  ,  Neptune  ; 
Jupiter  donnoient  aux  anciens  du  respect 
pour  les  ouvrager  de  la  création ,  et  les  atta- 
choient  encore  à  la  patrie  par  un  sentiment 
religieux.  Mais  nos  machines  détruisent 
les  harmonies  de  la  nature  et  de  la  société. 
La  première  n'est  plus  pour  nous  qu'un 
triste  théâtre  composé  de  leviers ,  de  pou- 
lies ,  de  poids  et  de  ressorts  ;  et  la  seconde , 
qu'une  école  de  disputes.  Ces  systèmes  ^ 
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dît-on,  exercent  les  esprits.  Cela  pour- 
roit  être  ,  s'ils  ne  les  égaroient  pas  ?  mais 
ils  n'en  dépravent  pas  moins  le  cœur.  Pen- 
dant que  l'esprit  pose  des  principes ,  le 
cœur  tire  des  conséquences.  Si  tout  est 
l'ouvrage  des  puissances  aveugles,  d'attrac- 
tions ,^ de  fermentations ,  des  jeux  de  fibres^ . 
de  masses ,  il  &ut  donc  céder  à  leurs  loix  ^ 
comme  tous  les  autres  corps.  Des  femmes 
et  des  en&ns  en  tirent  ces  conclusions. 
X^ue  devient  alors  la  vertu  ?  Il  faut  obéir  , 
dit-on ,  aux  loix  de  la  nature.  Il  faut  donc 
x)béir  à  la  pesanteur ,  s'asseoir  et  ne  pas . 
marcher.  La  nature  nous  parle  par  cent 
mille  voix.  Quelle  est  celle  qui  s'adresse 
à  nous  ?  prendrons-nous  pour  régler  notre 
vie  ,  l'exemple  des  poissons  ,  des  quadru-, 
pedes  ,  des  plantes  ,  ou  même  des  corps 
célestes  ? 

n y  a: des  métaphysiciens  ,  au  contraire, 
^qui ,  sans  avoir  égard  à  aucune  loi  phy- 
sique ,  vous  expliquent  tout  le  système  du 
monde  avec  des  idées  abstraites.  Mais  une 

Sreuve  que  leur  système  n'est  pas  celui 
e  la  natuxe,  c'est  qu'avec  leurs  maté- 
riaux et  leur  méthode ,  il  est  fort  aisé  -de. 
renverser,  leur  ordœ^  et  d'en  former  un 
tout  différent ,  pour  peu  qu'on  s'en  veuille 
donner  la  peine.  Il  en  naît  même  une 
réôexion  bien  propre  à  humilier  notre  in-, 
telligençe  ;  c'est  que  tous  ces,  efforts  du, 
géttie-  4es  horpmes  ,  loin  de  pouvoir  bâtir 
un  mjonde ,  u'm  feroientpas  seulement  moun 
ybir  iin  grain  de  sable^ 
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n  y  en  a  d'autres  qui  regardent  l'état 
)oii  nous  vivons  comme  un  état  de  ruine 
et  de  punition.  Ils  supposent,  d'après  des 
autorités  sacrées  ,  que  cette  terre  a  existé 
avec  d'autres  harmonies.  J'admets  ce  que 
l'écriture  sainte  nous  dk  à  ce  sujet,  excepté 
les  explications  des  commentateurs.  Telle 
est  la  foiblesse  de  notre  raison ,  que  nous  ne 
pouvons  rien  concevoir  ni  imaginer  au  delà 
ide  ce  que  la  nature  nous  montre  actuelle- 
ment. Ain^  ils  se  trompent  beaucoup ,  par 
exemple ,  lorsqu'ils  nous  disent  que,lorsque 
la  terre  étoit  dans  un  état  de  perfection , 
le  soleil  étoit  constamment  à  réquateur, 
qu'il  y  avoit  égalité  de  jours  et  de  nuits , 
fin  printems  perpétuel ,  des  campagnes 
unies  comme  des  plaines ,  etc.  Si  le  soleil 
^toit  constamment  à  l'équateur ,  je  doute 
qu'il  y  eût  un  seul  point  sur  la  terre  qui 
Art  habitable.  D'abdrd ,  la  zone  torride 
sei^G^t  br&lée  de  ses  feux^  comme  nous 
Favons  démontré  ;  les  deux  zones  glaciales 
s'étendroient  bien  plus  loin  qu'elles  ne  le 
font  ;Ies  zôues  tempérées  seroient  au  moins 
aussi-  froides  vers  leur  milieu ,  qu'elles  le 
sontà  l'équinoxe  de  mars  ;  et  cette  tempé- 
rature ne.permettrôitpasàla  plupart  des 
fhiits  d'y  venir  en  maturité.  Je  ne  sais  pas 
oà  serolt  le  printems  ;  mais  s'il  étoit  perpé- 
tuel quelque  part  ^  il  n'y  auroit  jamais  là 
d'automne.  Ce  serait  encore  pis  ,  s'il  n'y 
fivoit  ni  Tjocheris  ni. montagnes  à  la^sur- 
&ce  dw.:|;lobe  i  ca^  aucun  ileuyeni  ruisij 
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seau  ne  couleroît  sur   la   terre.   Il  n*y  ' 

auroit  ni  abri,  ni   reflet    au    nord  pour  < 

échauffer  la  germination  des  plantes  ;  et  )' 

il  n'y  aûroit  point  d'ombres  ni  d'humidité  é 

au  midi  pour  les  préserver  de  la  chaleur.  i 

Ces  dispositions  admirables  existent  actuel- 
lement en  Finlande  ,  en  Suéde ,  en  Spitz-»  pi 
berg ,  et  sur  toutes  les  terres;  septentrio-  .  pi 
nales  ,  qui  sont  d'autant  plus  chargées  de  4 
rochers  ,  qu'elles  s'avancent  vers  le  nprd ,  U 
et  elles  se  retrouvent  encore  aux  îles  antil-  ai 
les ,  à  l'île  de  France ,  et  aux  autres  îles  et  hi 
terres  comprises  entre  les  tropiques  dont  pi 
les  campagnes  sont  parsemées  de  rochers ,  m 
sur-tout  vers  la  ligne ,  dans  l'Ethiopie  dont  t^ 
la  nature  a  couvert  le  territoire  de  grands  u 
et  hauts  rochers  presque  perpendiculaires  ,  t^ 
qui  forment  autour  d'eux  des  vallées  pro-  ^  \^ 
fondes  pleines  d'ombres  et  de  fraîcheur*  \ 
Ainsi ,  comme  nous  l'avons  dit ,  pour  réfu-  j  { 
ter  nos  prétendus  plans  de  perfection  , 
il  suffit  de  les  admettre. 

Il  y  a  d'autres  savans  ,  au  contraire  i 
qui  ne  sortent  jamais  de  leur  routine  ,  et 
qui  s'abstiennent  de  rien  voir  au  -  delà , 
quoiqu'ils  soient  très-riches  en  faits  :  tels 
sont  les  botanistes.  Ils  ont  observé  des 
parties  sexuelles  dans  les  plantes  ,  et  'ûs 
sont  uniquement  occupés  à  les  recueillir 
et  à  les  ranger  suivant  le  nombre  de  ces 
parties,  sans  se  soucier  d'y connoître autre 
chose.  Quand  ils  les  ont  classées  dans  leurs 
têtes  et  dans  leurs  herbiers ,  en  ombelles  # 

eo 
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^H  ïôises  oii  en  tubûlées ,  avec  le  nombre 
de  leurs  étarrtiites  ;  si  avec  tela  ils  peuvent 
y  joindre  quelques  tidms  grec^,îls  posse^ 
dent ,  à  ce  qu'ils  pensent ,  tout  le  système 
dé  la  végétation. 

D'aîitrèis ,  à  la  ^^érité  ^  parmi  eux  vont 
phis  loin.  Ils  en  étudient  les  principes  ;  et 
pour  "en  venir  à  bout ,  ils  les  pilent  dans 
des  mortiers-)  où  les   décomposent  dans 
îélirs  alembîâs.  Quand  léiir  opération  est 
achevée,  ils  vous  montrent  des  sels  ,  des 
huilés ,  des  terres  ,  et  vous  disent ,  voilà  les 
principes  de  telles  et  telles  plantes.  Pour 
nioijje  né  crois  pas    plus  qu'on  puisse 
niotittét  le§   principes  d*une  plante  dans 
uÂè'  fioie  j'xfàe  ceux  d'un  loup  ou   d'un 
TTK>ut?ôh  dans    uîie  marmite.  Je  respecte 
les^profcédés  mystérieux  de  la  chimie  ;  mais 
Icfr^cjU'elIè  agit  sur  les  végétaux ,  elle  les 
détruit.  Voici  le   jugement  qu'un  habile 
lïiédecîn  a  porté  de  ses  expériences.  C'est 
lé  âpctéà»  J.  B.  Chomel ,  dans  le  discours 
prêBrrfinaîré  de  son  utile  Abrégé  de  l'histoi- 
re éës  plantes  usuelles  (t).  «  Près  de  deux 
fy  litelle  analyses-deplantes  dîffërentes ,  dit- 
f>  il ,  faites  par  les  chimistes  de  l'académie 
f>  royale  dès  sciences ,  ne  nous  ont  ap- 
»  pris  autre  chose  ^  siftbn  qn*orl  tire  de 
»  fpus  les  végétaux  une  certaine  quantité 
pr  âe  liqiîteurs  acides ,  plus  où  moins  d'huile 
v  essentielle  éfu  fétide\>  dé.^ei  fixe,' vola- 

<ï)  vTom,  ï ,  pàg.  î?C  • 
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M  til  ou  concret ,  tle  phlegme  insipide  et 
yp  d3  terre  ,  et  souvent  presque  les  mêmes  . 
w  principes  et  en  même  quantité  »  de 
f>  plantes  dont  les  vertus  sont  très-dif- 
w  férentes.  Ainsi,  ce  travail  très-long  et 
f>  très-pénible ,  a  été  une  tentative  inutile 
"  pour  la  découverte  des  effets  des  plan- 
»  tes ,  et  n'a  servi  qu'à  nous  détromper  dès 
w  préjugés  qu'on  pourroit  »  avoir  sur  les  ! 
w  avantages  de  ces  analyses,  m  II  ajoute 
que  le  fameux  chimiste  Hoinbêrg  ayant  . 
setoé  les  mêmes  plantes  dans  deux  caisses 
remplies  de  terre  dessalée  par  une  forte 
lessive,  dont  l'une  ensuite  fut  arrosée  avec 
dé  l'eau  commune ,  et  l'autre  avec  de 
l'eau  oh  on  avoit  dissous  du  nitre,  ce^ 
plantes  rendirent  à-peu-près  les  mêmes 
principes.  Ainsi ,  voilà  notre  science  systé- 
matique tout-à-fait  déroutée  ;  car  elle  ne 
peut  découvrir  les  qualités  essentielles 
des  plantes ,  ni  par  s^  composition  ,  ni 
par  sa  décomposition.  Dé  plus  ,  si  cette 
expérience  est  vraie,  elle  détruit  un  des 
principes  fondamentaux  de  l'agriculture  , 
qui  attribue  aux  engrais  l'abondance  des  , 
récoltes. 

Il  y  a  biei|  d'autres  erreurs  sur  les  loix  de 
leur  développement  et  de  leur  féconda- 
tion. Le$  anciens  aypient  reconnu  dans  ; 
plusieurs  plantes  des  mâles  et  des  fe-.; 
melles ,  et  une  fécondation  par  des  éma- 
nations de  poussières  séminales,  telle  que 
(j^ns  les  psomiers  dattiç^s.  Nous  avons  ^p*- 
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pliqué  cette  loi  à  tout  le  règne  végétât 
Elle  est,  en  effet,  très-répandue;  mais 
combien  de  végétaux  se  propagent  en* 
core  par  des  rejetons  ,  par  des  tronçons  » 

Îiar  des  traînasses ,  par  les  extrémités  de 
eurs  branches.  Voilà ,  dans  le  môme  règne  » 
bien  de  manières  de  se  reproduire.  Ce- 
pendant ^  quand  nous  n'appercevons  plus  . 
dans  la  nature ,  la  loi  que  nous  avons  une 
fois  adoptée  dans  nos  livres  ,  nous  croyons 
qu'elle  s'égare.  Nous  n'avons  qu^un  fil  » 
et  quand  il  se  rompt ,  nous  imaginons  que 
c^en  est  fait  du  système  du  monde.  L'in^ 
telligence  suprêîpe  disparoit  pour  nous , 
dès  que  la  nôtre  vient  à  se  troubler.  Je  ne 
doute  pas  cependant  que  TAuteur  de  la 
nature  n'ait  établi  au  sujet  des  plantes ,  que 
tant  de  gens  étudient ,  des  loix  qui  nous 
sont  encore  inconnues.  Voici  à  ce  sujet  une 
observation  que  je  livre  à  l'expérience  de 
mes  lecteurs. 

Ayant  tnmsplanté  au  mois  de  février  de 
l'année  1783  ,  des  plantes  de  violette 
simple  ,  qui  commençoient  à  pousser  de 
petits  boutons  de  fleurs  ;  cette  transplan- 
tation a  arrêté  leur  développement  d'une 
manière  assez,  extraordinaire.  Ces  petits 
boutons  n'ont  point  fleuri  :  maïs  leur 
ovaire  s'etant  gonflé.,  est  parvenu  à  sa 
grosseur  ordinaire  ,  et  s'est  changé  en  cap- 
sule remplie  de  graine ,  sans  laisser  ap-* 
percevoir  au-dehors  ou  au-dedans  ,  lîî' 
pétale  9  pi  anthère ,  ni  stigmate ,  i4  au-^ 
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<:iine  partie  quelconque  de  la  floraison. 
Tous  çès  boutons  ont  présenté  successive- 
rnentlemême  jdiënomene  dans  lès  mois  de 
mai,  de  juin  et  de  juillet ,  sans  qu'aucune 
.^e  ces  plantes  de  violeties  aient  produit 
Ja  moindre  fleur.  J'ai  appérçu  seulement 
daiis  iesboutotis  hàissans  que  j'ai  ouverts  , 
♦:Iè$  parties  de  la  floraison  flétries  sous  les 
calices.  J'ai  ressemé  ièur  graine  qui  n'a- 
vtjît  point  été  fécondée  ;  et  jusqu'à  pré- 
sent eHes  n'a  poitit  levé.  Cette  expérience 
^kt  favorable  au  systênae  de  Linneùs  ;  mais 
iCflle  s'en*  écarte ,  eft  ce  qu'elle  (ait  voir 
aû'one  plante  peut  donner  un  fhiit  sans 
^eiîrïr. 

On  peut  remarquer  ici ,  dès'-à-présent , 
qùé  lésloix  physiques  sont  subôrd'orinées  i 
des  loîx  de  convenance ,  c'est-à-dire  ,  par 
^exemple ,  les  loîx  de  la  végétation ,  à  la  con- 
^érVatiibfi  dés  êfres  sensibles  ,  pour  lesquels 
elles  ont  été  faîtes.  Ainsi ,  (|uoique  la  flo- 
raîsoft  de  ma  vioîetie  ait  été  interrompue  , 
ceîk  né  la^  baè  empêchée  de  donner  sa 
graîné  pour  la  subsistance  de  quelque  ani- 
mal qui  s'en  tiàùrât.  On  peut  remarquer 
en  mêiné-tems,  que  les  plantes  les  plus 
jifiies  ,  ç'qmme  les  graminées  ,  sont  celles 
qui  6ni  le  plus  de  différent  moyens  de  se 
•reproduire.  Si  la  riatui^e  à  leur  égard  né  s*é- 
tôit  réduite  qu'à  la  loi  de  la  floraison  ,  eiles 
lié  ^e  multîplieroieht  point ,  lorsqu  elles 
Sont  pâturées  par  les  animaux  ,  qui  brou*^ 
fpnt  sâipis  ççsse^  fejjrs  soi^ités.  Il  en  est  dç 


lliéine  de  celles  qui  croissent  le  long  des 
rivages ,  telles  que  les  roseaux  et  les  arbres 
aquatiques  :  comme  ,  les  saules  »  les  au- 
nes ,  les  peupliers ,  les  osiers ,  les  xmn^ 
gliers ,  lorsque  les  eaux  se  débordent ,  et 
qu'elles  les  ensablent  ou  le$  renversent^, 
ce  qui  arrive  fréquemment.  Les  rivages 
resteroient  dépouillés  de  verdure ,  si  lesvé* 
gétaux  qui  y  croissent ,  n'avQÎent  la  faculté 
de  se  reproduire  de  leurs  propres  tronçons. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  arbres  de  mon- 
tagne ,  comme  les  palmiers  ^  $apins  ,  cè- 
dres ,  mélèzes,  pins ,  qui  ne  sont  pas  e%^ 
posés  aux  mêm^s  événemens;,  et  qu'oit 
ne  peut  faire  reprendre  de  bouture.  Si  on 
coupe  nftéme  ie  sommet  d'un  palmier  ,  ît 
périt. 

Nous  retrouvons  ces  mêmes  loix  de 
convenance  dans  les  générations  des  ani-« 
maux  y  auxquelles  nous  attribuons  de  l'in- 
certitude dès  que  nous  y  appercevons 
des  variétés ,  ou  que  nous  rapprochons  du 
regnf  végétal  par  des  relations  imaginai- 
res ,  lorsque  nous  #ippercçvons  des  effets 
qui  leur  sont  communs.  Ainsi ,  par  exem- 
ples ,  si  les  puceroils  sont,  vivipures  Tété  , 
c'est  que  leurs  petits  trouvent  dans  cette 
maison  b  température  et  U  nourçiture  qui 
l^r  convient  dès  qu'ils  viennent  au 
monde  ;  et  s'ils  sont  ovipares  en  automne  9 
c'est  que  la  postérité  de  ces  insectes  déli- 
cats n'auroit  pu  passer  l'hiver ,  $i  elle  n'a*- 
.  V(ût  été  renfermés  dans  des  œufs.  C'est  par 
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ces  mêmes  raisons  que ,  si  on  arrache  vme 
patte  à  un  crabe  ou  à  une  écrevisse  ,  il  lui 
en  repousse  une  autre,  qui  sort  de  son  corps 
comme  une  branche  sort  d'un  végétal.  Ce 
n'est  pas  que  cette  reproduction  animale 
soit  Peffet  de  quelque  analogie  mécani^ 
que  entre  les  deux  règnes  ;  mais  ces  ani- 
maux étant  destinés  à  vivre  sur  les  rivages, 
parmi  les  rochers ,  où  ils  sont  exposés  aiix 
mouvemens  des  flots ,  la  nature  leur  donne 
dç  reproduire  les  membres  exposés  à  être 
retranchés,  ou  rompus  par  le  roulement 
des  cailloux ,  comme  elle  a  donné  aux  vé- 
gétaux qui  croissent  sur  les  rivages  ,  de  se 
reproduire  de  leurs  tronçons  ,  parce  qu'ils 
sont  exposés  à  être  renversés  par  le  débor- 
dement des  eaux. 

I^a  médecine  a  tiré  de  ces  analogies  ap- 
parentes des  règnes  ,  iine  multitude  d'er- 
reurs, H  suffit  d'examiner  la  marche  de 
ses  études ,  pour  les  regarder  comme  fort 
suspectes.  Elle  cherche  les  opérations,  de 
l'ame  dans  des  cadavres  ,  et  les  fonctions 
de  la  vie  dans  la  léthargie  de  la  mort. 
Âppercott-elle  quelque  propriété  dans  un 
végétal ,  «Ile  en  fait  un  remède  universel. 
Ecoutes  ses  adages.  Les  plantes  sont  utiles 
à  la  vie  ;  elle  en  conclut ,  qu'en  vivant  de 
végétaux  on  doit  vivre  des  siècles.  Dieu 
sait  que  de  livres ,  de  discours  et  d'élo- 
ges ont  été  faits  sur  les  vertus  des  plantes  ! 
Cependant  une  multitude  de  malades  meu- 
rent l'estomac  plein  de  ces  merveilleux 
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rîmples.  Ce  n'est  pas  que  je  nie  leurs  tpz^ 
lités  appliquées  bien  à  propos  5  mas  )e 
rejette  absolument  les  raisonnemens  qui 
attachent  à  l'usage  du  régime  végétal  là 
durée  de  la  vie  humaine.  La  vie  de  Thoiiime 
est  le  résultat  de  toutes  les  convenances 
morales,  et  tient  plus  à  la  sobriété  ,  à  la 
tempérance  et  aux  autres  vertus ,  qu'à 
la  nature  des  alimens.  Les  animaux  qtii 
ne  vivent  que  de  plantes  parviennent-ils 
seulement  à  l'âge  des' hommes  ?  Les  daims 
et  les  chamois  qui  paissent  les  admirables 
vulnérairts-  de  la  Suisse  devroient  toujours 

-  vivre  ;  cependant   leur   vie    est  courte. 

-Les  mouches  qui  sucent  le  nectar  de  leurs 
fleurs  meurent  aussi ,  et  plusieurs  de  leurs 
espèces  dans  l'espace  d'un  an.  La  vie  a 

•  tin  ternie  fixé  pour  chaque  genre  d'ani- 
mal y  et  fin  régiine  ^  qui  lui    est  propre  ; 

'  celle  de  i'h6inme\seul  s'éteiAd  à  tout.  Le 

Tartare  vit  de  chair  crue  de  cheval ,  le 

-Hollandms  de  poissons^  un. autre  peu{5!e 

•  de  racines ,  un  autre  de  laitage ,  et  par- 
tout pavs  on  trouve  des  vieillards.  Le  vide 
seul  et  le  chagrin  abrègent  la  vie  ;  et  je  suis 

•persuadé  <|ue l'es âfFecrtons  morales  s'éten- 
dent si  Ibiift  pour  les  hommes  ,  que  je  ne 

-crois  pas  ^u'il  y  ait  une  seule  maladie  qui 
ne  leur  doive  son  origine. 

Voici  ce  que  pensoit  Soctate  de  la  phi- 
losophie systématique  de  son  siècle  :  car  elle 
s'est  livrée;  dans  toiis  les  âges  ,  aux  mêmes 
égaremens.  "  Il  ne  s'amusoit  point  ,  dit 
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V  (i)Xënopîw)&,  à  traiter diçs^^refi    . 
»  n^tuçe ,  m  à  r^b^rcher  CQpmeRt  a.  été 
fT.  ^«  ce  ^\k^  Wç  s§)ipbi«ie5  p^t  pR^elé  le 

*  w  nion^e,  pi  quel  9mssnn%  ficpspri  «43tliverne 
w  toutçs  )el  choses  célestes  ;  au  çç>p^t^ixe 
»  il  iBontr9M>  la  foli^  de  ceux  q^i  s'idon- 

.  »  nent  à  ces  contemplations  ,  et  il  deinaa- 
»  doit  si  c^étoit  après  avoir  acquis  yne  par- 
w  faite  copnpissance  dés, choses  humaiti^s 
w  qu'ils  entreprenoient  la  rechercha  des  di- 
w  vînes  j  ou  s'ils  croy oient  être  fort  ^age^  de 
»  négliger  ce  qui  les  touche ,  pour  s'occuper 
»>  à  ce  qui  est  aù>  dessus  d'eux.  Il  s'étonnpit 
n  encore  comment  ils  ne  voient  pas  qu'ilôt 
»>  impossible  aux  hommes  de  rien  compren-  ' 

V  dre  à  toutes  ces  merveilles ,  puisque  ceux 
M  qui  ont  la  réputation  d'y  être  les  plus 
99  savans  ont  des  opiniotis  toutes  contraî- 
w  res ,  et  ne  peuvent  s'accord^  noti  pl«s 
»  que  des  insensés  ;  car  comme  entré  les 
»  insensés ,  les  uns  n*ont  point  de  peur  des 
9>  accidens  les  plus  épouvantables  ,  et  les 
»  autres  craignent  ce  qui  n'est  pas  à  craia- 
»  dre  ;  de  même  entre  ces  philosophes ,  les 
fi  uns  ont  cru  qu'il  n'y  a  point  d'action  qui 
»  ne  se  puisse  faire  en  public ,  ni  ^ie  pa):ol|e 
»  qu'on  ne  puisse  dire  Ubreniefft  di^vant 
»  tout  le  monde  ;  les  autres  au  contraire 
f?  ont  pensé  qu'il  falloir  fuir  là  conversar^ 

V  tion  des  hommes ,  et  se  tenir  dans,  une 

[i^Xéoophon^desçboses  mémoraUes  ieSo" 
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r  perpétuelle  solitude  :  les  uns  ont  mépri-' 
n  se  les  temples  et  les  autels  ;  et  ont  ea* 
V  seigné  de  ne  point  honorer  les  Dieux  ; 
»  les  autres  ont  été  si  superstitieux  que 
n  d^adorer  les  bois  ^  les  pierres  etlesani- 
99  maux  irraisonnîibles.  Et  quant  à  la  science 
»  des  choses  naturelles  ,  les  uns  n'ont-re- 
n  connu  qu'un  seul  être  y  les  autres  en  ont 
»  admis  un  nombre  jnfini  :  les  uns  oiu  voulu 
»  que  toutes  choses  fussent  dans  un  mou-^ 
o  vement  perpétuel ,  les  autres  ont  cruf 
n  que  rien  ne  se  meut  :  les  uns  ont  dit  que 
»  le  mondée  étoit  plein  de  continuelles  gé-«- 
t>  nérations  et  corruptions ,  et  les  autres- 
9>  assurent  que  rien  ne  s?engendre  m  ne  se 
f>  détruit.  Il  disoit  encore  qu'il  ^ût  bien 
^  voulu  savoir  de  ces  gens-là  ,  $'3s  avoient: 
»  espérance  de  mettre  quelque  jour  en  pra- 
^  tique  ce  qu^ils  apprennent ,  conune  ceux. 
»  qui  savent  ijin  art  peuvent  l'eScercer  qjoandl 
>^  il  leur  plait  y  soit  pour  leur  utilité  pact4-<^ 
99  culiere ,  soit  poiû:  le  service  de  leurs; 
M  amis  ;  et  s'il?  sHmaginoîent  aussi  y.  après. 
»  avoir  trouvé  les  causes  de  tout  c^  qui<se 
»  fàitj^  pouvoir  donner  lés  ve^ts  et  tes^ 
»  pluies ,  et  disposer  les  tems  et  les  saisons. 
»^  selon  leurs  besoins ,  ou  s'ils  seconten— 
99  toient  de  leur  simple  connoissance  ,  sans; 
»  en  attendre  jamais  d'autre  utilité.  i> 

Ce  n'est  pas  que  Sôcrâte  n'eût  très-biem 
étudié  la  nature  ;  mais  il  n'avoir  cessé  d'em 
Becfaercher  1^  causes  que  pour  en  admi-*- 
teftles^xésut^su.  Personne  n'avoit  plus  t:«««- 


.-.j 


34  ^  ^  Etudes 

cueilli  d^oBservations  à  ce  sujet  que  hii.  H 
les  einployoit  fréquemment  dans  ses  con- 
servations sur  la  providence  divine. 

La  nature  ne  nous  présente  de  toutes 
parts  que  des  harmonies  et  dèf  conve- 
nances avec  nos  besoin^,  et  nous  nous  obs- 
tinons à  remonter  aux  causes  qu'elle  em- 
ploie ,  comme  si  nous  voulions  lui  enlé* 
ver  le  secret  de  sa  puissance.  Nous  ne 
connoissons  pas  seulement  les  principes  les 
plus  communs  qu^elle  a  mis  dans  nos 
mains  et  sous  nos  pieds.  La  terre ,  Peau  ,  ^ 
Tair  et  le  feu  sont  des  élémens,  disons-nous. 
Mais  sous  t  quelle  forme  doit  paroitre  la 
terre  pour^  être  un  élément  ?  Cette  couclie 
appelée  humus  ^  qui  là  couvre  presque 
par-tout ,  et  qui  sert  de  base  au  règne  Té*- 
gétal  y  ist  un  débris  de  toutes  sortes  de  ma^ 
deres  ,  de  marne ,  de  sable  y  d'argile ,  de 
végétaux.  Est-ce  le  sable  qui  est  sa  par- 
tie élémentaire  ?  mais  le  sable  paroit  être 
un  débris  de  rocher.  £st->ce  le  rocher ,  qui 
est  un  élément  ?  mais  ib  paroit  à  son  tour 
une  agrégation  de  .sable ,  comme  nous  le 
.  voyons  dans  tes  masses  de  grès.  Lequel 
des  deux  ^  du  sable  ou  du  rocher ,  a  été 
Je  prinôpe  de  l'autre ,  et  Ta  précédé  dans  la 
formation  du  globe  ?  quand  nous  serions  ins- 
fruits  de  cette  époque ,  nous  ne  tiendrions 
rien.  H  y  a  des  roches  formées  de  toutes 
sorte  d'agrégations  :  Le  granité  est  corn- 
posé  de  grains  ;  les  marbres  et  les  pierres 
cakaires  «  dç  .pâte  de  coquilles  et  dre 
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drépores.  Il  y  a  aussi  des  bancs  de  sable  for- 
més des  débris  de  toutes  ces  pierres  :  j'ai  vu 
du  sable  de  cristal.  Les  poissons  à  coquilles , 
qui  semblent  nous  donner  des  lumières  sur 
la  nature  de  la  pierre  calcaire ,  ne  nous  indi« 
quent  point  l'origine  primitive  de  cette  ma- 
tière, car  ils  forment  ewc-mémes  leurs  co- 
quilles de  ses  débris  qui  nagent  dans  la  mer. 
Les  difficultés  augmentent  quand  on  veut 
expliquer  la  formation  de  tant  de  corps  qui 
sortent  et  se  nourrissent  de  la  terre.  On 
a  beau    appeler  à  son  secours  les  analo- 
gies ,  les  assimilations ,  les  homogénéités 
et  les  hétérogénéités.  N'est^il  pas  étrange 
que  des  milliers  d'espèces  de  végétaux  ré* 
sineux ,  huileux  y  élastiques ,  mous  et  com- 
bustibles ,  différent  en  tout  du  sol  dur  et 
pierreux  qui  les  produit  ?  Les  philosophes 
.  Siamois  ne  sont  point  embarrassés  à  ce  su- 
jet,  car  ils  admettent  dans  la  nature  un 
cinquième  élément ,  qui  est  le  bois.  Mais  ce 
supplément  ne  peut  pas  les  mener  bien  loin  ; 
car  il  çst  encore  plus  étonnant  que  la  ma- 
tière animale  se  forme  de  la  matière  vé- 
gétale ,  que  celle-ci  de  la  fossile.  Com- 
ment  devient-  elle  sensible ,  vivante  et 
passionnée  ?  On  y  fait  intervenir  à  la  vé-^ 
rite  Faction  du  soleil.  Mais  conmient  le 
^eil  pourroit-il   être  dans  les  animaux 
la  cause  de  quelque  a&ction  morale ,  ou 
si  l'on  aime  mieux  y  de  quelque  passion  ^ 
lorsqu'on  ne  voit  pas  qu'il  agisse  tomme 
ordonnateur   sur  les  parties*  mêmes  des 
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plantes  ?  Par  exemple  ^  son  effet  géhéraÊ 
est  de  desséchée  ce  qui  est  humide.  Com- 
ment arrivent- il  donc  que  dans  une  pèche 
exposée  à  son  action  y  la  pulpe  soit  fon-« 
dante  au  dehors ,  et  le  noyau  qui  est  ca- 
dié  au  dedans  soit  très--du£  ,  tandis  que* 
}e  contraire  arrive  dans  le  fruit  du  coto- 
tîer ,  qui  est  plein  de  lait  au  dedans ,  et 
]:evêtu  endebocs  d'une  écaille  dure  comme- 
une  pierre  ?  Le  soleil  n'a  pas  plias  d'in- 
fiuence  sur  la,  construction  mécanique 
des  animaux;  leurs  parties  intérieures  les: 
plus  abreuvées  d'humeurs,  de  sang  et  de^ 
moelle ,  sont  souvent  les  plusdures  y  comme 
les  dents  et  les  os  ;  et  les  parties  les  'plu& 
exposées  à  l'action  de  sa  çhaléùi?  ^)nt  sou-^- 
vent  très-^molles ,  comme  les  pools ,  les. 
plumes  ,.  les  chairs,  et  les  yeux...  Com- 
ment se  fait-il  encore  qu'il  y  ait  si  peu^ 
d'analogie  entre  les  plantes  tei^dces,  li^ 

{;neuses.,  sujettes  à  pourrir,  et  hterr^ qm 
es  produit  ;  et  entre  les. coraux  et  les  ma^ 
dirépores  de  pierre ,  qui  forment  des  bancs, 
si  éteaduâ  entre  les  tropiques.,  et  Hèau  de- 
la  mer  où  ils  sont  formés  l  il-  sf  mble  que 
le  contraire  eût  dû  arriver  :  Feaju  eût  dû 
produire  des  (^mes  molles ,  et  b  terre 
des  plantes  solides.  Si  les  diofics  existent 
§^m\  >  il  y  ^n  a  sans  doute  ptt2S  dH^e  rai*» 
|g^;  mais  j'en  entrevois  uqe  ipar  me  pa« 
|:oil  fort  bonne  :  c^est  que*  sices  analo-* 
gies  avoient  lieu  ,  les  deux  é£émens  se- 
Mkuit  inhabitables  en  pea  de  tems ,  ilr 
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seroient  bientôt  cooiUés  par  leur  propre 
végétatioB.  La  mer  ne  pourroit  briser  des 
madrépores  Ëgneux  ^  ni  Tak  dissoudre  des* 
forêts  pierreuses. 

On  peut  établir  les  ménies  doutes  sur 
la  nature  de  l'eau.  L'eau ,  disons-nous  y 
est  formée  de  petits-  globules  qui  roulent 
\6%  uns  sur  les  autres  ;  c'est  à  la  forme  sphé-- 
rique  de  ses  élémens  qu'il  &ut  attribuer 
sa  fluidité.  Mais  si  ce  sont  des  globules  ,. 
il  doit  y  avoir  entr'eux  des  intervalles  et: 
dçs  vides  ,  sans  lesquels  ils  ne  seroient  pasv 
susceptibles  de  mouvement.  Pourquoi  donc 
l'çao  est-elle  incompressible  ?  Si  vous  \^ 
comprimez  fortement  dans  un  tuyau ,  elle^ 
passera  au  travers  de  ses  pcwres,  s'il  est  d'or,, 
et  elle  le  fera  crever ,  s'il  est  de  fer.  Quel- 
que elibrt  que  vous  y  employiez ,  vous, 
ne  pourrez  lamais  la  réduire  à  un  plus, 
petit  volume;  Mais  loin  de  connoltre  1^ 
forme  de  ^es  parties  intégrantes ,  nous  ignp^ 
•rons  quelle  est  celle  de  leur  ensemble. 
Est-ce  d'être  répandue  en  v^peuns  hivisi-»- 
blés  dans  Tair-,  comme  la  rosée,  ou  ras-- 
semblée  en  brouillards  dans  les*  tiuages  ^ 
ou  cmisolidée  en  masse  dans  lés  gtàées  ^ 
ou  fluide  enfin'  comme  dans  les  riviei^es  ^ 
Xafluâdtté  ^disons-nous  ,^st  ui*  de  ses  prin- 
cipaux ca«=ac*ere^.'  *Oui ,  pajsié  que  «Gfiife 
la  inivons-  dans  cet  éfâti ,  et  que  c' est-^o*. 
•ce  rappôrt-là  qu''élle  itolis  intéresse  lé  ^us". 
Nous  déterminons^  séffr  caractère  principa'fe,, 
«loaime  celui  <te  tous  l€(s  ob^è^  de  là^  tâ^ 


38  Et  u  d  e  s 

ture ,  par  la  ^  raison  que  i'ai  déjà  dite  ^ 
par  notre  principal  besoin  ;  mais  ce.  ca- 
ractère même  lui  paroit  étranger  :  elle  tte 
doit  sa  fluidité  qu'à  Faction  de  la  chaleur  ; 
si  vous  l'en  privez ,  elle  se  change  en  glace. 
Il  seroit  bien  singulier  que  ,  malgré  nos 
définitions  fondamentales,  l'état  naturel 
de  l'eau  fiit  d'être  solide  ,  et  que  l'état 
naturel  de  la  terre  fîlt  d'être  fluide  ;  et 
c'est  ce  qui  doit  être  j  si  l'eau  ne  doit  sa 
fluidité  qu'à  la  chaleur  ,  et  si  la  terre  n'est 
qu'une  agrégation  de  sables  réunis  par 
difFérens  glutens ,  et  rapprochés  d'un  cen- 
tre commun  par  l'acticm  générale  de  la  pe-^ 
santeur. 

Les  qualités  élémentaires  de  l'air  ne 
sont  pas  plus  faciles  à  déterminer.  L'air 
est ,  disons-nous  un  corps  élastique  :  lors- 
qu'il est  renfermé  dans  les  grains  de  la 
i)oudre  à  canon  y  l'action  du  feu  le  di-* 
ateau  point  de  lui  donner  la  puissance 
de  chasser  un  boulet  de  fçr  à  une  dis- 
tance prodigieuse.  Mais  comment ,  avec 
tant  de  ressort  y  pou voit41  être  coipprimé 
dans  des  grains  d'une  poudre  Niable  ï 
Si  vous  mettez  même  quelque  matière 
liquide  en  fermentation  dans  un  bocal  y 
il  en  sortira  miHe  fois  plus  d'air  que  vous 
ne  pourriez  y  en  renfermer  sans  le  rompre. 
Comment  cet  air  pouvoit-il  être  contenu 
datis  une  matieife  molle  et  fluide  sans  se  dé- 
gsger  de  lui-même  ?.  L'air  chargé  de  vapeurs 
est  ré&angible  »  disons-nous  encore.  Plus 
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on  avance  dans  le  nord ,  plus  on  y  voit 
le  soleil  élevé  sur  Thorizon  ,  au  -  dessus 
du  lieu  qu'il  occupe  dans  le  ciel.  Les 
HoUandois  qui  passèrent  en  1597  Phîver 
dans  la  nouvelle  Zemble,  après  une  nuit  de 
plusieurs  mois  ,  virent  reparoitre  le  soleil 
quinze  jours  plutôt  qu'ils  ne  s'y  atten- 
doient.  Voilà  qui  va  bien.  Mais  si  les 
vapeurs  rendent  l'air  réfrangible  ,  pour- 
quoi n'y  a-t-il  ni  aurore  ,  ni  crépuscule, 
ni  aueone  réfraaion  durable  de  la  lu- 
mière y  entre  les  tropiques ,  sur  la  mer 
même ,  oii  tant  de  vapeurs  sont  élevées 

Î>ar    l'action   constante  du    soleil  ,    que 
'horizon    en    est  quelquefois    tout  em- 
brumé? 

Ce  iie  sont  pas  les  vapeurs  qui  réfractent 
la  lumière ,  dit  un  autre  philosophe  ,  c'est 
•  le  froid  ;  car  la  réfraction  de  Patmosphtfre 
n'est  pas  si^  grande  à  la  fin  de  l'été  qu'à 
la  fin  de  l'hiver ,  à  l'équinoxe  d'automne 
qu'à  celui  du  printems.  ^ 
^  Je  tombe  d  accord  de  cette  ofeserva*- 
tion  ;  cependant ,  après  des  jours  d'été 
trè^"  chauds  ,  il  y  a  réfraction  dans  le 
nord  ainsi  que  dans  nos  climats  tempé- 
rés ,  et  il  n'y  en  a  point  entre  les  tro- 
piques :  ainsi ,  le  froidjne  me  parok  point 
être  la  cause  mécanique  de  la  réfraction  , 
mais  il  en  est  la  cause  finale.  Cette  admi- 
jaUe  multiplication  de  la  lumière  qui 
augmente  dans  l'atmosphère  à  proportion 
de  l'intensité  du  froid  »  me   paroiit  unj& 
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suite  de  cette  mâme  loi ,  qui  fait  passer 
la  lune  dans  les  signes  septentrionaux  à 
mesure  que  le  soleil  les  abandonne ,  et 
qui  lui  fait  éclairer  les  longues  nuits  de^ 
notre  pôle  ,  pendant  que  le  soleil  est 
sous  l'horizon  ;  car  la  lutniere  ,  de  quelque 
espèce  qu'elle  soit ,  est  chaude.  Ces  har- 
monies merveilleuses  ne  sont  point  da»s  Ja 
nature  des  élémens  ,  mais  dans  la  volonté 
de  celui  qui  les  a  ordonnés  pour  les  be- 
soins des  êtres  sensibles. 

Le  feu  nous  offre  encore   de  plus  in* 
compréhensibles  phénomènes.  Le  feu  d'a- 
bq^rd  ,  est-il  matière  ?  La  matière ,  suivant 
les  définitions  de  la  philosophie  ,  est  ce  qui 
se  divise  en  longueur,  largeur  et  profon- 
deur. Le  feu  ne  se  divise  que  suivant  sa.. 
longueur  perpendiculaire.  Vous   ne  par-^ 
ti^fsrez  jamais  une  flamme  ou  un  rayctfii 
de  soleil  dans  sa  largeur  horizontale.  Voilât 
-donc  une  matier<^  qui  n'est  divisible  q\\er 
dans  deux  dimensions.  De  plus  ,  elle  t{w. 
point  de  pesanteur ,  car  çHe  s'élève  tou- 
jours, ni  de  légèreté,  car  elfe  d^scertd< 
et  pénètre  les  corps  les  pliis  bas.  Le  feu- 
est  ,  dit-on  ,,  renfermé  dans  tous  lés  corps.. 
•  Mais ,  puisqu'il   est  dévorant  y  comment 
-ne  les  consume-t-il  pas  ?  Comment  peiM^-^ 
-il  rester  dans  l'^au   sans  s'éteindre.   Ces: 
-difficultés   et  plusieurs  autres  ,  ètit  porié: 
^Newion  à croire'que  le.  feu  ijf'étoit  pas  une 
:éiéaieiu,;nais  une  certaine  matière  suj^tile^' 
4aDJse  «a  i9ûiuv>6ix^^nt«  A  là  venté ,.  Wifi:oiev 
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temens   et  les   chocs  fontparoitrele  feii 
dans   plusieurs  corps.  Mais  pourquoi  l'air' 
et  Teau ,    quelque    agités  qu'ils  soient  , 
ne  s'enflamnjent'ils  point  ?  pourquoi  l'eavt 
même  se  refroidit-elle  par  le  mouvement ,. 
elle  qui  n'est  fluide  que  parce  qu'elle  est 
imprégnée  de  feu  ?  Pourquoi ,  contre  Ifi 
nature  de  tous  les  raouvemens.,  celui  du. 
feu  va-t-il  en  se  propageant  au  lieu  de- 
s'arrêter  ?  Tous  les  corps.perdenc  leur  mou- 
venien.t    erX'  le   communiquant.   Si   vous, 
frappez  plusieurs  billes  avec  une  seule  ^ 
le  mouvement  se  communique  entr'elles ,. 
se  partage  et  se  perd.  Mais  une  étiijcelle 
de  feu  dégage  «Tun^  piece^  de    bois  les 
particules,  de  feu: ,  ou  de  matière  subtile  si: 
l'on  veut ,   qui   y  -  sont   renfermées  ,  et 
toutes  ensemble  accroissent  leur  rapidités 
au  point  d'incendier  une  forêt.  Nous  ne: 
Gonnoissons  pas;  mieux,  ses.  qualités  néga- 
tives*. Le  firoid  ,  disons-nous  ,  est  produit: 
par  l'absence  de  la  chaleur  ;  mais    si    Iç. 
firoid  n*^est  qu'une  qualité  négative  ,,  pour?- 
quoi  a-t-il  dés   efïèts    positifs  ?  oi  vous 
mettez   dans  fëau  une  bouteille  de  via 
glacé  ,  comme  je  l'ai  vu  faire  plus  d'une 
fois  en.  Russie^  vous  voyez  en  peu  de- 
tems  la  glace  CQuvrir  d'ua  pouce  d'épaisr- 
seur  les  parois  externes  de  la  bouteille.. 
Un  bloc  de  glace  refroidit  Patmosphere 
qui  l'environne*  Cependant  les  ténèbre^ 
qui    sont  une  négation    de  la  lumière^ 
n'obscurcissent  point  le  jour  qui  Les-  avofc» 
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sine.- Si  vous  ouvrez  ,  dans  un  jourd^été, 
une^  grotte  à  la  fois  obscure  et  froide  ,  la 
lumière  environnante  ne  sera  point  du  toiit 
obscurcie  par  Jes  ténèbres  qui  y  étoienf 
tenfermées  ;  mais  la  chaleur  de  l'air  voisir 
sera  sensiblement  affoiblie'  par  Pair  frdia 
qui  y  étoit  contenu.  Je  sais  bien  qu'on 
peut  dire  que  s^il  n'y  a  point  d'obscur- 
cissement sensible  dans  le  premier  cas  , 
c'est  à- cause  de  l'extrême  rapidité  de 
la  lumière  qui  remplace  les  ténèbres'; 
inais  ce  seroit  augmenter  la  difficulté  , 
plutôt  que  la  résoudre  ,  et  si^poser  que. 
les  ténèbres  ont  aussi  des  effets  positifs 
que  nous  n^avons  pas  le  tems  d'observer. 

C'est  cependant  sur  ces  prétendues 
connoissances  fondamentales  que  nous 
avons  élevé  la  plupart  dés  systèmes  de 
notre  physique.  Si  nous  sommes  dans  l'èr*- 
reur  ou  dans  l'ignorance  au  point  du  dé- 
part ,  nous  ne  tarderons  pas  à  nous  égarer 
dans  le  chemin  ;  aussi  il  est  incroyable 
avec  quelle  facilité  ,  après  avoir  posé  aussi 
légèrement  nos  principes^  ,  nous  nous 
payons,  dans  les  conséquences ,  de  moti? 
vagues  et  d'idées  contradictoires. 

J'ai  vu  ,  par  exemple ,  la  formation 
du  tonnerre  expliquée  datis  des  livres  de 
physique  fort  estimés.  Les  uns  vous  dé- 
montrent qu'il  est  produit  par  lé  choc 
de  deux  nuées  ,  comme  si  des  nuées  ou 
des  brouiHards  pouvoient  jamais  se  cho- 
quer !  D'autres  vous  disent  que  c'est  l'effet 
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de  l'air  dilaté  par  Tinflammation  subite 
du  soufre  et  du  nitre  qui  nagent  dans 
Faîr:  Mais  ,  pour^  qu'il  pût  produire  ses 
terribles  détonnations ,  il  faudroit  supposer 

?ue  l'air  fût  renfermé  dans  un  corps  qui 
ît  quelque  résistance*  Si  vous  eflflafnmez 
un  grand  volume  de   poudre  à  canon  ^ 
l'air  libre  ,  elle  ne  détonne  point.  Je  sais 
bien  qu'on  imite  l'explosion  du  tonnerre 
dans  l'expérience  de  la  poudre  fulminante  ; 
mais  les  matières  qu'on  y  emploie  ont  une 
sorte  de  ténacité.  Elles  éprouvent  de  la  part 
de  la  cuiller  de  fer  qui  les  contient ,  une  ré- 
sistance contre  laquelle  ellesréagissent  quel- 
quefois avec  tant  de  force ,  qu'elles  la  per- 
cent. Après  tout ,  imiter  un  phénomène 
n'est  pas  l'expliquer.  On  explique  les  autres 
effets  du  tonnerre  avec  autant  de  légèreté. 
Comme  l'air  se  trouve  rafraîchi  après  un 
orage ,  c'est ,  dit-on  ,  le  nitre  qui  est  ré- 
pandu dans  l'atmosphère    qui   en    est  la 
cause  ;  mais  ce  nitre  n'y  étoit-il  pas  avant 
la  détonnation  ,   pendant  qu'on  étouiFoit 
de  chaleur  ?  Le  nitre  i^e  rafraîchit-il  que 
quand  il  est  enflammé  ?   A  ce  compte  , 
nos  batteries    de  canoti  devroient  deve- 
nir des  glacières  au  milieu  d'un  combat  , 
car  il  s'y  brûle  bien  du  nitre  ;  cependant 
on  est  obligé  d'en   rafraîchir  les  canons 
avec  du  vinaigre  ,  car,  quand  ils  ont  tiré 
de  suite  une  vingtaine  de  coups  ,  on  n'y 
peut    supporter   la   main  :  la  flamme  dû 
sûtre ,  quoique  instantanée,  pénètre  très- 
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fortement  le  métal ,  malgré  son  épaissear.: 
Il  est  vrai  que  leur  chaleur  peut  venir  aussi 
de  l'ébranlement  intérieur  de  leurs  par- 
ties. Quoiqu'il  en  soit ,  le  refroidissement 
de  l'air  après  un  orage  ,  vient  ,à  mon  çivis^ 
de  cette  couche  d'air  glacial  qui  nous 
environne  ,  à  douz,e  ou  quinze  cents  toises 
d'élévation  »  et  qui ,  étant  divisée  et  dilatée 
à  sa  base  y  par  le  feu  des  nuées  orageu- 
ses ,  s'écoule  subitement  dans  notre  at- 
mosphère. C'est  soa  mouvement  qui  déter- 
mine le  feu  du  tonnerre  à  se  diriger  ^ 
contre  sa  nature ,  vers  la  terre.  Elle  pro- 
duit encore  d'autres  eâPéts  y  que  ni  letems  , 
ni  le  lieu  ne  permettant  pas  d^  déve* 
lopper.. 

Nous  disions ,  le  siècle  dernier ,  que  la 
terre  étoit  alongée  sur  ses  pôles  ,,  et  noi}& 
assurons  aujourd'hui  qu'elle  y  est  applàtie.. 
Je  ne  m' engagerai  pas  ici  dans  Tex^men^des. 
principes  a'oîi  l'on  a  tiré  cette  der^niere 
conséquence ,  et  4es  observations  dont  on 
l'a  appuyée.  On  fisiit  dériver  l'applatisse- 
ment  de  la  terre,  aux.  pôles  d'une  force 
centrifiige ,  à  laquelle  on  attribue  son  mou- 
vement même  dans  les  cieux  ,  quoique 
cette  prétendue  force  qui  a  donné  pli|s 
de  diamètre  à  l'équateur  de  la  terre  ,  n'ait 

as  la  force  d'y  élever  une  paille  en  l'air*. 

)n  a  vérifié  ,dit-on ,  l'applatissement  des 
pôles  ,  par  les  mesures  de  deux  degrés 
terrestres  ,  prises  à  grands  firais ,  Pune  aa 
Pérou  prè.s  de  Péquateur ,.  et  l'autre  eii 
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î.aponîe ,  dans  le  voisinage  des  cercles 
fiohires.  Ces  expériences  ont  sans  doute 
^té  faites  par  de  savans  célèbres.  Mais  des 
sâvans  aussi  célèbres  avoient  prouvé  d'a- 
près d*aatres  principes  ,  et  par  d'autres 
expériences  ^  que  la  terre  étoit  alongée 
SUT  ses  pôles.  Cassîni  évalue  à  cinquante 
lieues  là  longueur  dont  l'axe  de  la  terre 
surpasse  ses  diarnétrés  ,  ce  qui  donne  à 
chacun  des  pôles  vingt-cinq  lieues  d'élé- 
vation sur  la  drconférence  du  globe.  Nous 
nous  rangerons  àl'opfinion  de  ce  fameux 
astronome  ,  si  nous  nous  en  rapportons  au 
témoignage  de  nos  yeux ,  puisque  Tombre 
de  11  terre  paroît  ovale  sur  ses  pôles  dans 
lefs  éclipses  centrales  de  lune  ,  comme  l'ont 
observé  T3^cho  -  Brabé  et  Kepler.  Ces 
noms-là  en  valent  bien  d'autres. 

Mais  sans  nous  en  rapporter ,  sur  des 
vérités    îiatufelles  ,    à  l'autorité  d'aucun 
homme,    nous  pouvons  cohclijre  par  de 
sittl^lôs  ahaldgiés  ,  le  prolongement cle  Taxe, 
dé  là  tefire.  Si  nous  considérôA^  ^\^^^^^  que 
nous  l'avons  dit ,  les    deux  liémisjfliçres, 
cdmnte  deux  montagnes ,  dont  les. bases" 
sont  à  Téquàteur  ,  les  sommets  aii^  jpôlès  , 
etrocéaîfqui  découle  alternativement  d'un 
dé  cèS  Commets  ^  comme  un  grand  fleuve  , 
qui  descend  d'une  montagne  ;  rious  aurons  ! 
sdti's  ce  point  de  vue  ,  dés  objets  dé  tçom-  . 
pd^^rai^ofi  ^ùî  nous  serviront  à  détefiiiîner  ' 
le  point  d' élévation  d'où  Vartl'ôcéànj  pair 
fci  distance  dû  iiéti  ôîiil  texmhtè  son  çôuts. 


4f  Etudes 

Ain^i  le  sommet  du  Chimboraco,la  plus  éle- 
vée des  Andes  du  Pérou  d'où  sort  TAinazo- 
ne ,  ayant  près  d'une  lieue  et  un  tiers  d'élé- 
vation au-dessus  de  l'embouchure  de  ce  fleu* 
ve ,  qui  en  est  éloigné  en  ligne  droite  de 
16  degrés  environ ,  ou  de  6$o  lieues ,  on  en 
peut  conclure  que  le  spmmet  du  pôle  doit 
être  élevé  sur  la  circonférence  de  la  terre , 
de  près  de  cinq  lieues ,  pour  avoir  une  hau- 
teur proportionnée  au  cours  de  l'océan 
qui  s'étend  jusques  sous  la  ligne  à  90  dé- 
grés de  là ,  c^est-à-dire ,  à  deux  mille  deux 
cents  cinquante  lieues  en  ligne  droite. 

Si  nous  considérons  maintenant  que  le 
cours  de  l'océan  ne  se  termine  pas  à  la 
ligne  ;  mais  que  lorsqu'il  descend  en  été 
de  notre  pôle  y  il  s'étend  au-delà  du  cap 
dô  Bonne-Espérance^  jusqu'aux  extrémités 
orientales  de  l'Asie ,  oii  il  forme  le  cou- 
rant qu'on  y  appelle  mousson  occidentale , 
qui  entoure  presque  le  globe  sous  l'équa- 
teur,nous  serons  obligés  de  supposer  au 
pôle  d'où  il  part  une  élévation  propor- 
tionnée au  chemin  qu'il  parcourt ,  et  de 
la  tripler  au  moins  pour  que  ses  eaux 
aient  une  pente  suffisante.  Je  la  suppose 
donc  de  quinze  lieues  ;  et  si  on  ajoute  à 
cette  hauteur  celle  des  g[laces  qui  y  sont 
accumulées ,  et  dont  les  prodigieuses  pyra- 
mides ont  quelquefois  dans  les  montagnes 
à  glace ,  le  tiers  de  l'élévation  des  hauteurs 
qui  les  supportent ,  nous  trouverons  c^ue 
le  pôle  n'a  guère  moins  des  vingt  •  cmg 
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lieues  de  hauteur  que  Cassini  lui  a  assignées. 
Des  flèches  de  glace  de  neuf  lieues  de 
hauteur  ne  sont  pas  disproportionnées  ai\ 
centre  des  coupoles  de  glace  de  deux 
mille  lieues  de  diamètre  ,  qui  couvrent 
en  hiver  notre  hémisphère  septentrional  , 
et  qui  ont  encore  dans  l'hémisphère  aus- 
tral ,  au  mois  de  février,  c'est-à-dire  ,  dans 
le  plein  été  de  cet  hémisphère ,  3es  bords 
aussi  élevés  que  des  promontoires ,  et  trois 
mille  lieues. au  moins  de  circonférence  , 
comme  Ta  reconnu  le  capitaine  Cook  , 
qui  en  a  fait  le  tour  en  1773  ^^  ^774' 

.  L'analogie  que  j'établis  entre  les  deux 
hémispherèts  de  la  terre^les  pôles  et  l'océan 
qui  en  découle ,  avec  deux  montagnes  , 
leurs  pics  ,  et  les  fleuves  qui  en  sortent  , 
est  dans.l^ordre  des  consonnances  du  globe 
qui  en  présente  un  grand  nombre  de  sem- 
blables dans  les  Continens  ,  et  dans  la  plu- 
part des.  iles ,  qui  sont  de  petits  continens 
en  aljrégé*    .        . 

lUem  bip  que  la  philosophie  ait  affecté,, 
de  tout tems ,  de  chercher  des.  causes  fort 
obscures  pour  expliquer  les  éuets  les  plus 
commui|5  ,  afin  de  §e  faire  admirer  du  vul- 
gaire ,  qui  en  eflet  n'admire  guère  que  ce 
qu'il  ne  cotpprend  pas. Elle  n'a  pas  manqué, 
pçur  profiter  de  cette  foiblesse  des  hom- 
mes ^  de  s'envelopper  du  faste  des  mots  , 
où  des  mystères  dé  la  géométrie  pour  leur 
en  ipiposer  davantage,  Combien  de  sie-? 
clés  n'a-t-elle  pas  f^it  jretentir  dans  nos 
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écoles ,  Tharreur  du  vidô  qu'elle  attribûoît 
à  la  nature  ?  Que  de   démonstxations  pré- 
téhdues   savantes ,  en  ont  été  faites ,  qui 
dévoient  couvrir  aune  gloire  immortelle 
leurs  auteurs ,  dont  on  ne  parle  plus?  D'un 
«fttre  côté  ,  elle  dédaigne  de  s'arrêter  a^x 
observations  simples  ,  qui  mettent  à  la  por- 
tée de  tous  lés  hotnmesles  harmonies  qui  ; 
«hissent  tous,  les  règnes  de  Tunivers^  Pair 
elcemple la  philosophie  de  nos  j6urs  refuse 
à  là  lune  toute  influence   sur  les  végé- 
taux et  sur  lés  animaux  :  cependant  il  est 
certain  que  le  plus  grand  accroissement  des 
pliantes  se  feit  pendant  la  nuit  ,  qu'il  y 
a  ^plusieurs  Végétaux  même  qui  ne  fieu-' 
rissent  que  pendant  ce  tems-rlà  ;  que  dés-, 
cks'ses  nombreuses  d'inseâes  ,  d'oiseau jc , 
de  quadrupède^  et  dé  poissons,  règlent^ 
leurs  amours ,  leurs  chasses'et  leursvoyages 
suirles  différentes  phases  de  l'astre  des  huîts.  ** 
Mais  cômitieht  s'arrêter  à  l'expérience  des 
jardiniers  et  des  pêcheurs  ?  conintenr  se  * 
résofudrè  ï  penser  et    à'  parier  comme. 
eâk?Si  elle  îiié'rïpfidénce  deià  lune  W 
le's'  petits  objets  de  la  terre  ,   eîlè  lui  efi  ' 
-suppose  une*  très  -  grande   sut  te  globe' 
nîême  j  sans  s'embarrasser  de  se  contre- 
dire :  elle  affirme  que  la  lufie  ,  en  passant 
sur  rOcé'an^  lè'presSe,  et  oçcasîdîiHe  ainsi 
lé  aux  aes'  marines    sur  ses  rivages.  Mais 
ciièhment  la  lune  peut  -  elle  <iohiprimer 
Tîotré  atmosphère  qui  rie  s'éteHd  ;  dît-on  , 
qu*à  uliè  vibgfâirïe  dre  Ueùes    de    nous  ? 

Et 
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15t  quand  on  supposeroît  une  matière  suh^ 
iile  ^  capable  d'un  grand  ressort ,  qui 
s'étendroit  depuis  la  sur£sice  de  fios  mers 
jusqu'au  globe  de  la  lune  ^  comment  cette 
matière  pourroit-elle  en  être  comprimée  » 
%\  on  ne  la  suppose  renfermée  dans  un 
canal  ?  Ne  doit-elle  pas  ^  dans  l'état  ac- 
tuel,  s'étendre  à  droke  et  à  gauche, 
sans  que  l'action  de  la  planète  puisse  se 
faire  sentir  sur  aucun  point  déterminé  de 
la  circonférence  de  notre  globe  ?  D'ail- 
leurs ,  pourquoi  la  lune  n'agit-elle  pas  sur 
les  lacs  ,  et  sur  les  mers  de  peu  d'éten- 
due ,  où  il  n'y  a  pas  de  marées  ?  Leur 
petitesse  ne  doit  pas  plus  les  soustraire  à 
sa  gravitation  qu'à  sa  lumierre.  Pourquoi 
sont-eUes  presque  insensibles  au  fond  dei 
ia Méditerranée?  Pourquoi  éprouvent-elles 
en  beaucoup  de  lieux  ^  des  mouvemens 
d'intermittence,  ^et  des  retards  de  deux 
ou  trois  jours  ?  Pourquoi  enfin  ,  an  nord 
viennent-elles  du  nord,  de  l'est  ou  de 
l'ouest ,  et  non  du  sud  y  comme  l'ont  ob- 
servé avec  surpris  e ,  Martens ,  Barents  , 
Linschoten  et  Ellis ,  qui  s'attendoient  à 
les  voir  venir  de  l'équateur ,  comme  sur 
les  côtes  de  l'Europe  ?  A  la  vérité  les  prin- 
cipaux mouvemens  de  la  mer  arrivent ,  dans 
notre  hémisphère ,  dans  les  mêmes  tems 
que  les  principales  phases  de  la  lun  3  ;  mais 
on  n'en  doit  pas  conclure  leur  dépendan- 
ce ,  et  encore  moins  l'expliquer  par  des 
loix  qui  ne.  sont  pas  démontiée  •  Les  cou- 
Tome   II.       .  C 
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rans  et  les  marées  de  l'Océan  viennent  J 
comme  ]e  crois  l'avoir  prouvé ,  des  effu- 
sions dei  glaces  des  pôles  y  qui  dépendent 
à  leur  tour  de  la  variété  du  cours  du  so- 
leil ,  qui  s'approche  plus  ou  moins  de  l'un 
ou  de  l'autre  pôle  ;  et  comme  les  phases  de 
la  lune  sont  elles-mêmes  ordonnées  avec 
le  cours  de  cet  astre ,  voilà  pourquoi  les 
unes  et  les  autres  arrivent  dans  les  mêmes 
tems.  De  plus ,  la  lune  dans  son  plein  j  a 
une  chaleur  effeaive  et  évaporante ,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit  :  elle  doit  donc  agir  sur 
les  glaces  des  pôles ,  sur-tout  lorsqu'elle 
est  pleine  (i).  L'Académie  des  Sciences 
a  voit  assuré  autrefois  que  sa  lumière  n'é- 
chauffoit  pas ,  d'après  des  expériences  ^- 
tes  sur  ses  rayons  et  la  boute  d'un  ther-< 
mometre ,  avec  un  miroir  ardent  ;  mais 
ce  n'est  pas  la  première  erreur  où  nous 
ayons  été  induits  par  nos  livres  et  pâjr 
nos  machines,  comme  nous  le  verrons 
lorsque  nous  parlerons  'de  la  décomposi- 
tion du  rayon  solaire ,  par  le  prisme.  Ce 
n'est  pas  non  plus  la  première  fois  qu'une 
assemblée  de  savans  a  adopté  sans  examen 
une  opinion ,  d'après  l'autorité  de  ceux  qui 
font  des  expériences  avec  beaucoup  de 
faste  et  d'appareil.  Voilà  comme  les  er- 
reurs s'accréditent.  On  a  détruit  celle-ci 

(i)  Il  y  a  plus  de  1600  ans  qu'on  en  a  fait 
rbbservation.  «  La  lune  fait  dégeler  résolvant 
\>  toutes  glaces  et  gelées  par  l'humidité  de  son 
V  influence!  )>  Pline  9  Histi  N^t*  lir.  z ,  ch.  lou 
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'  tfabwrd  à  Rome  ^  ensuite  à  Paris  ,  par  une 
expérience  fort  simple.  Quelqu'un  s'est 
Javisé  d'exposer  un  vase  plein  d'eau  à  la 
lumière  de  la  lune ,  et  d'en  mettre  un  sem- 
blable à  l'ombre.  L'eau  du  premier  vase 
s'est  évaporée  bien  plus  promptement  que 
celle  du  second. 

Nous  avons  beau  faire ,  nous  ne  pou- 
vons saisir  dans  la  nature ,  que  des  résultats 
■et  des  harmonies;  par-tout  les  premiers 
principes  nous  échappent.  Ce  qu'il  y  a  de 
pis  dans  tout  ceci ,  c'est  que  les  méthodes 
de  nos  sciences  ont  influé  sur  nos  mœurs 
et  sur  la  religion.  Il  est  fort  aisé  de  faire 
méconnoître  aux  hommes  une  intelli- 
gence qui  gouverne  toutes  -choses  ,  lors- 
.  «qu'on  ne  leur  présente  plus  pour  causes 
premières  ,  que  des  moyens  mécaniques. 
Oh  !  ce  n'est  pas  par  eux  que  nous  nous 
dirigerons  vers  ce  ciel  que  nous  préten- 
dons connoître.  Les  plus  grands  hommes 
ont  cherché  vers  lui  leur  dernier  asylé. 
Cicéron  se  flattoit ,  après  sa  mort ,  d'ha- 
biter les  étoiles ,  et  César  dV  veiller  aux 
destins  des  Romains.  Une  infinhé  d'autres 
hommes  ont  borné  leur  bonheur  futur  à 
présider  à  des  mausolées  ,  è  ies  bocages  , 
à  des  fontaines  ;  d'autres  ,  à  se  réunir  à 
l'objet  de  leurs  amours.  Et  nous  ,  qu'es- 
pérons-nous  maintenant  de  la  terre  et  du 
ciel ,  où  nous  ne  voyons  plus  que  les  leviers 
de  nos  foibles  machines  ?  Quoi  !  pour  prix 
de  aos  vertus ,  notre  sort  seroit  d'être  con- 
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fondus  avec  les  élémens  !  Votre  ame ,  S 
sublime  Fénelon  !  seroit  exhalée  en  air 
inflammable  ,  et  elle  auroit  eu  sur  la  terre 
le  sentiment  d'un  ordre  qui  n'étoit  pas 
même  dans  les  deux  !  Comment ,  parmi 
ces  astres  si  lumineux ,  il  n'y  auroit  que 
des  globes  matériels  ;  et  dans  leurs  mou- 
vemens  si  constans  et  si  variés  ,  que  d'a- 
veugles attractions  ?  Quoi  !  tout  seroit 
matière  insensible'autour  de  nous  ;  et  l'in- 
telligence n'auroit  été  donnée  à  l'homme, 
qui  ne  s'est  rîwi  donné ,  que  pour  le  rendre 
misérable?  Quoi,  nous  serions  trompés 
par  le  sentiment  involontaire  qui  nous 
fait  lever  les  yeux  au  ciel ,  dans  l'excès  de 
Ja  douleur ,  pour  y  chercher  du  secours  ? 
L'animal ,  près  de  finir  sa  carrière ,  s'aban- 
donne tout  entier  à  ses  instincts  naturels; 
Le  cerf  aux  abois  se  réfugie  aux  lieux  les 

filus  écartés  des  forêts  ,  content  de  rendre 
'esprit  forestier  qui  l'anime,  sous  leurs 
ombres  hospit^ilieres  :  l'abeille  mourante 
abandonne  les  fleurs ,  vient  expirer  à  l'en- 
trée de  sa  ruche ,  et  léguer  son  instinct 
social  à  sa  che^e  république  :  et  l'homme , 
en  suivant  sa  raison ,  ne  trouveroit  rien 
dans  l'univers  digne  de  recevoir  ses  der- 
niers soupirs  ,  ni  des  amis  inconstans  ,  ni 
des  parens  avides ,  ni  une  patrie  ingrate , 
ni  une  terre  rebelle  à  ses  travaux  ,  ni  des 
cieux  indifFérens  au  crime  et  à  la  vertu  ? 
Ah  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  la  nature  a 
fait  f  çs  xéparatipDS,  Ç'c3t  pous  qui  noui 
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égarons  avec  nos  sciences  vaines.  En  por-* 
iant  les  recherches  de  notre  esprit  jus-» 
qu'aux  principes  de  la  nature  et  de  la 
divinité  même ,  nous  en.  avons  détruit  en 
nous  le  sentiment.  Il  nous  est  arrivé  la 
même  chose  qu'à  ce  paysan  qui  vivoit 
heureux  dans  une  petite  vallée  des  Alpes. 
Un  ruisseau  qui  descendoit  de  ces  mon-- 
tagnes  fertilisoit  son  jardin.  Il  adora  longw 
tems  en  paix  la  Naïade  bienfaisante  qui 
lui  distribuoit  ses  eaux ,  et  qui  en  aug-< 
mentoit  l'abondance  et  la  fraîcheur  avec 
les  chaleurs  de  l'été.  Un  jour  il  lui  vint 
en  fantaisie  de  découvrir  le  lieu  oii  elle  ca^ 
choit  son  urne  inépuisable.  Pour  ne  pas  s'é- 
garer ,  il  remonte  d'abord  le  cours  de  son 
ruisseau.  Peu  à  peu  il  s'élève  dans  la  mon-* 
tagne.  Chaque  pas  qu'il  y  fait  lui  découvre 
mille  objets  nouveaux ,  des  campagnes ,  des 
forêts ,  des  fleuves ,  des  royaumes ,  de 
vastes  mers.  Plein  de  ravissement ,  il  se 
flatte, de  parvenir  bientôt  au  séjour  oh  les 
dieux  président  aux  destins  de  la  terre* 
Mais  après  une  pénible  marche  ,  il  arrive 
au  pied  d'un  effroyable  glacier.  Il  ne  voit 
plus  autour  de  lui  que  des  brouillards  ,  des 
rochers ,  des  torrens  et  des  précipices* 
Tout  a  disparu.  Douce  et  tranquille  vallée , 
humble  toît ,  bienfaisante  Naïade  !  son  pa- 
trimoine n'est  plus  qu'un  nuage ,  et  sa  di- 
vinité qu'un  af&eux  monceau  de  glace  • 
Ainsi  la  science  nous  a  menés  par  des  rou- 
tes séduisantes  à  un  terme  aussi  ef&ayanu 
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Elle  tratne  à  la  suite  de  ses  recher- * 
ches  ambitieuses ,  cette  malédiction  an- 
cienne prononcée  contre  le  premier  honv- 
me  qui  osa  manger  du  fruit  de  son  arbre 
(i)  :  <<  Voilà  l'homme  devenu  comme  l'un 
w  de  nous  ,  sachant  le  bien  et  le  mal ,  em- 
w  péchons  qu'il  ne  vive  éternellement,  n 
Que  de  troubles  littéraires ,  politiques  et 
religieux  notre  prétendue  science  a  excités  . 
parmi  nous  !  Quéj  d'hommes  elle  a  empêché 
de  vivre  même  un  seul  jour  ! 

Sans  doute 'le  génie  sublime  et  l'ame 
pure  de  Newton  ne  s'arrêteroient  pas  aii 
terme  d'une  ame  vulgaire.  En  voyant  les 
nuages  aborder  de  toutes  parts  aux  mon- 
tagnes qui  divisent  l'Italie  de  l'Europe ,  il 
eiû  reconnu  l'attraction  de  leurs  sommets  , 
et  la  direction  de  leurs  chaînes  aux  bassins 
des  mers  et  aux  cours  des  vents  ;  il  en  eût 
conclu  des  dispositions  équivalentes  pour 
les  difFérens  sommets  du  continent  et  des 
îles ,  il  e&t  vu  les  vapeurs  élevées  du  sein 
des  mers  de  l'Amérique ,  apporter  à  tra- 
vers les  airs  la  fécondité  au  centre  de  l'Eu- 
rope ,  se  fixer  en  glaces  solides  sur  les 
hauts  pitons  des  rochers ,  afin  de  rafraîchir 
l'atmosphère  des  pays  chauds ,  subir  de 
nouvelles  combinaisons  pour  produire  de 
nouveaux  effets,  et  retourner  fluides  à 
leurs  anciens  rivages ,  en  répandant  l'abon- 
dance sur  leur  route  par  mille  et  mille  ca--^ 

<i)  Genèse  ;  ch.  3  ,  f.^  ^2^- 
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i^xxx,  n  eût  admiré  Fimpulsion  constante 
donnée  à  tant  de  mouvemens  diffërens  , 
par  l'action  d'un  seul  soleil  placé  à  3  a  mil- 
lions de  lieues  de  distance  ;  et  au  lieu  de 
méconnoître  le  séjour  d'une  Naïade^  la 
cîme  des  Alpes ,  il  s'y  fût  prosterné  devant 
le  dieu  dont  la  prévoyance ,  embrasse  les 
besoins  de  tout  l'univers. 

Pour  étudier  la  nature  avec  intelligence^ 
il  en  faut  lier  toutes  les  parties  ensemble. 
Four  moi ,  qui  ne  suis  pas  un  Newton ,  je 
ne  quitterai  pas  les  bords  de  mon  ruisseau. 
Je  vais  rester  dans  mon  humble  vallée  1 
occupé  à  cueillir  des  herbes  et  des  fleurs  ^ 
heureux  si  j'en  peux  former  quelques  guir<* 
landes  pour  parer  le  frontispice  du  temple 
rustique  que  mes  fbibles  mainsont  osé éle-r 
ver  à  la  majesté  de  la  nature  (i)  ! 

(i)  Le  système  des  harmonies  de  la  namre 
dont  je  vais  m'occuper  ,  est ,  â  mon  avis  •,  le  seul 
qui  soit  à  la  portée  des  hommes.  Il  fut  mis  au 

i'our  par  Pythagore  de  Samos  ,  qui  fut  le  père  de 
a  philosophie ,  et  le  chef  des  philosophes  connu  a 
sous  le  nom  de  Pythagoriciens.  Il  n*y  a  point  eu 
de  savans  qui  aient  été  aussi  éclairés  qu'eux  dans 
les  sciences  naturelles  ,  et  dont  les  découvertes 
aient  fait  plus  d'honneur  â  l'esprit  humain.  Il  y 
avoit  alors  des  philosophes  qui  soutenoient  due 
l'eau  ,  le  feu  ,  rair  ,  les  atomes  étoient  les  prin- 
cipes des  choses.  Pythagore  prétendit ,  au  con- 
traire ,  que  les  principes  des  choses  étoient  les 
convenances  et  les  proportions  dont  se  formoient 
les  harmonies  ,  et  que  la  bonté  et  l'intelligence, 
fiisoient  la  nature  de  Dieu.  U  fut  le  premier  qui 
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appela  Funîyers  monde ,  à  cause  de  son  àrirêt 
Il  soutint  qu*il  ëtoit  gouverné  par  la  Providen* 
ce  ,  sentiment  tout-â-fait  conforme  â.  nos  livret- 
sacrés  et  â  l'expérience.  Il  inventa  les  cinazonea 
et  Toliliquîté  du  zodiaque.  Il  assura  que  la  zone 
fofrîde  étoit  haBitabîe.  Il  attribuoit  Tes  trem- 
blemens  de  terre  â  feau'.  En  efFet ,  leurs  foyers, 
ainsi  que  celui  des  volcans  ,  comme  nous  lavonr 
déjà  indiqué ,  est  toujours  dans  le  voisinage  de- 
là mer  ou  de  quelûue  grand  lac.  II  croyoit  que- 
chaciin  des  astres  etoitua  monde  contenant  une' 
^rre ,  un  air  et  un  ciel  •  et  cette  opinion  étoit 
déjà  bien  ancienne ,  car  elle  se  trouve  dans  les, 
vers  d'Orphée.  Enfin ,  il'  découvrit  le  carré  de- 
Fhypothénuse ,  d'où  sont  sortis  une  infinité  de 
théorèmes  et  dé  solutions  géométriques.  Philo- 
hûs  de  Crotone  ,  un  dé  ses  disciples  ,  prétendoit: 
que  le  soleil  recevoit  le  feu  répandu  dans  l'uni- 
vers et  le  réverberoit ,  ce  qui  explique  mieux  sai 
nature  que  les  ém|anations  perpétuelles  de  chan- 
teur et  de  lumière  que  nous  lui  supposons  sans^ 
répars^tÎQn  et  sans  épuisement..  Il  tenoit  que-  les 
comètes  étoient  des  astres  qui  se  montrent  aprè»> 
une  certaine  révolution.  Oecette ,  autre  Pytha-r . 
goricien ,  soute^oit  qu'il  y  avojt  deux  terres  ,, 
celle-ci  et  celle  qui  lui  e^st  opposé^-,  ce  qui  nC; 
convient  qu!i  l'Amérique.  Ces  philosophes, 
croyoientque  lame  étoit  une  harmonie  composée 
de  deux  parties ,  L'une  raisonnable  ,  l'autre  irraî-^. 
sonnable.  Ils  plaçoient  la.  première  dans  la  tête  ,. 
et  l'autre  «autour  du  cœur.  Ils  assuroient  qulelle. 
étoit  immortelle  ,.  et  qu'après  la,  mort  de  rhom- 
Hie ,  elle  retournoit  à.  l'ame  de  Tunivers..  Ils  ap-. 
prouvoient  la  divination,  en  songes  et  en  augures,, 
et  réprouvoîent  celle  qui  se  fait  p^r  des  sacrifices.. 
Ils  étojent  si  remplis  d'humanité  9  qu'ils  s'abste-. 
soient  même  dç  verser  le  saAg  des  animauz  i  et 
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d'en  manger  la  chair.  La  nature  récompensa  kur$ 
vertus  et  la  douceur  de  leurs  mœurs  par  tant  de 
découvertes ,  et  leur  donna  la  gloire  d'avoir  pour 
sectateurs ,  Socrate ,  Platon  ^  Architas  ,  général 
Tarentin  ,  qui  inventa  la  vis  y  Xénophon  ,  Epa-^ 
minondas    qui  fut  élevé  par   le   Pythagoricien 
Ljsis ,  et  le  Bon  roi  Numa  ,  qui  apprit  des  prê* 
très  Toscans  à  conjurer  le  tonnerre  ;  enfin  ce 
qne  la  philosophie  ,  les  lettres  ^  l'art  militaire  et 
le  trône  ont ,  peut-être ,  eu  de  plus  illustre  sur- 
la  terre.  On  a  calomnié  Pythagore ,  en  lui  attri- 
buant   quelques  superstitions  ,    entre  autres  ,. 
Tabstinence  des  fèves  ,  etc.  Mais  ,.  comme  la  vé- 
rité est  souvent  obligée  de  se  présenter  voilée: 
aux  hommes ,  ce  philosophe  ,  aous  cette  aUéco- 
rie ,  donnoit  â  ses  disciples  le  conseil  de  s'aSs— 
tenir  d'emplois  publics,  parce  qu'on  se  servoic 
alors  de  fèves  pour  procéder  aux  élections  d^s- 
magistrats.  Dans  ces    derniers  tems ,  un  écri— 
vain  très-célebre,  à  qui  toutes  les  grandes  repu** 
talions  ont  fait  ombrage ,  a*  osé  attaouec  celle." 
de  Xénophon  qui  a  réuni  en  lui  les  différens  mé?^ 
rites  qui  peuvent  illustrer  les  hommes  ',.  là  piété:^ 
ïa  pureté  des  mœurs  ,  îa  vertu  militaire  efc  Télûî— 
ouence.  Son   style  est  si  doux,,  qu'il  hii  a;faiiF- 
Gonner  chez  les  Grecs  le  surnom  d'AbeiUeArti^ 
que.  Ce'  grand  homme  a  été.  blâmé  de  hûs  jours; 
à  Foccasion  de  cette  fameuse  retraite  ^  ohàV  rafr- 
mena  dix.  mille  Grecs  dans  leur  patrie  du  fondl: 
de  la  Perse  ,  et  leur  fit  faire  onze  cents-  lieuesi^ 
malgré  lès  efforts  de  leurs  ennemia^^  Un  homme* 
de  lettres  à  prétendu  que  la  retraité  de  ce  ^anol 
fféoéral  fut  un  effet  de  la  biènveinance  au:  db 
M  pitié  d*Artaxercès  *,  et  en^  conséquence- ,  il'  ® 
traité  h  marche  de  Xénophon  par  le  nord'  àoj  Ik 
ïerse,  dé  précaution  superflue.  Mais  crnnmenfilfafr 
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Grecs ,  luî  qui  avoit  fait  mourir  par  une  Uchf^ 
f  erfidje  vingt-cinq  de  leurs  chefs  l  Comment  les 
Grecs  auroient-ils  pu  retourner  par  le  même  che- 
min par  lequel  ils  ëtoient  venus  ,  puisque  tout  y 
ëtoit  en  mouvement  pour  les  faire  périr ,  et  que 
les  Perses  en  avoient  dévasté  les  villages  !  Xéno- 
phon  dérouta  toutes  leurs  précautions ,  en  prenant 
son  chemin  par  un  côté  qu'ils  n'avoient  pas  pré- 
vu. Pour  moi ,  je  regarde  cet  acte  militaire  comme 
le  plus  illustre  qu'il  y  ait  au  monde  ,  non-seule^' 
jnent  par  une  multitude  infinie  de  combats  et  de 
passages  de  montagnes  et  de  rivières  ,  devant 
ces  ennemis  innombrables  ;  mais  parce  qu'if 
n'a  été  souillé  d*aucune  injustice  ,  et  qu'il  n'a  ea 
d'autre  but  que  de  sauv€r  des  citoyens.  Ce  qu'il 
y  a  eu  de  plus  fameux  dans  les  guerriers  de  l'an- 
tiquité, l'ont  regardé  comme  le  chef-d'œuvre  de 
J^rt  militaire.  Il  y  a  un  mot  qui  le  couvrira  à 
jamais  de  gloire ,  qui  a  été  dit  dans  un  siècle  et 
chez  un  peuple  où  la  science  de  la  guerre  étoit 
portée  â  sa  perfection  ,  et  dans  une  circonstance 
où  on  ne  dissimule  pas  ;  c'est  celui  d'Antoine  , 
engagé  dans  le  pays  des  Parthes.  Ce  général  qui 
avoit  de  grands  talens  militaires  ,  à  la  tête  d'une 
;armées  de  113  mille  hommes,  dont  60  mille 
ëtoient  des  Romains  naturels ,  obligé  comme 
Xénophon ,  de  faire  une  retraite  en  présence  des 
Parthes ,  et  vingt  fois  sur  le  point  de  succom- 
ber ,  s'écrioit  souvent  en  soupirant  :  O  dix  mille! 
<(  Voye^  Plut  arque,  ) 
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ETUDE    DIXIEME. 

De  quelques  loix  générales  de  la  nature  , 
et  premièrement  des  loix  physiques. 


N 


O  U  S  diviserons  ces  loix  en  loix  phy- 
siques et  en  loix  morales.  Nous  exami- 
nerons d'abord  dans  ce  volume  quelques 
loix  physiques  communes  à  tous  les  règnes  ; 
et  dans  l'étude  qui  le  termine  ,  nous  en 
ferons  Tapplication  aux  plantes ,  ainsi  que 
nous  l'avons  annoncé  au  copimencement 
de  cet  ouvrage.  Nous  nous  occuperons 
dans  le  volume  suivant  des  loix  morales  ; 
et  nous  y  chercherons ,  ainsi  que  dans  les 
loix  physiques ,  des  moyens  de  diminuer 
la  somme  des  maux  du  genre  humain. 

Je  demande  beaucoup  d'indulgence. 
J'entreprends  d'ouvrir  une  carrière  nou- 
velle. Je  ne  me  flatte  pas  d'y  avoir  péné- 
tré fort  avant.  Mais  les  matériaux  impar- 
faits que  j'en  ai  tirés ,  pourront  servir  un 
jour  à  des  hommes  plus  habiles  et  plus 
heureux ,  à  élever  à  la  nature  un  temple 
plus  digne  d'elle.  Lecteur,  rappelez-vous 
que  je  ne  vous  ai  promis  que  le  frontispice 
et  les  ruines. 

De   la   Conveîîanc.e. 

Quoique  la  convenance  soit  une  per- 
ception de^  notre  raison ,  je  la  mets  à  la 
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têtÇr  des  loix  physiques  ,  parce  qu'elle  est 
le  premier  sentiment-  que  nous  cherchons 
à  satisfaiçe  ^  en  examinant  les  objets  de  la 
nature.  Il  y  a  même  une  si  grande  con- 
ji^exion  ent^e  le  physique  dé  cer  objets  efc- 
l'instinct    de  tout   être  sensible  ,  qu'une- 
simple  couleur  suffit  pour  mettre  en  mou-^ 
v.ement  les.  passions  des, animaux.  La«cou-. 
Içur  rouge,  niet  lestaureaux  en  fureur,  et: 
rappelle  à  U  plupart,  des. poissons. et  des- 
ciseaux,  des  idées  de   proie%  Les  objets  de- 
1^.  nature  djéveloppent  dws.Khpmme  un. 
sentiment   d'un    ordre    supérieur,  indé- 
pendant de  ses.  besoins.  ;  c'est  celui,  de  la- 
convenance.  Çest  av.ec  les  convenances,, 
multipliées  de  la.  nature  i  qiie  l'homme  a: 
formé  sa  propre  raison;. car  raisonne si-^. 
gélifie- autre  chose  que  le  rapport  ou  la 
co/iï^^/z^/îcjçdes.êtres», Ainsi ^  par  exemple^, 
si. j'examine  un  quadrupède,  les  paupiè- 
res de  ses  yeux,  qu'il  hausse  ou  baisse  à: 
volonté,  me  présentent  des  convenances . 
gyec  la  lumière  ;  lejs.  formes  de  ses  pieds  ; 
m'en  montrent,  d'autres,  avec  le  sol  qu'iU 
liçibite.  Je  ne  peux  m'en  former  d'idée  dé- 
terminée,  que  je  ne  rassemble  ,  à  son  su-- 
jot,  plusieurs  sentimens de  convenance  ou.: 
de  disconvenante,  tes   objets  hiême  les; 
plus  matériels  ,.  et  qui  n'ont  pour  ainsi  dire.- 
point  de  formes  décidées,,  ne  peuvent. se- 
présenter  à  nous  sans  ces  relations  intellec- 
tuellè&^.Une. grotte  rustique  ,  ou  un  rocher- 
escarpé  f  nous  plaisent' ou  nousdéplàîsentv 
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eft  nous  jprésentant  des  idées  de  repos  ou^ 
d^obscurité  y  de  perspective  ovt  de  préci- 
pice. 

Les  animaux  ne  sont  sensibles  qu^aux 
objets  qui  ont  des  convenances  particu- 
lières avec  feurs  besoins.  On  peut  dire 
qu'ils  ont ,  à  cet  égard ,  une  portion  de  rai- 
son aussi  parfaite  que  la  nôtre.  Si  Newton» 
eût  été  une  abeiHe ,  il  n'eût  pu  faire ,  avec- 
toute  sa  géométrie ,  son  alvéole  dans  une- 
ruche,  qu'en  lui  donnant,  comme  la  mou- 
cha à  miel ,  six  pans  égaux.  Mais  Fhomme 
diffère  des  animaux ,  en  ce  qu'il  étend  ce- 
sentiment  de  convenance  à  toutes  les  re- 
lations de  la  nature ,  quelque  étrangères, 
qu'elles  soient  avec  ses  besoins.  C'est  cette- 
extension  de  raison  qui  lui  a  fait  donner  „ 
par  excellence ,  le  nom  d'animal  raison-^ 
nable. 

A  la  vérité ,  si  toutes  les  rafscns  partie 
culieres  des  animaux  étoient  réunies ,  il  y- 
a  apparence  qu'elles  Pemporteroient  sur- 
la  raison  générale  de  l'homme ,  puisque* 
celui-ci  n'a  imaginé  la  plupart  de  ses  arts, 
et  de  ses  métiers,  qu'en  imitant  leurs  tra-- 
vaux  ;  que  d'ailleurs  les  animaux  naissent: 
fous  avec  feur propre  industrie ,  tandis  que* 
l'homme-  est  obligé  d'acquérir  la  sienne- 
avec  beaucoup  de  tems  et  de  réflexion  ^, 
et ,  comme  je  Pai  dit ,'  par  limitation  de- 
celle  d'autrui.  Mais  l'homme  les  surpasse  ,; 
non-^seulement  en  réunissant  en  lui  seuil 
l'intelligence  ^ui  est  éparse  cKez^  eux  tous 
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mais  en  remontant  jusqu'à  la  source  (fe^ 
toutes  les  convenances ,  qui  est  la  divinité 
même.   Le  seul  caractère  qui  distingue 
essentiellement  Thomme  des  animaux ,  est 
celui  d'être  un  être  religieux. 

Aucun  animal  ne  partage  avec  lui  cette 
faculté  sublime.  On  peut  la  considérer 
comme  le  principe  de  l'intelligence  hu- 
maine. C'est  par  elle  que  Phomme  s'est , 
élevé  au-dessus  de  l'instinct  des  bêtes  ^ 
jusqu'à  concevoir  les  plans  généraux  de  la 
nature  ;  et  qu'il  lui  a  soupçonné  un  ordre  , 
dès  qu'il  lui  a  entrevu  un  auteur.  C'est  par 
elle  qu'il  a  osé  employer  le  feu  comme 
le  premier  des  agens  ^  traverser  les  mers  ^ 
donner  une  nouvelle  tace  à  la  terre  par 
l'agriculture ,  soumettre  à  son  empire  tous 
les  animaux  ,  fonder  sa  société  sur  une  re- 
ligion ,  et  qu'il  a  tenté  de  s'élever  jusqu'à 
la  divinité  par  ses  vertus.  Ce  n'est  point , 
comme  on  le  croit ,  la  nature  qui  a  d'abord 
liiontré  Dieu  à  l'homme  ,  mais  c'est  le 
sentiment  de  la  divinité  dans  Thomme  qui 
lui  a  indiqué  l'ordre  de  la  nature.  Les 
Sauvages  sont  religieux  bien  avant  d'être 
physiciens. 

Ainsi ,  par  le  sentiment  de  cette  con- 
venance universelle  ,  l'homme  est  frappé 
de  toutes  les  convenances  possibles  ,  quoi- 
qu'elles lui  soient  étrangères.  L'histoire 
d'un  insecte  l'intéresse  ;  et.s'il  ne  s'occupe 
pas  de  tous  les  insectes  qui  l'environnent , 
ic'est  qu'il  n'apperçoit  pas  leurs  relations , . 
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h^moms  que  quelque  Réaumur  ne  les  lui 
nie^e  en  évidence  ;  ou  bien ,  c'est  que  Tha* 
fcitude  de  les  voir  les  lui  rend  insipides ,  ou 
quelque  préjugé  ,  odieux  ou  méprisables  ; 
car  il  est  encore  plus  ému  par  les  idées 
morales  que  par  les  physiques ,  et  par  lea 
passions  que  par  sa  raison. 

Nous  remarquerons  encore  que  tous 
les  sentimens  de  convenance  naissent  dans 
l'homme  à  l'aspect  de  quelque  utilité  qui 
souvent  n'a  aucun  rapport  avec  ses  be- 
soins ,  il  s'ensuit  que  l'homme  est  bon  de 
sa  nature  ,  par  cela  même  qu'il  est  raison- 
nable ;  puisqu'à  l'aspect  d'une  convenance 
qui  lui  est  étrangère ,  il  éprouve  un  senti- 
ment de  plaisir.  C'est  par  ce  sentiment 
naturel  de  bonté  que  la  vue  d'un  animal 
bien  proportionné ,  nous  donne  des  sensa- 
sions  agréables  qui  augmentent  à  mesure 
qu'il  nous  développe  son  instinct.  Nous 
aimons  à  voir  une  tourterelle  dans  une 
volière  ;  mais  cet  oiseau  nous  plaît  encore 
davantage  dans  les  forêts  ,  lorsque  l'amour 
le  fait  murmurer  au  haut  d'un  orme ,  ou 
que  nous  l'y  appercevons  occupé  à  faire 
le  nid  de  ses  petits  avec  toute  la  solici- 
tttde  de  l'amour  maternel.    - 

C'est  encore  par  une  suite  de  cette 
bonté  naturelle  ,  que  la  disconvenance 
nous  donne  un  sentiment  pénible  qui  naît 
toujours  à  la  vue  de  quelque  mal.  Ainsi 
la  vue  d'un  monstre  nous  choque.  Nous 
souffrons  de  voir  un  animal  à  qui  il  maa-- 
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que  un  pied  ou  un  œil.  Ce  sentiment  est 
indépendant  de  toute  idée  de  douleur  re- 
lative à  nous  ,  quoi  qu'en  disent  quelques 
philosophes  ;  dar  nous  souffrons  ,  quoique^ 
nous  sachions  qu'il  soit  venu  ainsi  au 
monde.  Nous  souffrons  même  à  la  vue  du? 
désordre  dans  les  objets  insensibles.  Des. 
plantes  flétries ,  des  arbres  mutilés  ,  un 
édifice  mal  ordonné  nous  font  de  la  peine* 
à  voir.  Ces  sentimens  ne  sont  altérés  dans; 
Fhomme  que  parles  préjugés  ou  par  l'édu?- 
cation.. 

De    t '  O  r  d  r  e.; 

Une  suite  de  convenances  qur  ont  ui* 
centre  commun  ^ibrme  Pordre.  Il  y  a  des: 
convenances  dans  les  membres  d'un  ani- 
mal ;  mais  il  n'y  a  d'ordre  que  dans  son. 
corps.  La  convenance  est  dans  \e  détail  ^. 
et  l'ordre  dans  l'ensemble.  L'ordre  étend 
notre  plaisir ,  en  rassemblant  un.  grand 
nombre  de  convenances  ,  et  il  le  fixe  en-, 
les  déterminant  vers  un  centre.  Il;  nous, 
montre  à  la  fois  dans  un  seul  objet  une 
suite  de  convenances  particulières^ et  la 
convenance-  principale  où  elles  se  rap- 
portent toutes.  Ainsi  l'ordre  nous  plaît 
comme  à  des  êtres  doués,  d'une  raison  qui; 
embrasse  toute  la  nature  >  et  il  nous  plaît 
peut-être  encore  davantage  comme  à  des  ; 
êtres  foiblôs  qui  ne  peuvent  saisir  à-la-fois  :; 
qn'un  seul  point. 

Nous-  voyons ,,  par  exemple  >  av^c  plaisic 
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les  relations  de  la  trompe  d'une  abeille 
avec  les  nectaires  des  fleurs  ;  celles  de  ses 
cuisses  creusées  en  cuillers    et  hérissées 
de  poils  ,  avec  les  poussières  des  étamines 
qu'elle  y  entasse  ;  celles  de  ses  quatre  ailes , 
avec  le  butin  dont  elle  est  chargée  ,  (  se- 
cours que  la  nature  a  refusé  aux  mouches 
qui  volent  à  vide ,  et  qui .  pour  cette  rai- 
son ,  n'en  ont  que  deux  (i)  ;  )  enfin  l'usage 
du   long  aiguillon  qu'elle  a  reçu  pour  la 
défense  de  son  bien  ,  et  toutes  les  conve- 
nances d'organes  de  ce  petit  insecte ,  qui 
sont  plus  ingénieux  et  plus  multipliés  que 
ceux  des  plus  grands  animaux.  Mais  l'in- 
térêt s'accroît  lorsque   nous    la   voyons 
toute  couverte  d'une  poussière  jaune  ,  les 
cuisses  pendantes  et  à  demi  accablée  de 
son  ârdeau ,  prendre  sa  volée  dans  les 
airs  ,  traverser  des  plaines ,  des  rivières  et 
de  sombres  bocages  ,  sous  des  rhumbs  de 
vent  qui    lui  sont  connus ,   et  aborder  ,  ' 
en  nrarmuram  ,  au  tronc    caverneux  de 
quelque  vieux  chêne.  C'est  là  que  nous 
appercevons  un  autre  ordre  à  la  vue  d'une 
multitude  de  petits   individus  semblables 
à  elle ,  qui  y  entrent  et  qui  en  sortent 
occupés  des  travaux  d'une  ruche.   Celle 
dont  nous  admirons  les  convenances  par- 
ticulières ,  n'est  qu'un  membre  d'une  nom- 

(  I  )  La  mouche  khneumon ,  ou  demoiselle  * 
nquatique ,  a   pareilfiement  quatre   atles  ;  parce 
qu'elle  vole  aussi  chargée  de  butin.  Je  Ivi  aji  y«à 
l^ei^dre  en  Tair  des  papUioB^^ 
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breuse  république  ,  et  sa  république  n'est? 
elle-même  qu'une  petite  colonie  de  la 
nation  immense  des  abeilles ,  éparse  sur 
toute  la  terre  ,  depuis  la  ligne  jusqu'aux 
bords  de  la  mer  glaciale.  Elle  y  est  re-» 
partie  en  diverses  espèces,  aux  diverses 
espèces  de  fleurs  ;  car  il  y  en  a  qui  étant 
destinées  à  vivre  sur  des  fleurs  sans  pro- 
fondeur ,  telles  que  les  fleurs  radiées  ,  sont 
armées  de  cinq  crochets  pour  ne  pas  glis- 
ser sur  leurs  pétales.D'autres  au  contraire ,. 
comme  les  abeilles  de  l'Amérique ,  n'ont 

f)oint  d'aiguillons  ^  parce  qu'elles  placent 
eurs  ruches  dans  des  troncs  d'arbres  épi- 
neux qui  y  sont  fort  communs  :  ce  sont 
les  arbres  qui  portent  leurs  défenses.  Il 
y  a  bien  d'autres  convenances  parmi  les 
autres  espèces  d'abeilles,  qui  nous  sont 
tout-à-feit  inconnues.  Cependant ,  cette 
grande  nation  si  variée  dans  ses  colonies  , 
et  si  étendue  dans  ses  possessions,  n'est 
qu'aune  bien  petite  femîlle  de  la  classe  <les 
mouches ,  dont  nous  connoissons  dans 
notre  seul  climat  près  de  six  mille  espèces  , 
la  plupart  aussi  distinctes  les;  unes  des 
autres ,  en  formes  et  en  instincts ,  que  les. 
abeilles  elles-mêmes  le  sont  des  autres 
mouches.  Si  nous  comparions  les  rela- 
tions de  cette  classe  volatile  si  nombreuse  , 
avec  toutes  les  parties,  du  règne  végétal  et 
animal  »  nous  trouverions  une  multitude 
innombrable  d'ordres  différens  de  conve- 
nance ;  et  si  nous  les  ioignions  à  ceux  que 
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nous  présenteroient  les  légions  des  papil- 
lons ,  des  scarabées ,  des  sauterelles  et  des 
autres  insectes  qui  volent  aussi ,  nous  les 
multiplierons  à  l'infini.    Cependant ,  tout 
cela  seroit  peu  de  chose  comparé  aux  in- 
dustries des  autres  insectes  qui  rampent , 
qui  sautent ,  qui  nagent ,  qui  grimpent  , 
qui  marchent ,  qui  sont  immobiles  j  dont  le 
nombre  est  incomparablement  plus  grand 
que  cefuî  des  premiers  ;   et  l'histoire  de 
ceux-ci  y  jointe  à  celle  des  autres  ,  ne  se- 
roit encore  que  celle  du  petit  pewple  de 
cette  grande  républiqpie  du  monde  y  rem- 
plie de  flottes  innombrables  de  poissons  , 
et  de  légions  infinies   de   quadrupèdes ,  * 
d'amphibies    et    d'oiseaux.    Toutes  leurs 
classes,  avec  leurs   divisions  et  subdivi-» 
àotïs  j  dont  le  moindre  individu  présente 
-une  sphère  très-étendue  de  convenances , 
ne  sont  elles-mêmes  que  des  convenan- 
ces particulières ,  des  rayons  et  des  points 
de  la  sphère  générale  ,  dont  l'homme  seul 
occupe  le  cemre  et  entrevoit  Timmensîté. 
D  résulte  du  sentiment  de  Tordre  général 
deux  autres  sentimens  ;  I'aiu  qui  nous  jette 
insensiblement  dans  le  sein  de  la  divinité  , 
et  Pautre  qui  nous  ramené  à  nos  besoins  ; 
l'un  qui  nous  montre  pqur  cause  un  être 
infini  en    intelligence   hors  de  nous  y  et 
l'autre  pour  fin  un  être  très-borné  dans 
nous-mêmes.  Ces  deux  sentiment  carac- 
térisent   les  deux  puissances  ,  spirituelle 
et  corporelle  »  qui  composent    l'homme^  ^ 
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Ce  n^est  pas  ici  le  Heu  de  les  développer  ; 
il  me  suffit  de  remarquer  que  ces  deuir 
sentimens  naturels  sont  les  sources  gêné* 
raies  du  plaisir  que  nous  donne  Tordre 
de  la  nature.  Les  animaui^  ne  sont  tou- 
chés que  du  second  y  dans  un  degré  fort 
borné. 

Une  abeille  a  le  sentiment  de  l'ordre  de 
sa  ruche  ;  mais  elle  ne  connoit  rien  au-delà. 
Elle  ignore  celui  qui  dirige  les  fourmis 
dans  leur  fourmilière ,  quoiqu'elle  les  ait 
vues  souvent  occupées  de  leurs  travaux. 
Elle  iroit  en  vain  ,  après  le  renversement 
de  sa  ruche,  se  réfugier  comme  républi- 
caine ,  au  milieu  de  leur  république.  En 
vain ,  dans  son  malheur  ^  elle  leur  feroit 
valoir  les  qualités  qui  lui  sont  communes 
avec  elles ,  et  qui  font  fleurir  les  socié- 
tés >  la  tempérance ,  le  goût  du  travail ,  l'a- 
mour de  la  patrie ,  et  sur^-tout  celui  de 
l'égalité ,  joint  à  des  talens  supérieurs  ; 
elle  n'éprouveroit  de  leur  part  ^  ni  hospi--^ 
talité  y  ni  considération  y  m  pitié.  Elle  ne 
iJTouveroit  pas  même  d'as3rle  parmi  d'au- 
tres abeilles  d'une  espèce  différente  :  car 
chaque  espèces  a  sa  sphère  qui  lui  est  assi- 

Îrnée ,  et  c'est  par  im  effet  de-  la  sagesse  de 
a  nature  ;  car  autrement ,  les  espèces  les 
mieux  organisées  ou  les  plus  fortes  chas- 
seroient  les  autres  de  leurs  domaines.  Il 
résulte  delà ,.  que  la  société  des  animaux 
ne  peut  subsister  que  par  des  passions  y 
et  celle  des  hommes  que  par  des  vertus^. 
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Xi^homme  seul,  de  tous  les  animaux,  a 
le  sentiment  de  Tordre  universel ,  qui  est 
celui  de  la  divinité  même  ;  et  en  portant 
par  toute  la  terre  les  vertus  qui  en  sont 
les  fruits ,  quelles  que  soient  les  différen- 
ces que  les  préjugés  mettent  entre  les 
hommes ,  il  est  sûr  de  rapprocher  de  lui 
tous  les  cœurs.  C'est  par  ce  sentiment  de 
Tordre  universel  qui  a  dirigé  votre  vie 
que  vous  êtes  devenus  les  hommes  de 
toutes  les  nations ,  et  que  vou»  nous  inté- 
ressez encore  lors  même  que  vous  n'êtes 
plus  ,  Aristide  ,  Socrate  ,  Marc-Aurele  , 
âivin  Fénelon  ;  et  vous  aussi ,  infortuné 
Jean- Jacques  ! 

De    l' Harmonie. 

La  Nature  oppose  lesî  êtres  les  uns  aux 
autres ,  afin  de  produire  entre  eux  des  cpn- 
venances.  Cette  loi  a  été  connue  dans  la 
plus  haute  antiquité.  On  la  trouve  en  plu-» 
«ieurs  endroits  de  Técriture  sainte.  Lavoîct 
dans  un  passage  de  l'Ecclésiastique  (i)  : 
Omnia^uplicia ,  unum  contra  unumyttnoTt 
fecit  quidquam  déesse.  <*  Chaque  chose  a 
^>  son  contraire,  Tune  est  opposée  à  l'autre, 
w  et  rien  ne  manque  aux  œuvres  de  Dieu,  yy 

Je  regarde  cette  grande  vérité  comme 
la  clef  de  toute  la  philosophie.  Elle  a  été 
aussi  féconde  en  découvertes  ,  que  cette 
autre  :  Rien  ri  a  été  fait  en  vain.  Elle  e$t 

iX)  iEcdé^îauti^ue  9  chap.  XU| ,  f .  2j, 
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la  source  du  goût  dans  les  arts  et  dans 
l'éloqUence.  Ce  sont  des  contraires  que 
naissent  les  plaisirs  de  la  vue ,  de  l'ouïe  , 
du  toucher ,  du  goût ,  et  tous  les  attraits  de 
la  beauté  ,  en  quelque  genre  que  ce  soit. 
Mais  ce  sont  aussi  des  contraires  que  vien- 
nent la  laideur ,  la  discorde ,  et  toutes  le$ 
sensations  qui  nous  déplaisent.  Ce  qu'il 
y  a  d'admirable ,  c'est  que  la  nature  em- 
ploie les  mêmes  causes  pour  produire  des 
effets  si  différens.  Quand  elle  oppose  les 
contraires^  elle  fait  naître  en  nous  des 
aiFections  douloureuses ,  et  elle  nous  en 
iait  éprouver  d'agréables  lorsqu'elle  les 
confond.  De  l'opposition  des  conttaires 
naît  la  discorde  ^  et  de  leur  réunion  l'har- 
monie. 

Cherchons  dans  la  nature  quelques  preu- 
ves de  cette  grande  loi.  Le  froid  est  opposé 
au  chaud ,  k  lumière  aux  ténèbres  ,  la  terre 
à  l'eau  ,  et  l'harmonie  de  ces  élémens  con- 
traires produit  des  effets  ravissans  ;  mais 
si  le  froid  succède  rapidement  à  la  cha- 
leur ^  ou  h.  chaleur  au  froid ,  la  plupart 
des  végétaux  et  des  animaux  exposés  à 
ces  révolutions  subites  y  courent  risque  de 
périr.  La  lumière  du  soleil  est  agréable  ; 
mais  si  un  nuage  noir  tranche  avec  l'éclat 
de  ses  rayons ,  ou  si  des  feux  vifs  brillent 
au  sein  d'une  nuée  obscure ,  tels  que  ceux 
des  éclairs  ,  notre  vue  éprouve  dans  les 
deux  cas  des  sensations  pénibles.  L'effroi 
4e  l'orage  augmente  si  le  tonnerre  y  jouit 
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ies  terribles  éclats ,  entremêlés  de  silen- 
ces ;  et  il  redouble  si  les  oppositions  de  ces 
ièux  et  de  ces  obscurités,  de  ces  tumultes 
et  de  ces  repos  célestes  se  font  sentir  dans 
les  ténèbres  et  le  calme  de  la  nuit. 

La  nature  oppose  pareillement  sur  la 
tner ,  Técume  blanche  des  flots  à  la  cou- 
leur noire  des  rochers  ,  pour  annoncer  de 
loin  aux  matelots  le  danger  des  écueils. 
Souvent  elle  leur  donne  des  formes  ana- 
logues à  la  destruction  ,  telles  que  celles 
de  bêtes  féroces ,  d'édifice  '  en  ruines ,  ou 
de  carènes  de  vaisseaux  renversiées.  Elle 
en  fait  même  partir  des  bruits  sourds  sem- 
blables à  des  gémissemens ,  et  entrecoupés 
de  longs  intervalles^  Les  anciens  croyoient 
voir  dans  le  rocher  de  Scylla  une  femme 
hideuse  ,  dont  la  ceinture  étoit  entourée 
<i^une  meute  de  chiens  qui  aboyoient.  Nos 
marins  ont  donné  aux  éaieils  du  canal  de 
Bahama,  si  fameux  par  leurs  naufrages , 
le  nom  de  martyrs  y  parce  qu'ils  offrent , 
à  travers  les  bruines  des  flots  qui  s'y  bri- 
sent ,  l'affreux  spectacle  d'hommes  empa- 
les et  exposés  sur  des  roues.  On  croit  même 
«ntendre  sortir  de  ces  lugubres  rochers  ^ 
des  soupirs  et  des  sanglots. 

La  nature  emploie  également  ces  op- 
positions heurtées  et  ces  signes  funèbres  , 
pour  exprimer  les  caractères  des  bêtes 
cruelles  et  dangereuses  dans  tous  les  gen* 
res.  Le  lion  errant  la  nuit  dans  les  soli- 
tudes de  l'Afriquç  »  annonce  de  loin  se^^ 
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.  pproches  par  des  rugissemens  tout-à-feît 
semblables  aux  roulemens  du  tonnerre. 
Les  feux  vifs  et  instantanés  qui  sortent  de 
ses  yeux  dans  l'obscurité,  lui  donnent 
encore  l'apparence  de  ce  terrible  météore. 
Pendant  l'hiver  ,  les  hurlemens  des  loups 
xlans  les  forêts  du  nord ,  ressemblent  aux 
gémissemens  des  vents  qui  en  agitent  les 
arbres  ;  les  cris  des  oiseaux  de  proie  sont 
aigus ,  glapissans  et  entrecoupés  de  sons 
graves.  H  y  en  a  même  qui  font  entendre 
les  accens  de  la  douleur  humaine.  Tel  est 
le  lom ,  espèce  d'oiseau  de  mer  qui  se  re- 
paît ,  sur  les  écueils  de  la  Laponie  (i) ,  des 
cadavres  des  animaux  qui  y  échouent  :  il 
•crie  comme  un  homme  qui  se  noie.  Les 
insectes  nuisibles  présentent  les  mêmes 
oppositions  et  les  mêmes  signes  de  des- 
truction. Le  cousin  avide  du  sang  humain  , 
s'annonce  à  la  vue  par  les  points  blancs 
dont  son  corps  rembruni  est  piqueté  ,  et  à 
l'ouïe  par  ses  sons  aigus  qui  interrompent 
le  calme  des  bocages.  La  guêpe  carna- 
ciere  est  bardée ,  comme  le  tigre ,  de  ban- 
des noires  sur  un  fond  jaune.  On  trouve 
fréquemment  dans  nos  jardins  au  pied  des 
arbres  qui  dépérissent ,  une  espèce  de 
punaise  alongée  qui  porte  sur  son  corps 
rouge  marbré  de  noir ,  le  masque  d'une 
tête  de  mort.  Enfin  ,  les  insectes  qui  at- 
taqiient   nos  personnes  mêmes  ,  quelque 

^   (0  Voyez  Jean  Schoefier  ;  bist.  de  Laponie*^ 

petits 
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petits  qu'ils  soient ,  se  distinguent  par  des 
appositions  tranchées  de  couleur  avec 
ceJJe  des  fonds  oii  ils  vivent. 

Mais  lorsque  deux  contraires  viennent 
à-se  confondre  ,  en  quelque  genre  que  ce 
soit ,  on  en  voit  naître  le  plaisir  ,  la  beauté 
et  l'harmonie.  J'appelle  l'instant  et  le  point 
de  leur  réunion  :  expression  harmonique. 
C'est  le  seul  principe  que  j'aie  pu  apper- 
cevoir  dans  la  nature  ;  car  ses  élémens 
mêmes  ne  sont  pas  simples  ,  comme  nous 
l!avons  vu  ;  ils  présentent  toujours  des  ac- 
cords formés  de  deux  contraires  aux  ana- 
lyses les  plus  multipliées.  Ainsi ,  en  repre- 
nant quelques-uns  de  nos  exemples  ,  les 
températures  les  plus  douces  et  les  plus 
favorables  en  général  à  toute  espèce  de 
végétation ,  sont  celles  des  saisons  où  le 
froid  se  mêle  au  chaud ,  comme  celles 
du  printems  et  de  l'automne.  Elles  occa- 
sionnent alors  deux  sèves  dans  les  arbres  , 
ce  que  ne  font  pas  les  plus  fortes  chaleurs 
de  Tété.  Les  effets  les  plus  agréables  de  la 
lumière  et  des  ténèbres  sont  produits  lors- 
qu'elles viennent  à  se  confondre ,  et  à  for- 
mer ce  que  les  peintres  appellent  des  clairs 
obscurs  et  des  demi-jours.  Voilà  pourquoi 
les  heures  de  la  journée  les  plus  intéres- 
santes sont  celles  du  matin  et  du  soir  : 
ces  heures  où ,  dit  La  Fontaine ,  dans  sa 
fable  charmante  de  Pyrattie  et  Thisbé  ^ 
l'ombre  et  le  jour  luttent  dans  les  champs 
azurés.  Les  sites  les  plus  aimables  sont 
Tome  II.  D 
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ceux  oh  les  eaux  se  confondent  avec  les 
terres ,  ce  qui  a  fait  dire  au  bon  Plutarque , 
que  les  voyages  de  terre  les  plus  plaisans 
étoient  ciux  qui  se  faisoient  le  long  de  la 
mer  ,  et  ceux  de  la  mer  à  leur  tour  ceux 
qui  se  faisoient  le  long  de  la  terre.  Vous 
verrez  ces  mêmes  harmonies  résulter  des 
saveurs  et  des  sons  les  plus  opposés ,  dans 
les  plaisirs  du  -goût  et  de  l'ouie. 

Nous  allons  examiner  là  constance  de 
cette  loi ,  dans  les  principes  mêmes  par 
lesquels  la  nature  nous  donne  les  premiè- 
res- sensations  de  ses  ouvrages  ,  qui  sont  les 
couleurs ,  les  formes  et  les  mouvemens. 

Des    Couleurs. 

Je  me  garderai  bien  de  définir  les  cou- 
leurs ,  et  encore  plus  d'en  expliquer  l'ori- 
gine. Ce  sont ,  disent  nos  physiciens  ,  des 
réfractions  de  la  lumière  sur  les  corps , 
comme  le  démontre  le  prisme  qui ,  en 
brisant  un  rayon  de  soleil ,  le  décompose 
en  sept  rayons  colorés  qui  se  développent 
suivant  cet  ordre  ,  le  rouge  ,  l'orangé ,  le 
jaune  ,  le  vert ,  le  bleu  ,  l'indigo  et  le  vio- 
let. Ce  sont  là ,  selon  eux ,  les  sept  cou- 
leurs primitives.  Mais  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  j'ignore  ce  qui  est  primitif  dans  la  na- 
ture. Je  pourrois  leur  objecter ,  que  si  les 
couleurs  des  objets  ne  naissent  que  de  la 
réfraction  de  la  lumière  du  soleil,  elles 
devroient  disparoître  à  'la  lueur  de  nos 
bougies ,  car  la  lumière  des  bougies  ne  se 
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décompose  point  au  prisme  ;  mais  je  m'en 
riendrai  à  quelques  réjflexions  sur  le  nom- 
hre  et  l'ordre  de  ces  sept  prétendues  cou- 
leurs primitives.  D'abord,  il  est  évident 
qu'il  y  en  a  qoatre  qui  sont  composées  , 
car  l'orangé  est  composé  du  jaime  et  da 
rouge  ;  le  vert ,  du  jaune  et  du  bleu  ;  le 
violet ,  du  bleu  et  du  rouge  ;  et  Tindigo  n'est 
qu'une  teinte  de  bleu  surchargée  de  noît  : 
ce  qui  réduit  les  couleurs  solaires  à  trois 
couleurs  primordiales,  qui  sont  le  jaune, 
le  rouge  et  le  bleu ,  auxquelles  ,  si  nous 
îoignons  le  blanc  qui  est  la  couleur  de  la 
lumière  ,  et  le  noir  qui  en  est  la  privation , 
nous"  aurons  cinq  couleurs  simples  ,  avec 
lesquelles  on  peut  composer  toutes  les 
nuances  imaginables. 

Nous  observerons  ici  que  nos  machines 
de  physique  nous  trompent  avec  leur  air 
savant,  non-seulement  parce  qu'elles  sup- 

Ï>osent  à  la  nature  de  faux  élémens ,  comme 
orsque  le  prisme  nous  donne  des  couleurs 
composées  pour  des  couleurs  primitives, 
mais  en  lui  en  soustrayant  de  véritables  ; 
car  combien  de  corps  blancs  et  noirs  doi- 
vent être  réputés  sans  couleur ,  attendu 
que  ce  même  prisme  ne  manifeste  pas 
ïeurs  teintes  dans  la  décomposition  du 
rayon  solaire  !  Cet  instrument  nous  induit 
encore  en  erreur  sur  l'ordre  naturel  de  ces 
mêmes  couleurs ,  en  le  comniençant  par 
Ije  rayon  rouge  ,  et  en  le  terminant  par  le 
rayon  violet.  L'ordre  des  couleurs  dans  le 
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prisme  ,  n'est  donc  qu'une  décomposition 
triangulaire  d'un  rayon  de  lumière  cylin- 
drique ,  dont  les  deux  extrêmes  ,  le  rouge 
et  le  violet  ,  participent  l'un  de  l'autre 
sans  la  terminer  ;  de  sorte  que  le  principe 
des  couleurs ,  qui  est  le  rayon  blanc  et  sa 
décomposition  progressive ,  ne  s'y  mani- 
feste plus.  Je  suis  même  très-porté  à  croire 
qu'on  peut  tailler  un  cristal  avec  tel  nom- 
bre d'angles  qui  donneroient  aux  réfrac- 
tions du  rayon  solaire  un  ordre  tout  diffé- 
rent ,  et  qui  en  multiplieroient  les  cou- 
leurs prétendues  primitives  bien  au  delà 
du  nombre  de  sept.  L'autorité  de  ce  polyè- 
dre deviendroit  tout  aussi  respectable  que 
celle,  du  prisme  ,  si  des  algébristes  y  appli- 
quoient  quelques  calculs  un  peu  obscurs , 
et  quelques  raisonnemens  ^e  la  philoso- 
phie corpusculaire  ,  comme  ils  ont  fait  aux 
effets  de  celui-là, 

'  Nous  nous  servirons  d'un  moyen  moins 
savant  pour  nous  donner  une  idée  de  la 
génération  des  couleurs  ,  et  de  la  décom- 
position du  rayon  solaire.  Au  lieu  de  les 
examiner  dans  un  prisme  de  verre ,  nous 
les  considérerons  dans  les  cieux  ,  et  nous  y 
verrons  les  cinq  couleurs  primordiales  s'y 
développer  dans  l'ordre  où  nous  les  avons 
annoncées. 

Dans  une  belle  nuit  d'été  ,  quand  le  ciel 
est  serein ,  et  chargé  seulement  de  quel- 
ques vapeurs  légères ,  propres  à  arrêter  et 
à. réfranger  les  rayons  du  solçil  lorsqu'il 
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traversent  les  extrémités  de  notre  atmos- 
^jhere  ,  transportez-vous  dans  une  campa- 
gne d'où  l'on  puisse  appercevoir  les  pre- 
miers feux  de  l'aurorer  Vous  verrez  d'abord 
blanchir  à  l'horizon  le  lieu  où  elle  doit 
paroître  ;  et  cette  espèce  d'auréole  lui  a 
feit  donner  ,  à  cause  de  sa  couleur ,  le  nom 
d'aube ,  du  mot  latin  alba ,  qui  veut  dire 
blanche.  Cette  blancheur  monte  insensi- 
blement au  ciel ,  et  se  teint  en  jaune  & 
quelques  degrés  au-dessus  de  l'horizon  ;  le 
jaune  ,  en  s'élevant  à  quelques  degrés  plus 
haut ,  passe  à  l'orangé ,  et  cette  nuance 
d'orangé  s'élève  au-dessus  en  vermillon 
vif  qui  s'étend  jusqu'au  zénith.  De  ce  point 
vous  appercevez  au  ciel ,  derrière  vous ,  le 
violet  à  la  suite  du  vermillon ,  puis  l'azur  , 
ensuite  le  gros  bleu  ou  l'indigo  ,  et  enfin  le 
noir  tout-à-fait  à  Toccident. 

Quoique  ce  développement  des  couleurs 
présente  une  multitude  infinie  dé  nuances 
intermédiaires  qui  se  succèdent  assez  ra-- 
pidement ,  cependant  il  y  a  un  moment  » 
et ,  si  je  me  le  rappelle  bien  ,  c'est  celui 
où  le  soleil  est  près  de  montrer  son  Idisque , 
où  le  blanc  éblouissant  se  fait  voir  à  l'ho- 
rizon ,  le  jaune  pur  à  quarante-cinq  degrés 
d'élévation  ,  la  couleur  de  feu  au  zénith  , 
à  quarantercinq  degrés  au-dessous  vers 
l'occident  le  bleu  pur  ,  et  à  l'occident 
même  le  voile  sombre  de  la  nuit  qui  tou- 
che encore  l'horizon,"  Du  moins  j'ai  cru 
remarquer  c«tte  progression  entre  les  tro- 
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piques ,  où  il  n'y  a  presque  pas  de  réfrac^-' 
tion  horizontale  qui  fasse  anticiper  la,^ 
lumière  sur  les  ténèbres.,  comme  dans 
nos  climats. 

J.  J.  Rousseau  me  disoit  un  jour,  que 
quoique  le  champ  de  ces  couleurs  célestes, 
soit  le  bleu ,  les  teintes  du  jaune  qui  se 
fondent  avec  lui  ne  produisent  point  la 
couleur  verte ,  comme  il  arrive  dans  nos 
couleurs  matérielles ,  lorsqu'on  mêle  ces 
deux  nuances  ensemble.  Mais,  je  lui  ré- 
pondis que  j'avois  apperçu  plusieurs  fois 
du  vert  au  ciel ,  non-seulement  entre  les 
tropiques ,  mais  sur  l'horizon  de  Paris.  A 
la  vérité  cette  couleur  ne  se  voit  guère 
ici  que  dans  quelque  belle  soirée  de  l'été* 
J'ai  vu  aussi  dans  les.  nuages  des  tropiques, 
de  toutes  les  couleurs  qu'on  puisse  apper* 
ce  voir  sur  la  terre ,  principalement  sur  la. 
mer  et  dans  les  tempêtes.  Il  y  en  a  alors, 
de  cuivrées ,  de  couleur  de  fumée  de  pi- 
pes 5  de  brunes ,  de  rousses ,  de  noires ,  de 
grises  ,  de  livides  ,  de  couleur  marron ,  et 
de  celle  de  gueule  de  four  enflammé.. 
Quant  à  celles  qui  y  paroissent  dans  les 
jours  sereins ,  il  y  en  a  de  si  vives  et  de 
si  éclatantes ,  qu'on  n'en  verra  jamais  de 
semblables  dans  aucun  palais,  quand  oa 
y  rassemblerott  toutes  les  pierreries  du 
Mogol.  Quelquefois  les  vents  alises  duv 
nord  est  ou  du  sud-est ,  qui  y  soufflent 
constamment ,  cardent  les  nuages  comnie 
si  c'étoient  des  flocons  de  soie;  puis  ils  les. 
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chassent  à  Toccident  en  les  croisant  les 
uns  sur  les  autres  comme  les  mailles  d'un 
panier  à  jour.  Ils  jettent  sut  les  côtes  de 
ce  réseau  les  nuages  qu'ils  n'ont  pas  em- 
ployés  ,  et  qui  ne  sont  pas  en  petit  nom- 
bre  \   ils  les  roulent  en  énormes  masses 
blanches  comme  la  neige  ,  les  contournent 
sur  leurs  bords  en  forme  de  croupes  3  et  les 
entassent  les  uns  sur  les  autres  comme  les 
Cordilieres  du  Pérou  ,  en  leur  donnant  des 
formes  de  montagnes ,  de  cavernes  et  de 
rochers  ;  ensuite  ,  vers  le  soir ,  ils  calmis- 
sent  un  peu ,  comme  s'ils  craignoient  de 
déranger  leur  ouvrage.   Quand   le  soleil 
vient  à  descendre  derrière  ce  magnifique 
réseau  ,  on  voit  passer  par  toutes  ses  lozan* 
ges  une  multitude  de  rayons  lumineux  qui 
y  ^  font  un  tel  effet ,  que  les  deux  côtés 
de  chaque  lozange  qui  en  sont  éclairés  « 
paroissent  relevés  d'un  filet  d'or,  et  les 
deux  autres  qui  devroient  être  dans  l'om- 
bre,  sont  teints    d'un  superbe    nacarat. 
Quatre  ou  cinq    gerbes  de  lumières  qui 
s'élèvent  du  soleil  couchant  jusqu'au  zé<- 
nith  ,  bordent  de  franges  d'or  les  sommets 
indécis  de  cette  barrière  céleste ,  et  vont 
frapper  des  reflets  de  leurs  feux  les  pyra- 
mides des  montagnes  aériennes    collaté- 
rales ,  qui  semblent  alors  être  d'argent  et 
de  vermillon.  C'est  dans  ce  moment  qu'on 
apperçoit  au  milieu  -de  leurs  croupes  re- 
doublées une  multitude    de    vallons  qui 
s'étendent  à  l'infini ,  en  se  distinguant  à 
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leur  ouverture ,  par  quelque  nuance  de 
couleur  de  chair  ou  de  rose.  Ces  vallons 
célestes  présentent ,  dans  leurs  divers  con- 
tours ,  des  teintes  inimitables  de  blanc  qui 
fuient  à  perte  de  vue  dans  le  blanc ,  ou  des 
ombres  qui  se  prolongent  sans,  se  confon- 
dre ,  sur  d'autres  ombres.  Vous  voyez  çà 
et  là  sortir  des  flancs  caverneux  de  ces 
montagnes,  des  fleuves  de  lumières  qui 
se  précipitent  en  lingots  d'or  et  d'argent 
sur  des  rochers  de  corail.  Ici ,  ce  sont  de 
sombres  rochers  percés  à  jour  qui  laissent 
appercevoir  par  leurs  ouvertures  le  bleu 
pur  du  firmament  ;  là ,  ce  sont  de  longues 
grèves  sablées  d'or ,  qui  s'étendent  sur  de 
riches  fonds  du  ciel ,  ponceaux  ,  écarlates  ^ 
et  verts  comme  l'émeraude.  La  réverbé- 
ration de  ces  couleurs  occidentales  se  ré- 
pand sur  la  mer ,  dont  elFe  glace  Tes  flots 
azurés ,  de  safran  et  de  pourpre.  Les  ma- 
telots appuyés  sur  les  passavans  du  navire, 
admireiit  en  silence  ces  paysages  aériens. 
Quelquefois  ce  spectacle  sublime  se  pré- 
sente à-  eux  à  l'heure  de  la  prière ,  et  sem- 
ble les  inviter  à  élever  leurs  cœurs  comme 
leurs  vœux  vers  les  cieux.  Il  change  à  cha- 
que instant  :  bientôt  ce  qui  étoît  lumi- 
neux est  simplement  coloré  ;  et  ce  q«i 
étoit  coloré  ,  est  dans  l'ombre.  Les  formes 
en  sont  aussi  variables  que  les  nuances; 
ce  sont  tour-à-tour ,  des  îles  ,  des  ha- 
meaux, des  collines  plantées  de  palmiers^ 
de  grands  ponts  qui  traversent  des  fleuve*  ^ 
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des  campagnes  d'or ,  d'améthistçs  ,  de  ru- 
bis ,  ou  plutôt  ce  n'est  rien  de  tout  cela  ; 
ce  sont  des  couleurs  et  des  formes  célestes 
qu'aucun  pinceau  ne  peut  rendre ,  ni  au- 
cune langue  exprimer. 

U  est   très-remarquable  que    tous   les 
voyageurs  qui  ont  monté  en  difFérentes 
saisons  sur  les  montagnes   les  plus  élevées 
du  globe ,  entre  les  tropiques  et  hors  des 
tropiques  ,  au  milieu  du  continent  ou  dans 
des  îles ,  n'ont  apperçu  dans  les  nuages  qui 
étoient  au-dessous  d'eux  ,  qu'une  surface 
grise  et  plombée ,  sans  aucune  variation 
de  couleur ,  et  semblable  à  celle  d'un  lac. 
Cependant  le  soleil  éclairoit  ces  nuages  de 
toute  sa  lumière  ;  et  ses  rayons  pouvoient 
y  combiner  sans  obstacles ,  toutes  les  loix 
de  la  réfraction ,  auxquelles  notre  physique 
les  a  assujettis.  Il  s'ensuit  de  cette  obser- 
vation ,  que  je  répéterai  encore  ailleurs , 
à  cause  de  son  importance ,  qu'il  n'y  a  pas 
une  seule   nuance  de  couleur   employée 
en  vain  dans  l'univers ,  que  ces  -décora- 
tions célestes  sont  faites  pour  le  niveau 
de  la  terre  ,  et  que  leur  magnifique  point 
de  vue  est  pris  de  l'habitation  de  l'homme. 
Ces  concerts  admirables  de  lumières  et 
de.  formes  qui  ne  se  manifestent  que  dans 
la  partie  inférieure  des  nuages   la  moins 
éclairée  du  soleil ,  sont  produits  par  des 
loix   qui   me  sont  tout-à-fait   inconnues. 
Mais  ,  quelle  que  soit  leur  variété ,  elles 
s^  réduisent  à  cinq  couleurs  :  le  jaune  y 
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paroît  une  génération  du  blanc  ,  le  rouge* 
une  nuance  plus  foncée  de  j^une  ,  le  bleu 
une  teinte  de  rouge  plus  renforcée  ,  et  le 
noir  la  dernière  teinte  du  bleu.  On  ne 
peut  douter  de    cette-progression  ,  lors- 
qu'on observe  le  matin  ,  comme  je  Fai  dit ,. 
le  développement  de  la  lumière  dans  les 
cîeux  ;  vous  y  voyez  ces  cinq  couleurs  avec 
leurs  nuances  intermédiaires  s'engendrer 
le^  unes  des  autres  à  peu  près   dans  cet 
ordre  :  le  blanc  ,  le  jaune  soufre  ,  le  jaune 
citron ,  le  jaune  d'œuf ,  l'orangé ,  la  couleur 
aurore ,  le  ponceau ,  le  rouge  plein ,  le- 
rouge  carminé  ,  le  pourpre ,  le  violet ,  l'a- 
zur ,  l'indigo  et  le  noir  ;  chacune  de  ces  cou^ 
leurs  ne  semble  être  qu'une  teinte  forte  de- 
celle  qui  la  précède ,  et  une  teinte  légère- 
de  celle  qui  la  suit  y  en  sorte  que  toutes 
ensemble  ne  paroissent  que  des  modula— 
tions  d'une  progression   dont  le  blanc  est 
le  premier  terme  ,  et  le  noir  le  dernier.     ' 
Dans  cet  ordre,  où  les  deux  extrêmes- 
le  blanc  et  le  noir  ,  c'est-à-dire ,  la  lumière 
•et  les  ténèbres ,  produisent  en  s'harmoniant 
tant  de  couleurs  différentes  ,  vous  remar- 
querez que  la    couleur  rouge  tient  le  mi- 
lieu  ,  et  qu'elle  est  la  plus  belle  de  toutes 
au  jugement  de  tous  les  peuples.  Les  Rus- 
ses ,  pour  dire  qu  une  fille  est  belle ,  disent 
qu'elle  est   rouge.  Ils  l'appellent  crastna 
dévits^  :  chez  eux  ,  beau  et  rouge  sont  des. 
mots  synonymes.  On  faisoit  au  Pérou  et  au 
JMexique ,  un  cas  infini  du  rouge.  Le  plus 
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beau  présent  que  l'empereur  Montésume 
crut  faire  à  Cortès  ,  fut  de  lui  donner  un 
collier  d'écrevisses ,  qui  avoient  naturei*- 
lement  cette  riche  couleur  (j).  La  seule 
demande  que  fit  le  roi  de  Sumatra  aux  Es- 
pagnols qui  abordèrent  les  premiers  dans 
son  pays  ,  et  qui  lui  présentèrent  beaucoup 
d'échantillons  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie de  l'Europe ,  se  réduisit  à  du  corail 
et  à  de  l'écarlate  (  a  )  ;  et  il  leur  promit 
de  1  eur  donner  en  retour ,  toutes  les  épi- 
ceries et  les  marchandises  de  l'Inde  dont 
ils  auroient  besoin.  On  trafique  désavan- 
tageusement  avec  les  Nègres ,  les  Tarta- 
res ,   les  Américains  et  les  Indiens  orien- 
taux ,  si  on  ne  leur  apporte   des  étoffes 
rouges.  Les  témoignages  des   voyageurs 
sont  unanimes  sur  la  préférence  que  tous 
les  peuples  donne'nt  à   cette  couleur.   Je 
pourrois  en  rapporter  qne  infinité  de  preu- 
ves ,  si  je  ne  craignois  d'être  ennuyeux. 
J'ai  indiqué   seulement    l'universalité  de 
ce  goût  pour  faire  voir  la  fausseté  de  cet 
axiome    philosophique ,    qui  dit   que    les 
goûts  sont  arbitraires  ,  ou ,  ce  qui  est  là 
môme  chose  ,  qu'il  n'y  a  point  dans  la  na- 
ture de   loix  pour  la  beauté ,  et  que  nos 
goûts  sont  des  effets  de  nos  préjugés  ;  c'est 
'  tout  le  contraire  ,ce  soht  nos  préjugés  qui 

(i)  Voyez  Herrera. 

(2)  Voyez  Histoire  générale  des  Voyages,  par 
Vabbé  Prévost, 
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corrompent  nos  goûts  naturels  ,  qui  san» 
eux  seroient  le&  mêmes  par  toute  la  terre^ 
C'est  par  une  suite  de  ces  préjugés  que  les^ 
Turcs  préfèrent  la  couleur  verte  à  toutes 
les  autres  ,  parce  que  ,  selon  la  traditioa 
de  leurs  docteurs  ,  c'étoit  la  couleur  favo- 
rite de  Mahomet  ^  et  que  ses  descendans. 
ont  seuk  de  tous  les  Turcs  le  privilège  de 
porter  le  turban  yert.  Mais  par  une  autoe^ 
prévention ,  les  Persans  leurs  voisins  mé- 
prisent le  vert ,  parce  qu'ils  rejettent  les 
traditions  de  ces  docteurs  Tur<:s,  et  qu'ils 
ne  reconnoissent  point  cette  parenté  de 
leur  prophète  ,  étant  sectateurs  d'Aly.  Par 
une  autre  chimère ,  le  jaune  paroît  aux 
Chinois  la  plus  distinguée  de  toutes  les 
€ouleurs  ,    parce  que  c'est  celle  de  leur 
dragon  emblématique  ;  le  jaune  est   à  la 
Chine  la  couleur  impériale ,    comme  le- 
vert  l'est  en  Turquie  :  d'ailleurs  ,  suivant 
le  rapport  d'Isbrants-ides ,  les  Chinois  re- 

E résentent  sur  leurs  théâtres  les  dieux  et 
?s  héros  le  visage  teint  d'une  couleur  de 
sang  (i).  Toutes  ces  nations  ,.  la  couleur 
politique  exceptée  »  regardent  le  rouge 
comme  la  plus  belle  y  ce  qui  suffit  pour 
établir  à  son  égard  une  unanimité  de  pré-^ 
férence. 

Mais  sans  nouf.  arrêter  davantage  au  té-^ 
moignage  variable  des  hommes, ,  il  suffit 

(i)     Voyage  de  Moscou  à  la.  Chine  ,   yar 
Isbrants-ides ,  pag.  141». 
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de  celui  de  la  nature.  C'est  avec  le  rouge 
que  le  nature  rehausse  les  parties  les  plus 
brillantes  des  plus  belles  fleurs.  Elle  en 
a  coloré  entièrement  la  rose  qui  en  est 
la  reine  :  elle  a  donné  cette  teinture  au 
sang ,  qui  est  le  principe  de  la  vie  dans 
les  animaux  :  elle  en  ijdvèt  aux  Indes  ,.  le 
plumage  de  la  plupart  des  oiseaux  ,  sur^ 
tout  dans  les  saisons  des  amours.  Il  y  a 
peu  d'oiseaux  alors  à  qui  elle  ne  donne 
quelque  nuance  de  cette  riche  couleur. 
Les  uns  en  ont  la  tête  couverte  ,  comme 
ceux  qu'on  appelle  cardinaux  ;  d'autres  eii 
ont  des  pièces  de  poitrine  y  des  colliers., 
des  capuchons ,  des  épaulettes.  Il  y  en  a 
qui  conservent  entièrement  le  fond  gris 
ou  brun  de  leurs  plumes ,  mais  qui  soat 
glacés  de  rouge ,  comme  si  on  les  eût  rou- 
lés dans  le  carmin.  D'autres  en  sont  sablés 
comme  $i  on  eût  soufflé  sur  eux  quelque 
poudre  d'écarlate.  Us  ont  avec  cela  des 
piquetures  blanches  mêlées  parmi ,  qui  y 
produisent  un  effet  charmant  :  c'est  ainsi 
qu'est  peint  un  petit  oiseau  des  Indes  ap- 
pelle bengali.  Mais  rien  n'est  plus  aimable 
qu'une  tourterelle  d'Afrique  ,  qui  porte  sur 
son  plumage  gris  de  perle ,  précisémept 
à  l'endroit  du  cœur  ,  ane  tache  sanglante 
mêlée  de  différens  rouges  ^parfaitement 
semblable  à  une  blessure  ;  il  semble  que 
•  cet  oiseau  dédié  à  l'amour  porte  la  livrée 
de  son  maître  ,  et  qu'il  a  servi  de  but  k 
ses  ileches,  Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveil-r 
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leux  ,  c*est  que  ces  riclies  teintes  coraîmès 
disparoissent  dans  la  plupart  de  ces  oiseaux 
après  la  saison  d'aimer,  comme  si  c'étoient 
des  habits  de  parade  qui  leur  eussent  été 
prêtés  par  la  nature ,  seulement  pour  le 
tems  des  noces. 

^  La  couleur  rouge  située  au  milieu  des 
cinq  couleurs  primordiales  ,  en  est  l'ex- 
pression harmonique  par  excellence ,  et  le 
résultat ,  comme  nous  l'avons  dit  de  Tu- 
nibn  des  deux  contraires  ,  la  lumière  et 
les  ténèbres.  II  y  a  encore  des  teintes  fort 
agréables  qui  se  composent  d'oppositions 
d'extrêmes  par  exemple  ,  de  la  seconde 
et  de  la  quatrième  couleur ,  c'est-à-dire  , 
du  Jaune  et  du  bleu ,  se  forme  le  vert  qui 
constitue  une  harmonie  très-belle  ,  qui 
doit  tenir  peut-être  le  second  rang  en 
beauté  ,  parmi  les  couleurs  ,  comme  elle 
tient  le  second  dans  leur  génération.  Le 
vert  parôît  même  aux  yeux  de  bien  des 
gens ,  si  non  la  plus  belle  teinte  y  du  moins 
la  plus  aimable  ,  païce  qu'il  est  moins 
éblouissant  qlie  le  rouge ,  et  plus  assorti 
à  leurs  yeux  (  i  ). 

(  I  )  C'est  l'harmonie  qui  rend  tout  sensible  , 
comme  c'est  la  monotonie  qui  fait  tout  dispa- 
roître.  Non-seulement  les  couleurs  sont  des  con- 
sonnances  harmoniques  de  la  lumière  j  mais  il 
n'y  a  point  de  corps  colorédont  la  nature  ne  relevé 
la  teinte  par  le  contraste  des  deux  couleurs  ex- 
trêmes génëratives ,  qui  sont  le  blanc  et  le  noir* 
Tout  corps  se  détache  par  la  lumière  et  l'omlire 
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Je  ne  m'arrêterai  pas    davantage  aujt 
autres  nuances  harmoniques  que  Ton  peut 

^nt  la  premfere  tire  sur  lé  bîanc  ,.  et  la  secon- 
de sur  le  noir.  Ainsi,  chaque  corps  porte  âvec 
lui  une  harmonie  complette. 

Ceci  n'est  pas  arrivé  au  hasard.  Si  nous  étions 
ëclairës  ,  par  exemple ,   par  un-  air  lumineux  y 
nous  n*appercevrions  point  la  forme  des  corps  \ 
car  leurs  contours  ,  leurs  profils  et  leurs   cavi- 
tés ,    seroient  couverts  d'une  lumière  uniforme  , 
qui  en  feroit  disparqitre  les  parties  saillantes  et 
rentrantes.    C'est  donc  par  une  providence  bien 
convenable  â  la  foiblésse  de  notre  vue,  que  l'Au- 
teur de  la  nature  a  fait  pattir  la  lumière  d'un 
seul  point  du  ciel  ;   et  c*est  par  une  intelligence 
aussi  admirable ,  qu'il  a  donné   un   mouvement 
de  progression  au  soleilqui  est  la  source  de  cette 
lumière,  afin  qu'elle  formât,   avec  les  ombres,, 
des  harmonies  variées  â   chaque   instant»    Il  a* 
aussi  modifié  cette  lumière  sur  les  objets  terres- 
tres, de  manière  qu'elle  éclaire,  immédiatement" 
et  médiatement ,  par  réfraction  et  par  réflection  ;. 
et  qu'elle  étend  ses   nuances  ,   et  les  harmonies 
avec  celles  de  l'ombre ,  d'une  manière  ineffable. 
J.  J.  Rousseau  me  disoit  un  jour  :   «  Ifes  pein- 
^  très  donnent  l'apparence  d'un  corps  en  relief  à 
»  une  surface  unie  *,    je  voudrois  bien  leur  voir 
V  donner  celle  d'une  surface  unie  â  un  corps  en» 
»  relief.  »   Je  ne  lui   répondis  rien  pour  lors  ; 
•mais  ayant  pensé  depuis  à  la  solution  de  ce  pro- 
blême d'optique ,  je  ne  l'ai  pas  trouvé  impossi- 
ble. Il  n*y  auroit,  ce  me  semble,  qu'à  détruire 
un  des   extrêmes  harmoniques  qui   rendent  les 
corps  saillans.  Par  exemple  ,  pour  appîanir  un 
bcs  relief,  il  faudroit  qu'ils  peignissent  ses  ca- 
vités de  blanc  ^  ou  s^^  parties  saillantes  de  noir. 


88  Etudes 

tirer ,  suivant  les  loix  de  leur  gënéfatîon  J 
des  couleurs  les  plus  opposées  ,  et  dont  oa 
pfeut  former  des  accords  et  des  concerts  , 
comme  avoit  fait  le  père  Castel  dans  son 
fameux  clavecin.  Je  remarquerai  cepen-i 
dant  que  les  couleurs  peuvent  influer  sur 
les  passions  ,  et  qu'on  peut  les  rapporter 
ainsi  que  leurs  harmonies  à  des  affections 
morales.  Par  exemple ,,  si  vous  partez  ^ia 
rouge  ,  qui  est  la  couleur  harmonique  par 
excellence  ,  et  que  vous  remontiez  aa 
blanc  ,  plus  vous  approcherez  de  ce  pre- 
mier terme ,  plus  les  couleurs  seront  vives 
et  gaies.  Vous  aurez  successivement  Iç 
ponceau ,  Porangé  ,  le  jaune  ,  le  citron ,  la 
couleur  sulfurine  et  le  blanc.  Elus  au  con- 
traire vous  irez  du  rouge  au  noir ,  plus 
les  couleurs  seront  sombres  et  tristes  ;  car 
vous  aurez  le  pourpre ,  le  violet ,  le  bleu  , 
l'indigo  et  le  noir.  Dans  les  harmonies 
que  vous  formerez  de  part  et  d'autres  eh 
réunissant  les  couleurs  opposées ,  plus  il 
y  entrera  de  couleurs  de  la  progression 
ascendante  ,  plus  les  harmonies  en  serosbt 

Ainsi ,  comme  ils  emploient  l'harmonie  du  claif* 
obscur  pour  faire  paroître  un  corps  sur  une  sup- 
face  plane ,  ils  pourroient  se  servir  de  h  mono* 
tonie  d'une  seule  teinte  pour  faire  disparoître 
ceux  qui  sont  en  relief.  Dans  le  premier  cas  , 
ils  font  voir  un  corps  sans  qu'on  puisse  le  tou»- 
cher;  dans  le  second,  ils  feroient  toucher  un 
corps  sans  qu'on  pût  le  voir.  .  Cette  magie-cî 
seroit  bien  aussi  surprenante  que  l'autre. 
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gaîes  ,  et  le  contraire  arrivera  lorsque  les 
couleurs   de  la  progression    descendante 
domineront.  C'est  par  cet  efFet  harmoni- 
que, que  le  vert  étant  composé  du  jaune 
et  du  bleu ,  il  ert  d'autant  plus  gai  quç 
le  jaune  y  domine  ,  et  il  est  d'autant  plus 
triste  que  le  bleu  le  surmonte.   C'est  en- 
core par  cette  influence  harmonique  ,  que 
le  blanc   répand  le   plus  de  gaieté  dans 
toutes  les  nuances ,   pprce  qu'il  est  la  lu- 
mière.   11  fait  même  par  son  opposition 
un  effet  charmant  dans  les  harmonies  que 
j'apelle  mélancoliques  ;  car ,  mêlé  au  vio- 
let ,    il  donne  les  nuances  agréables  de  la 
fleur  du  lilas  ;  joint  au  bleu  il  donne  l'azur; 
et  au  noir  il  produit  le  gris  de  perle  ;  mars 
fondu  avec  le  rouge  il  donne  la  couleur 
de  rose ,  cette  nuance  ravissante  qui  est 
la  fleur  de  la  vie.  Au  contraire  ,  si  le  noîr 
domine  dans  les  couleurs  gaîes  ,   il  en  ré- 
sulte un^et  plus  triste  que  celui  qu'il 
produîroit  lui-même  étant  tout  pur.  C'est 
ce  que  vous  pouvez  voir  lorsqu'ils  est  mêlé 
au  jaune,    à  l'orangé  et   au  rouge,    qui 
deviennent  alors    des  couleurs  ternes  et 
meurtries.  La  couleur  rouge  donne  de  la 
vie  à    toutes  les  nuances  où  elle  entre 
comme  la  blanche  leur  donne  de  la  gaieté, 
et  la  noire  de  la  tristesse. 

Si  vous  voulez  faire  naître  des  effets, 
tout-à-fait  opposés  à  la  plupart  de  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  ,  c'est  de  placer 
les  couleux's  extrêmes  les  unes  auprès  de^ 
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autres  sans  les  confondre.  Le  noîr  opposé 
au  blanc ,  produit  l'efFet  le  plus  triste  et  le 
plus  dur.  Leur  opposition  est  un  signe  de 
deuil  chez  la  plupart  des  nations  ,  comme 
il  en  est  un  de  destruction  dans  les  orages 
du  ciel ,  et  dans  les  tempêtes  de  la  mer. 
Le  jaune  même  opposé  au  noir ,  est  le 
caractéristique  de  plusieurs  animaux  dan- 
gereux ,  comme  de  la  guêpe  et  du  tigre  ^ 
etc Ce  n'est  pas  que  les  femmes  n  em- 
ploient avec  avantage  ,  dans  leur  parure  , 
ces  couleurs  opposées  ;  maïs  elles  ne  s'en 
embellissent  que  par  les  contrastes  qu'elles 
en  forment  avec  la  couleur  de  leur  teint  ; 
et  comme  le  rouge  y  domine ,  il  s'ensuit 
que  ces  couleurs  opposées  leur  sont  avan- 
tageuses ,  car  jamais  l'expression  harmo- 
nique n'est  plus  forte  que  quand  elle  se 
trouve  entje  les  deux  extrêmes  qui  la  pro- 
duisent. Nous  dirons  ailleurs  quelque  chose 
de  cette  partie  de  l'harmonie ,  lorsque  nous 
parlerons  des  contrastes  et  de  la  figure 
humaine.  •    _ 

Nous  ne  devons  pas  dissimuler  ici  quel- 
ques objections  qu'on  peut  élever  contre 
luniversalité  de  ces  principes.  Nous  avons 
représenté  la  couleur  blanche  comme  une 
couleur  gaie ,  et  la  noire  comme  une  cou- 
leur triste  ;  cependant  quelques  peuples 
nègres  représentent  le  diable  blanc  ;  les 
habitans  de  la  presqu'île  de  l'Inde  se  frot- 
tent ,  en  signe  de  deuil ,  le  front  et  les 
tempes  de  poudre  de  bois  de  santal  dont 
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la  couleuj:  est  d'un  blanc  jaunâtre.  Le  voya* 
geur  la  Barbinais  qui ,  dans  son  voyage 
autour  du  monde  y  a  aussi  bien  décrit  les 
mœurs  de  la  Chine ,  que  celles  de  nos  ma- 
rins et  de  plusieurs  colonies  de  l'Europe  » 
dit  que  le  blanc  est  la  couleur  du  deuil 
chez  les  Chinois.  On  pourroit  conclure  de 
ces  exemples  que  le  sentiment  des  cou- 
leurs est  arbitraire  »  puisqu'il  n'est  pas  le 
même  chez  tous  les  peuples. 

Voici  ce  que  nous  avons  à  répondre  à 
ce  sujet.  Nous  avons  déjà  fait  voir  ailleurs 
que  les  peuples  de  l'Afrique  et  de  l'Asie ,. 
quelques  noirs  qu'ils  soient ,  préfèrent  les. 
femmes  blanches  à  celles  de  tous  les  autres 
teints.  Si  quekjues  nations  de  nègres  pei- 
gnent le  diable  en  blanc ,  ce  peut  bien^ 
être  par  le  sentiment  de  la  tyrannie  que 
les  blancs  exercent  sur  elles.  Ainsi  la  cou- 
leur blanche ,  devenue  pour  elles  une  cou- 
leur politique ,  cesse  d'être  une  couleur 
naturelle.  D'ailleurs  le  blanc  dont  elles 
peignent  leur  diable ,  n'est  pas  un  blanc 
rempli  d'harmonie  comme  celui  de  la  fi- 
gure humaine  ;  mais  un  blanc  pur  ,  un 
blanc  de  craie  tel  que  celui  dont  nos  pein- 
tres enluminent  les  figures  de  phantômes 
et  de  revenans  dans  leurs  scènes  magiques 
et  infernales.  Si  cette  couleur  éclatante 
est  l'expression  du  deuil  chez  les  Indiens 
et  chez  les  Chinois  ,  c'est  qu'elle  contracte 
durement  avec  la  peau  noire  de  ces  peu- 
fhe^  Les  Indiens.,  sont  noirs..  Le^i  Cmnoîa 


9a  Etudes 

méridionaux  ont  la  peau  fort  basanëè.  I]s 
tirent  leur  religion  et  leurs  principales  cou- 
tumes de  rinde ,  le  berceau  du  genre  hu- 
main ,  dont  les  habitans  sont  noirs.  Leurs 
habits  extérieurs  sont  d'une  couleur  som- 
bre ;  ils  portent  beaucoup  de  robes  de  sa-^ 
tin  noir  ;  ils  sont  chaussés  de  bottes  noires  ; 
les  ameublemens  de  leurs  maisons. sont, 
pour  la  plupart ,  revêtus  de  ces  beaux  ver- 
nis noirs  qu'on  nous  apporte  de  leur  pays. 
Le  blanc  doit  donc  faire  une  grande  dis- 
sonnance  avec  leurs  meubles,  leurs  habiU 
lemens  ,  et  sur-tout  avec  la  couleur  rem- 
brunie de  leur  peau.  Si  ces  peuples  por- 
toient  comme  nous  des  habits  noirs  dans 
le  deuil ,  quelque  sombre  que  soit  leur 
coulei  r ,  elle  ne  formeroit  point  d'opposi- 
tion tranchée  dans  leur  parure.  Ainsi  l'ex- 
pression de  la  douleur  est  précisément  ïa 
même  chez  eux  que  chez  nous  ;  car  si  nous 
opposons ,  dans  le  deuil ,  la  couleur  noire 
de  nos  habits  à  la  couleur  blanche  de  notre 
peau,  afin  d'en  faire  naître  une  disson- 
nance  funèbre ,  les  peuples  méridionaux 
opposent  au  contraire  la  couleur  blanche 
de  leurs  vêtemens  à  la  couleur  basanée 
de  leur  peau  ,  afin  de  produire  le  même 
effet. 

Cette  variété  de  goût  confirme  admi- 
rablement l'universalité  des  principes  que 
nous  avons  posés  sur  les  causes  de  l'har»- 
monie  et  des  dissonnances.  Elle  prouve 
encore  que  l'agrément  ou  le  désagrément 
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tfune  couleur  ne  réside  ^poînt  dans  une 
seule  nuance  ,  mais  dans  Tharmonie  ou 
dans  le  contraste  heurté  de  deux  couleurs 
opposées. 

Nous  trouverions  des  preuves  de  ces 
loix  multipliées  à  l'infini ,  dans  la  nature 
à  laquelle  l'homme  doit  toujours  recourir 
dans  ses  doutes.  Elle  oppose  durement, 
dans  les  pays  chauds  comme  dans  le  pays 
froids  ,  les  couleurs  des  animaux  destruc- 
teurs et  dangereux.  Par-tout  les  reptiles 
venimeux  sont  peints  de  couleurs  meur- 
tries. Par-tout  les  oiseaux  de  proie  ont  des 
couleurs  terreuses  opposées  à  des  couleurs- 
feuves  ,  et  des  mouchetures  blanches  sur 
un  fond  sombre  ,  ou  sombres  sur  un  fond 
blanc.  La  nature  a  donné  une  robe  fauve 
rayée  de  brun ,  et  des  yeux  étincelans  au 
tigre  en  embuscade  dans  j'ombre  des  forêts 
du  midi ,  et  elle  a  teint  de  noir  le  museau 
et  les  griffes  ,  et  de  couleur  de  sang  la 
gueule  et  les  yeux  de  l'ours  blanc  ,  et  le 
fait  apparoître ,  malgré  la  blancheur  de  sa 
peau  ,  au  milieu  des  neiges  du  nord. 

Des  Formes, 

Passons  maintenant  à  la  génération  des 
formes.  Il  me  semble  qu'on  peut  en  ré- 
duire les  principes  ,  comme  ceux  des  cou- 
leurs ,  à  cinq  ,  qui  sont  la  ligne  ,  le  trian- 
gle ,  le  cercle ,  l'ellipse ,  et  k  parabole. 

La  ligne  engendre  toutes  les  formes , 
pmme  le  rayon  de  lumière  toutes  Ie$ 
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couleurs.  Elle  procède,  comme  ceîur-cî  y 
dans  ses  générations ,  par  degrés  ,  produi- 
sant d'abord ,  par  trois  fractions ,  le  trian- 
gle qui ,  de  toutes  les  figures  ,  renferme  la 
plus  petite  des  surfaces  sous  le  plus  grand 
des  circuits.  Le  triangle  ensuite ,  composé 
lui-même  de  trois  triangles  au  centre , 
produit  le  quarré  qui  en  a  quatre  ,  le  pen«* 
tagone  qui  en  a  cinq ,  l'exagone  qui  en 
a  six  ,  et  le  reste  des  polygones ,  jusqu'au 
cercle ,  composé  d'une  multitude  de  trian- 
gles ,  dont  les  sommets  sont  à  son  centre  ; 
et  les  bases  à  sa  circonférence ,  et  qui ,  au 
contraire  du  triangle  ,  contient  la  plus 
grande  des  surfaces  sous  le  moindre  des 
périmètres.  La  forme  qui  a  toujours  été 
depuis  la  ligne ,  en  se  rapprochant  d'un 
centre  jusqu'au  cercle,  s'en  écarte  ensuitç  y 
et  produit  l'ellipse  ,  puis  la  parabole  ,  et 
enfin  toutes  les  autres  courbes  évasées 
^dont  on  peut  rapporter  les  équations  à 
»  celles-ci. 

En  sorte  que  ,  sous  cet  aspect ,  la  ligne 
indéfinie  n'a  point  de  centré  commun  ;  le 
triangle  a  trois  points  de  son  périmètre  qui 
en  ont  un;  le  quarré  en  a  quatre  ;  le  pen- 
tagone cinq  ;  l'exagone  six ,  et  le  cercle  a 
tous  les  points  de  sa  circonférence  ordon* 
nés  à  un  seul  et  unique  centre.  L'ellipse 
commence  à  s'écarter  de  cette  ordonnance 
et  a  deux  centres  ;  et  la  parabole  ,  ainsi  que 
les  autres  courbes quileur  sont  analogues  > 
en  ont.tine  infinité  renfermés  dans  leui; 
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aice ,  dont  elles  s'éloignent  de  plus  en  plus 
en  formant  des  espèces  d'entonnoirs. 

En  supposant  cette  génération  ascen- 
dante de  formes  depuis  la  ligne  par  le 
triangle  jusqu'au  cercle ,  et  leur  généra-* 
tion  descendante  depuis  le  cercle  par  l'o* 
vale  jusqu'à  la  parabole ,  je  déduis  de  ces 
cinq  formes  élémentaires  toutes  les  for- 
mes de  la  nature  ;  comme ,  avec  les  cinq 
couleurs  primordiales ,  j'en  compose  tou- 
tes les  nuances. 

La  ligne  présente  la  forme  la  plus  aiguë  , 
le  cercle  la  forme  }r  plus  pleine ,  et  la  para- 
bole la  forme  la  plus  évidée.  Nous  pou- 
vons remarquer  dans  cette  progression  , 
que  le  cercle  qui  occupe  le  milieu  des  deux 
extrêmes  ,  est  la  plus  belle  de  toutes  les 
formes  élémentaires ,  comme  le  rouge  est 
la  plus  belle  de  toutes  les  couleurs  primor*- 
diales.  Je  ne  dirai  point ,  comme  quelques 
philosophes  anciens  ,  que  cette  figure  est 
la  plus  belle  parce  qu'elle  est  celle  des 
astres ,  ce  qui  au  fond  ne  seroit  pas  une 
si  mauvaise  raison  ;  mais ,  à  n'employer 
que  le  témoignage  de  nos  sens  ,  elle  est 
la  plus  douce  à  la  vue  et  au  toucher  ;  elle 
est  aussi  la  plus  susceptible  de  mouve- 
ment ;  enfin  ,  ce  qui  n'est  pas  une  petite 
autorité  dans  les  vérités  naturelles  ,  elle 
est  regardée  comme  la  plus  aimable  au 
goût  de  tous  les  peuples  qui  l'emploient 
datis  leurs  ornemens  et  dans  leur  architec-*- 
ture^et  sur-tout  à-celui  des  enfansqui  la  pré^ 
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ferent  à  toutes  les  autres  dans  leurs  jouets» 
11  est  très-remarquable  que  ces  cinq  for- 
mes élémentaires  ont  entre  elles  les  mêmes 
analogies  que  les  cinq  couleurs  primor- 
diales ;  en  sorte  que ,  si  vous  remontez  leur 
génération  ascendante  depuis  la  sphère 
jusqu'à  la  ligne  ,  vous  aurez  des  formes 
anguleuses  ,  vives  et  gaies  ,  qui  se  termi* 
neront  à  la  ligne  droite  dont  la  nature 
compose  tant  de  figures  stellées  et  rayon- 
nantes si  agréables  dans  les  cieux  et  sur 
la  terre.  Si  au  contraire  vous  descendez 
de  la  spliere  aux  parties  évidées  de  la 
parabole  ,  vous  aurez  des  formes  caver- 
neuses ,  qui  sont  si  efFrayantes  dans  les 
abîmes  et  les  précipices. 

De  plus  ,  si  vous  joignez  les  formes 
élémentaires  aux  couleurs  primordiales  , 
terme  à  terme,  vou?  verrez  leur  carac- 
tère principal  se  renforcer  mutuellement  , 
du  moins  dans  les  deux  extrêmes  et  dans 
r^xpression  harmonique  du  centre  ;  car 
les  deux  premiers  termes  donneront  le 
rayon  blanc ,  qui  est  le  rayon  même  de 
la  lumière  ;  la  forme*  circulaire  jointe  à  la 
couleur  rouge  ,  produira  une  forme  ana- 
logue à  la  rose  composée  de  portions 
sphériques  teintes  en  carmin  ,  et  par  l'efFet 
de  cette  double  harmonie  ,  estimée  la  plus 
belle  des  fleurs,  au  jugement  de  tous  les 
peuples.  Fnfin ,  le  noir  joint  au  vide  de  la 
parabole  ,  ajoute  à  la  tristesse  des  formes 
jcentrantes  et  caverneusest 
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On  peut  composer  avec  ces  cinq  formes 
élémentaires ,  des  figures  aussi  agréables^ 
que  les  nuances  qui  naissent  des  harmonies 
des  cinq  couleurs  primor<fiaies.  En  sorte 
que  plus  11  entrera  dans  ces  iigures  mixtes  y 
des  deux  termes  ascendans  de  la  progres- 
«ibn,  plus  ces  figures  seront  sveltes  et  gaies, 
et  plus  \es  deux  termes  descendans  donâ- 
neront,  plus  elles  seront  lourdes  et  tristes. 
Ainsi^la  forme  sera  d'autant  plus  élégante , 
que  le  premier  terme  qui  est  la  Hgne  droite 
y  dominera.  Par  exemple, ia  colonnetioos 
pîatt  j  parce  gue  c^est  uniong  cylindre ,  qui 
a  pour  base  le  cerde ,  et  pour  élévation 
deux  lijnes  droites ,  ou  un  quadrilatère 
fort  alongé.  Mais  le  pàhnier ,  d'après  lequel 
^He  a  été  imitée  ,  nous  phtt  encore  da- 
vantage ,  parce  que  les  formes  stellées  ou 
rayonnantes  de  ses  palmes  prises  aussi  de 
la  ligne  droite ,  font  une  opposition  très- 
agréable  avec  la  rondeur  de  sa  tiçe  ;  et  si 
vous  y  joignez  la  forme  harmonique  par 
excellence  qui  est  la  forme  ronde  ,  vous 
ajouterez  infiniment  à  la  grâce  de  ce  hâ 
arbre.  C'est  aussi  ce  qu'a  mt  la  nature  qui 
eh  sait  plus  que  nous ,  en  suspendant  à  b 
base  de  ses  rameaux  divergens ,  tantôt  des 
dattes  ovales,  tantôt  des  cocos  arondis. 
;  lEn  général ,  toutes  les  ibis  que  vous 
emploierez  la  forme  circulaire ,  vous  en 
accroîtrez  beaucoup  l'agrément,  en  y 
joignant  les  deux  contraires  qui  la  com-i 
posent  ;  car ,  voua  ^urez  alors  une  pro^ 
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gressîon  élémentaire  cooiplêtté,  ta  forme 
circulaire  seule ,  nç  pfésente'. qu'une  e\pres-- 
sion  y  la  plus  belle  de  toutes ,  à  la  vérité  ; 
mais  réunie  à  ses   deux  extrên^^es  ,  elle 
forme , .  si  j'ose  dire  ,  une  pensée  entière^. 
C'est,  par  l'effet  qui  en  résulte,  que  le- 
peuple  trouve  la  .forme,  dç.cjœur  si  belle  ^ 
qu'il  lui  compare  ;  tout  ce  qii'îl  ;  trouve  de 
plus  .beau  dans  le  monde,  Cela  est  beau 
comme  un  ccé.ur ,  dit-il.  Cette  forme  de . 
cpe^r  est. formée  à  sa. base  d'un  angle  sail« 
lant,,  à  sa  partie  supérieure  d'un  angle  ren- 
trat^t  ;  voilà  Jes  extrên^es  :  et  à  ses  piartieji,, 
coHatérales.  de  dçux. portions  sphériiç^yes;. 
vjoilà  l'expression  Iwmo^iqu.e;    .    '   •      ' 
C'e^t  encore  par  cek  mêmes  harmonies 
gue  les  longues  croupes  de.  montagnes , 
surmontées  dé  hauts  p^tphs.  en  pyramides  ^ 
ejt- séparées  entre,  elle?  par  de  profondes, 
vallées^  nou^s  ravissent  par  leurs  grâces  et,- 
leur  majesté»  Si  vous  y  joignez  des  fleuves , 
qui  serpentent.au  fotid.,  des  peupliers  qui. 
rayonnent,  sur  leurs  bords  ^ .  dès  troupeaux 
et  des  bergers ,  vous  aurez  des  vsJlées  sem- 
blables à  celle  de  Tempe,  Les  formes  cir- 
qalaires  Jes  montagnes,  se  trouvent.,, dans, 
cette  hypothèse,  placées  entre  leurs  extrê-  ' 
meSj  qui  sont  les  pattes  saillantes  deç  ror 
chejcs  et  les  p^ies  rentrantes  des  vallons. 
M^is  si  vous  eA  retranchez  les  expressions, 
J^^rpionîqi^ ,  c'esç-à-dire ,  les  coiirbures. 
4pt^  montagnes ,  ainsi  que.leurs  heureux;: 
hakitans,,  et  que  VQuçjsni  \msi&i^  çubisistei;. 
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les  extrêmes,  vous  aurez  alors  quelque' 
coupe  de  terrain  du  cap  Horn ,  des  rochers 
anxieux  à  pic  sur  le  bord  des  précipices. 

Si  vous  y  ajoutez  des  oppositions  de  , 
couleur ,  comme  celle  de  la  nèigç  sur  les;  » 
sommets  de  leurs  rochers  rembrimis,  Të- 
cume  de  la  mer  qui  brise  sur  des  rivages  ' 
noirs,  un  soleil  blafard  dans  un  ciel  obscur,  • 
des  giboulées  au  milieu  de  Tété  ,  des  ra-* 
falles  terribles  de  vent ,  suivies  de  ca{mes 
inquiétans,   un   vaisseau  parti   d'Europe 
pour  désoler  la  mer  du  Sud,,  qui  talonne^' 
sur  un  écueil  à  l'entrée  de  la.  nuit ,  et  qui 
tire  de  tems-en-tems  des  coups   de  c^-^ 
non,  que  répètent  les  échos  de'c^s  affireux  • 
déserts  ,  des  Patagonfi  effrayés  qui  s'eti'  ! 
fuient -dans  leurs  souterrains,  vous  aurei;  1 
tin  paysage  tout  entier  de  cette  terre  de  > 
désolation  couverte   des    ombres   de  la 
ciprt. 

Dt$   mouvémens» , 

Il  me  reste  à  dire  quelqiie  chose  desf  ; 
3xiouvemens*  Nous  en  distingueirom  ^ga£- 
lement  cinq  •  prin^paux  :  .le  nwuvement' 
pcdpre  ou  de  rotation  sur  lui-même^  qui 
ne  suppose  point  de  déplacement  et  qui 
est  le  principe  de  .tout  mouvement ,  tel 
qu'est ,  peut-être ,  celui  du  soleil  ;  ensuite  ' 
le  perpendiculaire  ,  l4  circulaire ,  l'hori-*  . 
zontal*,  et  le  repo?.  Tous  les  mouvemens  1 
peuvent  se  rapporter  à  ceux4à.  Vou»  rer^  j 
Bwrquerez  toême.que  les  géomètres  qui-; 
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les  représentent  aussi  par  des  figures ,  sup-* 
posent  le  mouvement  circulaire  engendré 
par  le  perpendiculaire  et  l'horizontal ,  et 
pour  me*  servir  de  leurs  expressions  ,  pro- 
duit par  la  diagonale  de  leurs  carrés. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  analogies  de 
lagénération  des  couleurs  et  des  armes  ^ 
avec  celles  de  la  génération  des  mouve* 
xnens ,  et  qui  existent  entre  la  couleur 
blanche ,  la  ligne  droite  et  le  mouvement 
propre  ou  de  rotation ,  entre  la  couleur 
rouge  f  la  forme  sphérique  et  le  mouye- 
ntent  circulaire  ;  entre  les  ténèbres ,  le  vide 
et  lerepos.  Je  ne  développerai  pas  les  com- 
binaisons infinies  qui  peuvent  résulter  de 
l'union  ou  de  l'opposition  des  termes  cor- 
respondans  de  chaque  génération ,  et  des 
filiations  de  ces  mêmes  termes.  Je  laisse 
au  lecteur  le  plaisir  de  s'en  occuper ,  et  de 
6e  former  avec  ces  élémens  de  la  nature  , 
de$  harmonies  ravissantes  et  tout-à-fait 
nouvelles.  Je  me  bornerai  ici  à  quelques 
observations  rapides  sur  les  mouvèmens. 

-De  tous  les  mouvemens  ,  le  plus  agréa-  | 
ble  est  le  mouve ibent  harmonique  ou  cir- 
culaire. La   nature   l'a  répandu  dans   la 
plupart  de  ses  ouvrages*,  et  en  a  rendu  . 
susceptibles  les  végétaux  mêmefr  attachés 
à  iz  terre.  Nos  campagnes  nous  en  offrent 
de-fi:équentes  images  lorsque  les  vents  for- 
ment sur  les  prairies  de  longues  ondula- 
tions^ «erablables  aux  flots  de  la  mer  ,  ou  . 
ijû'fb  agissent  doucement^  sur  le  sommet 
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ies  montagnes ,  les  hautes  cimes  des  arbres 
^  en  leur  Ëdsant  décrire  des  portions  de  cef^ 

de.  La  plupart  des  oiseaux  forment  de 
grands  cercles  en  se  jouant  dans  les  plaines 
de  Tair ,  et  se  plaisent  à  y  tracer  une  multî- 
tilde  de  courbes  et  de  spirales*  U  est  re* 
marquable  que  la  nature  a  donné  ce  vol 
agréable  à  plusieurs  oiseaux  innocens ,  qui 
ne  sont  point  autrement  recommandables 
par  la  beauté  de  leur  chant  ou  de  leur 
plumage.  Tel  est ,  entr'autres ,  le  vol  de 
l'hirondelle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  mouvemérts 
de  progression  des  bêtes  féroces  ou  nuisis 
blés  ;  elles  vont  par  sauts  et  par  bonds  ^  et 
joignent  à  des  mouvemens  quelquefois 
fort  lents,  d'autres  qui  sont  précipités; 
c'est  ce  qu'on  peut  observer  dans  ceux  du 
chat  lorsqu'il  veut  attraper  une  souris.  Les 
tigres  en  ont  de  pareils  lorsqu'ils  cher<« 
chent  à  atteindre  leur  proie.  On  peut  re«- 
marquer  les  mêmes  discordances  dans  le 
vol  des  oiseaux  carnaciers.  Celui  qu'on 
appelle  le  ^rand*duc ,  espèce  de  hibou, 
vole  au  milieu  d'un  air  calme  ,  comme  si  ' 
le  vent  l'einportoit  çà  et  Jà.  Les  tempêtes 
présentent  dans  le  ciel  les  mêmes  carac-*- 
teres  de  destruction.  Quelquefois  vous  en 
voyez  les  nuages  se  mouvoir  de  mou-** 
vemens  opposés  ;  d'autres  fois  vous  en 
appercevez  qui  courent  avec  la  vitesse 
d'un  Courier ,  tandis  que  d'autres  sont  im^ 
mobiles  comme  des  rochers.    Dans  les 
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rput^ans  des  Indes ,  les  tourbillons  <Sé 
-vent  sont  toujours  entremêlés  de  calnies 
•rprofonds. 

Plus  un  oorps  a  en  lui  de  mouvement 
-propre  ou  de  rotation ,  plus  si  nous  parole 
•agréable,  sur -tout  lorsqu'à  ce  mouve- 
ment se  joint  le  mouvement  harmonique 
ou  circulaire.  C'est  par  cette  raison  que 
les  arbres  dont  les  feuillages  sont  mobiles  » 
comme  les  trembles  et  les  peupliers  ,  ont 
beaucoup  plus  de  grâces  que  les  autres 
arbres  des  forêts  lorsque  le  vent  les  agite» 
Us  plaisent  à  la  vue  par  le  balancement 
^e  leurs'cimes  et  en  présentant  tour-à^tour 
-les  deux  Jlaces  de  leurs.feuilles^  de  deux 
verts  difTérens.  Us  plaisent  encore  à  L'ouïe  ^ 
,en  imitatft  ^le  bouillonnement  des  eaux., 
C'est  par  l'eiFet  du  mouvement  propre  > 
.que ,  toute  idée  morale  à  part  y  des  ani^i* 
maux  nous  intéressent  plus  que  les  végé-» 
taux ,  parce  qu'ils  ont  en  eux-mêmes  le 
principe  du  mouvement. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  lieu 
^ur  la  terre  où  il  n'y  ait  quelque  corps  en 
mouvement.  Je  me  suis  trouvé  bien  det 
fois  au  milieu  des  plus  vastes  solitudes  « 
d:e  jour  et  de  nuit  ^  par  les  plus  grands 
calmes ,  et  j'y  ai  toujours  entendu  queU 
^ue  bruit.  Souvent ,  à  la  vérité ,  c'est  celui 
d'un  oiseau  qui  vole,  où  d'un  inseae  qui 
remue  une  feuille  ;  mais  ce  bruit  suppose 
toujours  du  mouvement. 
.    ïe  mouvement  est  l'expression  de  la 
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Vie."  Voilà  pourquoi  la  nature  en  a  multi- 

^  plié  les  causes  dans  tous  ses  ouvrages.  Un 
des  grands  charmes  des  paysages  est  d'y 

'  voir  du  mouvement ,  et  c'est  ce  que  les 
tableaux  de  la  plupart  de  nos  peintres 
manquent  souvent  d'exprimer.  Si  vous  en 
exceptez  ceux  qui  représentent  des  tem- 

{)ètes ,   vous  trouverez  par-tout    ailleurs 
eurs  forêts  et  leurs  prairies  immobiles ,  et 
les  eaux  de  leurs  lacs  glacées.  Cependant 
le  retroussis  des  feuilles  des  arbres  ,  frap- 
pées en  dessous  de  gris  ou  de  blancs  ,  les 
ondulations  des  herbes  dans  les  vallées  et 
sur  les^ croupes  des  itnontagnes ,  celles  qtii 
rident  la  surface  polie  dés  eaux,   et  lés 
écumes  qui  blanchissent' les  rivages ,  rap- 
pellent avec  griahd  plaisir ,  dans  une  scène 
brûlante  de  Tété  ,  le  soufle  si  agréable  dès 
zéphirs.  On  peut  y  joindre  avec  une  grade 
innnie ,   les  mouvemens  particuliers  aux 
animaux  qui  les  habitent ,  par  exemple, 
les  cercles  concentriques  qu^iih  plongeon 
-forme  sut  la  surface  de  tèaû  ,  le  Vol  d'un 
biseau  de  "marine  qui  pfeft  de  dessus  un 
'tertre,  les  pattes  alôngéôsèn  arriéré  et  le 
cou.  tendu  en  avant  ;  celui  de  deux  tour- 
terelles blanches   t(ui  fileht   côte-à-côte 
dans  l'otnbre,lelofig  d'une  forêt  :1e  bàlan- 
cemeht  d'uïie  bergeronnette  à lextrémité 
d'une  feuille  de  roseau  qui  se  courbe  sous 
Èon  poids.  Oh  peut  f  Faire  setitir  mtmfe 
4e  înouveiiientetîeffeids  €Nûtfi  foifrd  cha- 
riot qui  gratit  dans  oAe  hwHtagn'e',  eh  jr 
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exprimant  la  poussière  des  cailloux  htoyé^^ 
qui  s'élève  de  dessous  ses  roues.  Je  crois 
encore  qu'il  seroit  possible  d'y  rendre  les 
efiets  du  chant  des  oiseaux  et  des  échos , 
en  y  exprimant  certains  caractères  door 
il  n'est  pas  nécessaire  de  nous  occuper  ici. 

Il  s'en  faut  bien  qjiie  la  plupart  de  no&' 
peintres^  même  parmi  ceux  qui  ont  le- 
plus  de  talent  ^  emplofent  des  accessoires 
si  agréables.  j(  puisqu'il  les  omettent  dans 
les  sujets  dont  ces  accessoires  forment 
le  caractère  prihcipaL  Par  exemple  s'ils* 
représentent  un  char,  en  course ,  ils  ne 
manquent  jamais  d'y  exprimer  tous  les 
tayons  de  ses  roues.  A  la  véritéyleschevaux 
gatoppent ,  mais .  le  char  est  immobile» 
Cependant,  dans  un  char  qui  court  rapî-» 
dément ,  chaque  roue  ne  présente  qu'une 
seule  surface  ;.  toutes  ses  james  se  confon- 
dent à  la  vue.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les 
anciens  y  qui  ont  été  nos  maîtres  en  toqt 
genre ,  îmitoient  la  nature.  Pline  dit  qu'A- 
pelle  avoit  si  bien  peint  des  chariots  k 
quatre  chevaux,,  que  leurs  roues  sem- 
bloient  tourner.  Dans  la  liste  curieuse  qu'il 
nous^a  conservée  des  phis  fameux  tablçaux 
de  Fantiquité ,,  admirés  encore  à  Rome  de 
son  tems  ,  il'  en  cite  un  représentant  des 
femmes  qm  fîloient  de  là  laine ,,  dont  les 
fiiseaux  paroissoient  ptrouettê£^  Un  autre 
très-estiméXi)  >  **  où  Ton  voyoît  ^  dît  son 

(i)   HUtoire  naturelle  de  Pline ,  Hv.   37^  » 
^p.  xo  et  i<  ,  tuduction  de  du  Finet. 
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1»  Vieux  Traducteur,  deux  soldats  armés 
n  ih  légère ,  dont  l'un  est  si  échauffè  k 
f>  courir  en  la  bataille ,  qu'on  le  Y(Mt  suer , 
»  et  l'autre  qui  pose  ses  armes ,  se  montre 
n  si  recreu ,  qu'on  le  sent  quasi  halener.  >f 

Fai  vu  dans  beaucoup  de  tableaux  mo« 
demes ,  des  machines  en  mouvement ,  des 
lutteurs  et  des  guerriers  en  aaions,  et 
jamais  ^e  n'y  ai  vu  ces  effets  si  simples  ^ 
qui  expriment  si  bien  la  vérité.  Nos  pein« 
très  les  regaident  comme  de  petits  détails 
od  ne  s'arrêtent  pas  les  gens  de  génie.  Ce-* 
pendant  ces  petits  détails  sont  des  traits 
de  caractère. 

Marc-Âurele ,  qui  avoit  bien  autant  da 
génie  qu'aucun  de  nos  modernes  «  a-  très-* 
bien  observé  que  c'est  souvent  là  o\x  Vzt^ 
tention  de  l'espm  se  fixe  et  prend  le  plus 
dç  plaisir.  <<  Le  ridé  des  figues  mûres ,  dit-« 
n  il ,  répais  sourcil  des  lions ,  l'écume  des 
»>  sangliers  en  fureur ,  les  écailles  rousses 
n  qui  s'élèvent  de  la  croûte  du  pain  sortant 
»  du  four,  nous  font  plaisir  à  voir,  n  II  y 
a  plusieurs  raisons  de  ce  plaisir  ;  d'abord 
de  la  part  de  la  fcbblesse  de  notre  esprit  ^ 
qiû  dans  chaque  objet  s'arrête  à  un  point 
Iirincipàl  ;  ensuite  de  la  part  de  la  nature  , 
qui  nous  offire  aussi  dans  tous  ses  ouvrages 
un  point  unique  de  convenance  ou  de  dis- 
corde qui  eh  est  comme  le  centre.  Notre 
snne  en  augmente  d'autant  plus  sc^  afiPec-* 
tion  ou  sa  haine ,  que  ce  trait  caractéris-^ 
tique  est  simple  et  en  apparence-  méprir^ 
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$able.'  Voilji  pourqtjoi  4ans  rék^ueticé  le» 
expressions  les  plus  •courtes ,  marquent 
toujours  l/es  passions  les  plus  fortes;  car 
il  ne  s'agit,  comme  nous  l'aurons  vu  )us* 
qu'ici  y  pour  faire  naître  une  sensation  de 
plaisir  ou  de  douleur  que  de  déterminer 
un  point  d'harmonie  ou  de  discorde  entre 
^eux  contc^res  :  or ,  lorsque  ces  «leux.  con- 
traires sont  o(>posés  en  nature  ^  et  qu'ils  le 
sont  encore  en  grandeur  et  en  fethlesse» 
leur  opposition  redouble  ^  et  par  consé-- 
.  queant  leur  effet. 

.  II  s'y  }oint  ^  sur-tout ,  la  surpcise  de  voir 
tiaitre  de  grands  sujets  d'esipérance  ou 
4^  crainte  >  d'un  c^jet  peu  important  en 
apparence  ;  car  tout  enet  physique  fira- 
difût  dans  Jl^^nie  un  ^sentiment  tmocal.. 
far  exeiPipW ,  }'ai  vu  lieaucoup  de  ta- 
bleaux et  :4e  description  de  batailles  qi|i 
çbërçh<^ent;  à  inspirer  >  de  la  terreur  par 
une  infinité  d'armés  de  toute  espèce  qui 
y  étoient  représentée^  »  et  par  une  foule 
4e  inorts.ett  4e  mourans  y  blessés  dev  toutes 
\^^  ixvs^mç^ié^'^  Ils^  m'on^  d'autant  moins 
^mu,  qu'ils  employoîent  .plus  de. machin 
Qe$  pour  fu'^mouvoif  ;  un  ^ffi^  jdétnrisote 
Fautre.  Majs  je  Tai  été  beaucoup  ea  lisant  ^ 
^ans  Plutarque ,  la.  mort  de  Cléopâtr e.  Ce 
grand  peintre  du  mailheur  ,  repcésenee  la 
ireine  de  l'Egypte  inéditant^  dans  Je  iEom^} 
beajj  d'Antoine .  sg^  le$.n:i^eiisr4'écliappep' 
au  .trii^^phe.,  4  Auguste,  y  Ht  pavsaa  kà' 
^Wfm^ny^k  peiwsMPades«ardes:^i. 
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;Ve$eâl  à  la  porte  dû  tombeau  »  un  panier 
de  figues.  Dès  que  cetBoijune  est  partie 
elle  se  hâte  de  découvrir  ce  panier ,  et 
elle  y  voit  un  aspic  qu'elle  ayoït  demandé 
pour  mettre  fin  à  ses  malheureux  jours. 
Ce  contraste  dans  une  femme,  delà  liberté 
et  de  r^esclavage ,  de  la  puissance  royale  éc 
'de  i'ahéàntissement ,  de  la  volupté  et  dç 
laniort;  ces  feuillages  et  ces*  fruits  parmi 
lesquels  elle  apperçoit  seulement  fa  tête 
et  les  yeux  étincellans  d'un  petit  reptile 
^ui  va  terminef  de  si  grands  intérêts  y   et 
à  qui  elle  dit ,  Te  poîm  donc  !  toutes  ces 
oppositions  font  frissonner.  Mais  pour  ren,- 
dire  la  personne  même  de  Cléopâtre  inté^ 
ressante  »  il  ne  faut  pas  se  la  figurer,  cotnm^ 
hQS   peintres  et    nos  sculpteurs  nous  1^ 
te|>sésénteht   fen  figure  académique  sarts 
expression ,  une  Sabine  pour  la  taifle ,  Tair 
robuste  et  plein  de  santé ,  avec  de  grands 
yeux  tournés  vers  le  ciel ,  et  portant  autour 
dé.  ses  grands  et  gros  bras ,  un  serpent 
tourné  çcwnme  un  bras^elet.  Ce  n'est  point 
Jâ  la  p^tîfé'  et>oVptueirse  reine  d'Egypte ,» 
se  faisant  pprtefV  cohime  nous  l'avons^  dit 
ailleurs,  dâris  un  paquet  de  hardes,  sur 
tes[  épaules  d'ApoUocjore ,  pçur  aller  voir 
incognito  Jules  César;  courant  la  nuit ,  dé- 
guisée éa  marchande',  les  ruçs  d'Âlexan-». 
drîe ,.  avec  Antpinç^,^en;Se  raillant  de  lui  ^ 
étjlûi.reproclia,nt  qiae  ses  jeux  et  ses^plai-^» 
s'^hte^îéç  sentoventie  soldat..  C'est  encore 
mcSnis  nrifortunée"  Ôlé^opàtire  réduite  aux 

E6 
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dermers*  termes  du  mameur ,  drant  ave^ 
des  cordes  et  des  chaînes ,  à  l'aide  de  deux 
de  ses  femmesp,  par  la  fenêtre  du  rnonu* 
ment  oh  elle  s'étoit  réfugiée  «  la  tête  con- 
tre bas ,  sans  jamais  lâcher  prise  y  dit  PW 
tarque ,  ce  même  Antoine  couvert  de  sang 
qui  s'étoit  percé  de  son  épée  ^  et  qui  s^'ai-- 
doit  de  toutes  ses  forces  pouF  venir  mourir 
auprès  d'elle. 

Les  détails  ne  sont  pas  à  mépriser  ;  ce 
sont  souvent  des  traits  de  caractère.  Pour 
revenir  à  nos  peintres  et  à  nos  sculpteurs  ^ 
s'ils  refusent  l'expression  du  mouvement 
aux  paysages  ^  aux  lutteurs  et  aux  chars  et^ 
course,  ils  la  donnent  aux  portraits  et  aux 
statues  de  nos  grands  hommes  et  de  nos 

S>hilosoplies.  Ils  les  représentent  cçmmç 
es  anges  trompettes  du  Jugementf,^  te^ 
cheveux  a|[ités ,  les  yeux  égarés  ^  les  mus*» 
des  du  visage  en  convulsion ,  et  leurs 
draperies  allant  et  venant  au  gré  des  vehts^ 
Ce  sont  là  disent-ils^  les  expressions  du 
génie.  Mats  les  gens  de  génie  et  les  grands^ 
itommes  ne  sont  pas  des  fi>us.  Tki  vu  de^ 
leurs  portraits,  sur  des  antiques.  Les  mé-- 
^îUes  de  Virgile ,  de  Platon ,  de  Scipîon ,; 
d'Epaminondas ,  d'Alexandre  même  ^  les, 
représentent  avec  un  air  calipe  et  tran- 
quille. (Test  aux  corps  brutes ,  aux  végé^ 
taux  et  aux  animaux  d  obéir  à  tous  tesmou-» 
iBouyemens  de  la.  nature  ;  mais  il;  me  sem-r- 
b\e  qu'A-  est  cFun  grand  homme  d'être  te 
laaltredes  ééxvs^  et  ^e  ce  h'q^  f|ue  pait 


l>fi  lA  NaTVRB.  lof 
cet  empîre-tlà  même  qa'il  mérite  le  nom 
de  grand. 

Je  me  suis  un  peu  éloigné  de  mon  su- 
jet, pour  donner  des  leçons  de  convenan- 
ces à  des  artistes  dont  l'art  est  bien  plus 
diffidie  que  ma  critique  n'est  aisée.  A  Dieu 
ne  plaise  qu'elle  devienne  un  sujet  de 
peine  pour  des  hommes  dont  les  ouvrages 
m'ont  si 'souvent  donné  du  plaisir.  J'ai 
désiré  seulement  qu'ils  s'écartent  des  ma-? 
nieres  académiques  qui  les  lient ,  et  qu'ils 
soient  tentés  d'aller  ,  sur  les  pas  de  la  natù- 
xe ,  aussi  loin  ^eleur  génie  peut  les  porter. 

Ce  seroit  ici  le  lieu,  de  parler  de  la 
musique  »  puisque  les  sons  ne  sont  que  des; 
mouvemens  ;  mais  des  gens  bien  plus  ha^» 
biles  que.  nioi  ont  traité  ce  grand  art  ^ 
fond.  Si  quelque  témoignage  étrangei; 
{>ouvoit  même  me  confirmer  dans  la  cer^ 
titude  des  principes  que  i'ai  posés  jusqu'ici  ^ 
c'est  celui  des  plus  savans  musiciens  qui 
ont  fixé  à  trcHs  sons  l'expression  harmo- 
nique. Paurois  pu  «  comnie  epx  y  réduire 
à  trois  termes  les  générations  élémentai- 
res des  couleurs  «  des  formes  et  des  mouve- 
mens ;  mais  il  me  semble  qu^ils  ont  omi% 
^ux-mémes  dans  leur  base  fondamentale  » 
le  principe  génératif  cpii  est  le  son-propre- 
ment  dit ,  et  le  terme  négatif  qui  est  le 
^ence  »  puisque  ce  dernier  produit ,  sur« 
tout ,  de  $i  grands  effet&^ans  les.  mouve»^ 
mens  de  la  «usique..  .         ^ 

JepQurrois  étendre  ces.  propoctîoas  aux 
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saveurs  an  gtét ,  et  démofttref  que  lëff  tî^i 
agréables  d'entre-  filles  ont  de  semblâ^fes 
générations ,  ainsi  qu'on  réprouve  dans  la 
plupart  des  fruits  dont  les  divers  de^giiésdé 
maturité  présentent  successiveifient  'cinq 
iaveurs  ;  savoir ,  Tacide ,  le  doux ,  le  suttréj 
le  vineux ,  et  l'amer.  Ds  sont  acides  .ett 
croiissant ,  doux  en  mûrissant ,  sucres  dati^ 
leur  parfaite  maturité  ,  vineux  dan$'  fetë 
fermentation  ,  et  ân^s  dans  leur  etàt  dé 
sécheresse.  Nous  trouveiîons  ehcorè  ^ë 
la  plus  agréable  de  ces  saveurs  ,  c?est-à- 
dire ,  la  saveur  sucrée ,  est  celle  qdf  oc- 
cupe le  mîfieu  de  cette 'progression  dont 
elle  est  le  terme  harmonique  ;  qu'elfe  for- 
me par  sa  nature  de^  nouvelles  harmonies  i 
en  se*  dortibinaiit  avec  isés  efxtrêiiies ,  ptril^-i» 
que  l€*s  boîssohi  tfuî  nous'pîaiketft  le  jpîus 
sont  formées  de  l'acide  et  du  sucre;  com- 
me dans  les  lîqueui-s  tâffraîchissatites  pré« 
|>arées  avec,  le  jus  de  citrbh .;  ou  du  sxicté 
et  dé  l'amèir ,  comme  dans  îe  caf4  :  yrèâS 
en  tâcfeant  d'ouvrir  dé  -  nôbveîlfes  toméi  ^* 
la  philosophie  i'-moti  întëntîbh.  ln*est  pzi' 
d'oflFKr  de*  nouvelles  comËîiiaisons  à  Éar 
Folupté.      »  \    '    •        ^ 

Quoique  |é  sois  tntîntemerit  convaincu^ 
d^  ces  générations  âémentaires ,  •  et  *  que 
Je  prisse  les  appuyer  d'une  foule  depreûr^ 
ves  que  j'ai  recueillies  ^ns  les.  gdûts'dé^^ 
peuplés-  policés  'èt''''îaûva^ës  * ,  maïs  ^que* 
je  n'ai  pas  le  tems  de'^pporter  ici'^  'Çé'"' 

pemfit  jenr  sérôfe'  p*  rorpiîs'âe[  ne  î>^s , 
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«btemr  rapprobatiott  de  plusieurs  de  mes 

Jecteurs.  Nos  goAts  naturels  sont  altérés 

dès  l'enéance ,  par  des  préjugés  qui  déter* 

minent   nos  sensations  physiques  ,  l»en 

plus   fortement  que  celles-ci  ne  dirigent 

nos  aâSsctions  .morales*   Plus  d'un  homme 

d^église  estime  le  violet ,  la  "plus  belle  des 

cotUeiirs  /  parce  que  c'est  cène  de  son  évé-> 

que  ^  -plus  d'un  évéque ,  à  son  tour ,  crek 

que  c'est  l'écarlate ,  parce  que  c'est  la  cou- 

lein:  du  cardinal  ;  et  plus  d'Un  cardinal  ^ 

sans  doute,  préférerôit  d'être  revêtu  de 

€x>uleur  blanche  ,  parce  que  c'est  celle  du 

cbef  de  l'église.  Un  militaire  regarde  sovi^ 

vent  le  ruban  rouge ,  comme  le  plus  beau 

de  tous  les  rubans  ;  et  son  ofHder  supé-^ 

rieur  pense  que  c'est  le  ruban  bleu.  No& 

tempéramens  influent  comme  nt>s  érats 

sur  nos  opinions.  Les  gens  gais  préfèrent 

les  couleurs  vives  à  toutes  les  autres  ,  les 

gens  sensibles  celles  qui  sont  tendres  ,  les 

mélancoliques  les   rembrunies.    Qâ<>iqàe 

|e  regarde  moi-même  le  rouife  cemifM 

k  plus  belle  des  couleurs ,  et  la  s{>he3Pé, 

comme  la  plus  parfaite  des  fermes',  et  que 

je  doive  tenir  plus  fortement  qu*une  âutte 

àcerotdre,  parce  <ïUe'e'é&f  celui  dé  mdri^ 

système  ,  je  préfere'au  rôuge  k  cbulêur 

carnunée  qui  a  une  nuance  de  ^lel  ;   et 

à  la  sphère  y  la  ferrttô  d'œuf  bi^^^tliptiq^;: 

Il  »^  seftibie  ^tf^  9  s^jeTo^  difè  ,  ;^é^ 

la  nature  a  affecté  l'uiiié  et  Vàiiîifè  iilodi^ 

d^cackm  à  la  w^ ,  4li  moi»as  àl^m  son 
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parfaitf  dëveloppem^it.  J'aime  mieux  en-^ 
core  les  fleurs  violettes  que  les  blanches  ^ 
et  sur-tout  que  les  jaunes.  Je  préfère  une 
branche  de  lilas  à  un  pot  de  giroflée  ,  et 
une  marguerite  de  Chkie  avec  son  disque 
d'un  jaune  enfbmé  ,  son  pluché  chifiFonhé  ^ 
et  ses  pétales  violets  et  sombres ,  à  la  plus 
éclatante  gerbe  de  tournesols  du  Luxem* 
bourg.  Je  crois  que  ces  goûts  me  sont  com« 
muns  avec  plusieurs  autres  personnes , 
et  qu'à  juger  du  caractère  des  hommes 

Kr  les  couleurs  de  leurs  habits^,  il  y  en  a 
aucoup  plus  de  sérieux  que  de  gais.  Il 
me  semble  aussi  que  la  nature  (  car  il  faut 
toujours  revenir  à  elle  pour  s^assurer  de 
la  vérité  ) ,  &it  décliner  la  plupart  de  ses 
beautés  physiques  vers  la  mélancolie.  Les 
chants  plaintifs  du  rossignol ,  les  ombra- 

Î;es  des  forêts ,  les  sombres  clartés  de  la 
une  n'inspirent  point  la  gaieté ,  et  cepen-' 
dant  nous  intéressent.  Je  suis  plus  ému 
du  coucher  du  soleil  que  de- son  lever. 
En  général ,  les  beautés  vives  et  enjouées 
nous  plaisent ,  mais  il  n'y  a  que  les  mé-* 
lancoliques  qui  nous  touchent.  Nous  tà^ 
cherons  ailleurs  de  développer  les  causes 
de  ces  affections  morales.  Elles  tiennent 
à  des  loix  plus  sublimes  que  les  loix  phy« 
siques  :  tandis  que  celles-ci  amusent  nos 
sens ,  celles-là  s'adressent  à  nos  coeurs ,  et 
nous  avertissent  que  l'homme  est  né  pouc 
de  plus  hautes  destinées. 
Je  peux  me  trooiper  daos  Tordre  de  ces 
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.  génëfi^tions ,  et  en  traniposer  les  termes. 
Mais  je  ne  me  propose  que  d'ouvrir  de 
nouvelles  routes  dans  Tétude  de  la  nature* 
0  me  suffit  que  Tefiet  de  ces  générations 
soit  généralement  reconnu.  Des  hommes 
plus  éclairés  en  établiront  les  filiations 
avec  plus  d'ordre.  Tout  ce  que .  j'ai  dit  à 
ce  sujet ,  et  ce  que  je  pourrois  dire  encore , 
se  réduit  à  cette  grande  loi  :  tout  est 
formé  de  contraires  dans  la  nature  ;^  c'est 
de  leurs  harmonies  que  naît  le  sentiment 
du  plaisir ,  et  c'est  de  leurs  oppositions  que 
fiait  celui  de  la  douleur. 

Cette  loi,  comme  nous  le  verrons ,  s'ér 
tend  encore  à  la  morale.  Chaque  vérité  p 
excepté  les  vérités  de  £m  y  est  le  résistât 
de  deux  idées  contraires.  II  s'ensuit  delà , 
que  toutes  les  fois  que  nous  venons  à  dé^ 
composer  par  la  dialectique ,  une  vérité  | 
nous  la  divisons  dans  les  deux  idées  qui 
la  constituent ,  et  si  nous  nous  arrêtons 
à  une  de  ses  idées  élémentaires  comme  à 
un  principe  unique  ,  et  que  nous  en  tirions 
des  conséquences ,  nous  en  faisons  naître 
iine  source  de  disputes  qui  n'ont  point  de 
fin  ;  car  l^autre  idée  élémentaire  ne  man- 
quepas  de  fournir  des  conséquences  tout- 
à*fait  contraires  à  celui  qui  veut  s'en  saiisir  ; 
et  ces  conséqu^ices  sont  elles-mêmes  sus- 
ceptibles de  décompositions  contradictoi- 
res ,  qui  yont  à  Pinnni.  C'est  ce  que  nous 
apprennent  très-bien  les  écoles ,  où  on 
nous  envoie  former  notre  jugement.  Elles 
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les  vérités  les  plus  évidentes  en-deux ,  mais 
en  quatre ,  comme  disoît  Hudibras.  Si  , 
par  exemple ,  quelqu'un  de  nos  logiciens  , 
considérant  que  le  froid  influe  sur  la  vé- 
gétation ,  vouloit  prouver  qu'il  en  est  hi 
cause  unique  ,  et  que  la  chaleur  même  y 
est  contraire  ,  il  ne  manqueroit  pas  de 
citer  lès  efflorescences  et  les  végétations 
de  la  glace  ,  l'accroissement ,  la  verdure 
et  la  floraison  des  mousses  pendant  l'hi- 
ves  \  les  plantes  brûlées  du  soleil  pendant 
l'été ,  et  bien  d'autres  effets  relatifs  à  sa 
thèse.  Mais  son  antagoniste  ,,  faisant  valoir 
de  son  côté  les*  influences  du  printents 
et  les  désordres  de  l'hiver ,  ne  manquerôh 

{)as  de  prouver  que  la  chaleur  seule  donne 
a  vie  aux  végétaux.  Cependant ,  le  chauS 
et  le  froid  forment  ensemble  un  des  prin- 
cipes de  la  végétation  ,  non-seulemerit 
dans  les  climats  tempérés ,  mais  jusqu'au 
milieu  de  la  zone  torride. 

On  peiït  dire  que  tous  les  désordres ,  aa 
physique  et  au  moral ,  ne  sont  que  ies 
opposîtions  heurtées  »  de  deux  contraires* 
Si  les  ÎTommes  faîsoient  attention  â  cette 
loi ,  elle  terminerait  la  plupart  ée  lenri 
erreurs  et  de  leurs  'disputes  ;  car  on  peitt 
-  dire  ^ue  tout  étant  composé  de  contraires  j 
tout  homme  qui  affirme  une  proposition 
simple.,  n'a  raison  qu'à  moitié ,  puisque  Ta 
proposition  contraire  existe  également 
lians  la  nature. 
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'  H  n'y  a  peut-être  dans  le  inonde  qu'une 
vérité  intellectuelle ,  pure ,  simple  y  et  sans 
idée  contraire  ;  c'est  l'existence  de  Dieu. 
Il  est  très-remarquable  que  ceux  qui  l'ont 
niée  n'ont  apporté  d'autres  preuves  de  leur 
négation  que  les  désordres  apparens  de  la 
nature   dont  |  ils   n'envisageoient  que  les 
principes  extrêmes  ;  en  sorte  qu'ils  n'ont 
cas   prouvé  qu'il  n'existoit  pas  de  Dieu , 
mais  qu'il  n'étoit  pas  intelligent ,  ou  qu'il 
n'étoît  pas  bon.  Ainsi  leur  erreur  vient  de 
leur  ignorance  des  loix  naturelles.  D'ail- 
leurs y  leurs  argumens  ont  été  tirés  ,  pour 
la  plupart ,  des  désordres  des  hommes  qui 
«existent  dans  un  ordre  encore  différent  de 
celui  de  la  nature ,  et  qui  sont  les  seuls  de 
tous  les  êtres  sensibles  qui  ont  été  livrés  à 
leur  propre  providence. 
'     Quant  à  la  nature  de  Dieu  ,  je  sais  que 
la  roi  même  nous  le  présente  comme  le 
4>rincipe  harmonique  par  excellence  .  non- 
seulement  par  rapport  à  tout  ce  qui  l'envi- 
Tonne ,  dont  il  est  le  créateur  et  le  moteur  i 
«nais  dans  son  essence  même  divisée  en 
trois  personnes.  Bossuet  a  étendu  ces  har- 
monies de  la  divinité  jusqu'à  l'homme ,  en 
cherchant  à  trouver  dans  les   opérations 
de  son  ame  y  quelque  consonnance  avec 
la  Trinité  dont  elle  est  l'image.  Ces  hautes 
spéculations  sont ,  je  l'avoue ,  infiniment 
au^essus  de  moi.  J'admire  même  que  la 
divinité  ait  pernris  à  des  êtres  aussi  foibles 
et  aussi  passagers  que  nous ,  d'entrevoir 
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.seulement  sa  toute-puissance  sur  Isr  téfré  î 
et  qu'elle  ait  voilé  ^  sous  les  combinaisons 
de  la  matière ,  les  opérations  de  son  in-« 
felligence  infinie  y  pour  la  proportionner 
à  nos  yeux.  Un  seul  acte  de  sa  volonté 
a  sufR  pour  nous  donner  Têtre ,  la  plus 
légère  communication  de  ses  ouvrages 
pour  éclairer  notre  raison  ;  mais  je  suis 
persuadé  que  si  le  plus  petit  rayon  de  son 
essence  divine  se  communiquoit  direae-^ 
ment  à  nous  dans  un  corps  humain  ;  il  su£- 
firoit  pour  nous  anéantir. 

Des  Consonnânces. 

Les  consonnances  sont  des  répétitions 
des  mêmes  harmonies.  Elles  augmentent 
nos  plaisirs  en  les  multipliant ,  et  en  en 
transférant  la  jouissance  sur  de  nouvelles 
scènes.  Elles  nous  plaisent  encore  en  nous 
Élisant  voir  que  la  même  intelligence  â 
présidé  aux  divers  plans  de  la  nature , 
puisqu'elle  nous  y  présente  des  harmonies 
semblables.  Ainsi  les  consonnances  nous 
plaisent  plus  que  les  simples  harmonies  , 
parce  qu  elles  nous  donnent  les  sentimens 
de  l'étendue  et  de  la  divinité ,  si  conformes 
à  la  nature  de  notre  ame.  Les  objets  phy- 
siques n'excitent  en  nous  un  certain  degré 
de  plaisir ,  qu'en  y  développant  un  sen- 
timent intellectuel. 

Nous  trouvons  de  firéquens  exemples  de 
consonnances  dans  la  nature.  Les  nuages 
de  l'horizon  imitent  souvent  sur  la  mer  les 
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formes  des  montagnes  et. les  aspects  de 
la  terre ,  au  point  que  les  marins  les  plus 
expérimentés  s'y  trompent  quelquefois. 
Les  eaux  remettent  dans  leur  sein  mobile 
les  cieux  ,  les  collines  et  les  forêts.  Les 
échos  des  rochers  répètent  à  leur  tour  les 
murmures  des  eaux.  Un  jour  ,  me  prome- 
nant au  pays  de  Caux ,  le  long  de  la  mer , 
et  considérant  les  reflets  du  rivage  dans 
le  sein  des  eaux ,  je  fus  fort  étonné  d'en- 
tendre bruire  dWes  flots  derrière  moi. 
Je  me  tournai ,  et  je  n'apperçus  qu'une  . 
haute  falaise  escarpée ,  dont  lès  échos  ré- 
pétoient  le  bruit  des  vagues.  Cette  double 
consonnance  me  parut  très-agréable  ;  on  . 
eftt  dit  qu'il  y  avoit  une  montagne  dans 
la  mer  ,  et  une  mer  dans  la  montagne. 

Ces  transpositions  d'harmonie  d'un  élé- 
ment à  l'autre  font  beaucoup  dé  plaisir. 
Aussi  la  nature  les  multiplie  fréquemment ,,. 
nbn-seulement  par  des  images  fugitives  , 
mais^par  dçs  formes  permanentes.  Elle  a 
répété  au  milieu  des  mers  les  formes  des 
continens  ,  dans  celles  des  iles  dont  la 
plupart ,  comme  nous  l'avons  vu  ^  ont 
des  pitons  ,  des  montagnes  y  des  lacs  ,  des 
rivières  et  des  campagnes  proportionnées 
à  ]eu'  étendue  ,  comme  si  elles  étoient  de 
petits  mondes  ;  d'un  autre  côté  ,  elle  tepré- 
sente  ^u  milieu  des  terres  les  bassins  du/ 
vaste  Océan  dans  les  méditerranées  ,  et 
dàri\  ?ès  grands  lacs  qui  ont  leurs  rivages  ,  ; 
leurs  rochers,  leurs  iles,Jeurs  volcans," 
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leurs  courans  ,  et  quelquefois  un  flux  et 
reflux  qui  leur  est  propre ,  et  qui  est  oc- 
casioné  par  les  émisions  des  montagnes 
à  glaces ,  aux  pieds  desquelles  ils  sont  com- 
munément situées  ,  comme  les  courans  et 
lés  marées  de  TOcéan  le  sont  par  celles 
des  pôles. 

Il  est  très-remarquablè  que  lés  plus 
belles .  harmonies  sont .  celles  qui  ont  le 
plus  de  cpnsonnances.  Par  exemple  ,  rien 
dans  le  monde  nr'est  plus  beau  que  le. 
soleil ,  et  rien  n'y  est  plus  répété  que  sa 
forme  et  sa-,  lumière.  IF  est  réfléchi  de 
mille  manières  pas  les  réfractions  de  l'air , 
qui  Iç  montrent  chaque  jour  sur  tous  les 
horizons  de  la  terre  avant  qu'il  y  soit,  et 
lorsqu'il  n'y  est  plus  ;  par  les  parhélies  qui 
réfléchissent  quelquefois  son  disque  deux 
ou  trois  fois  dans  les  nuages  brumeux  du 
nord  ;  par  les  nuages  pluvieux  oii  ses  rayons 
réfrangés  tracent  tin  arc  nuancé  de  mille  < 
couleurs  ;  et  p^f  les  eaux  dont  les  reflets  , 
lé' représentent  en  une  infinité  de  lieux  où 
il'n'es^  pas  ,  .au  sein  dés  prairies  parmi  les 
fleurs  couvertes  déposée.,  et  dans  l'ombre 
dés  vertes  forêts.  La  terre  sombre  et  brute 
le.  réfléchit  encore  dans  lés  parties  spécu<^ 
làires  dés  sables ,  des  mica,  des  cristaux  et 
des  f ochèrs.  Elle  nous  présente  la  forme  . 
dèVson  disqtjeret  de  ses. rayons,  dans  les  • 
dJ[^ues  et  les  pétales  d'une  multitude  de 
fl^èur^  radiëes  dont  elle  est  couverte.  Enfin 
cft  bel  astre  est  multi|»lié  lui-même  à  Tin* 
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fini  ,  avec  des  variétés  qui  nous  sont  in-  ' 
connues ,  dans  les  toiles  innombrables  du 
firmament  qu'il  nous  découvre  dès  qu'il 
abandonne  notre  horizon ,  comme  s^îl  ne 
se  refusoit  aux  consonnances  de  là  terre 
que  pour  nous  faire  appercer(»r  celles 
du  ciel. 

Il  s'ensuit  de  cette  loi  de  Coiisomntnce  , 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  meil- 
leur dans  la  nature  ,  est-ce  qu'ily  a  de  pins 
cotnmum  et  de  plus  répété.  C'est  .à  elle 

3u'il  faut  attribuer  les  variétés  des  espèces  ■ 
ans  chaque  genre  ,  qui  y  sont  d'autant 
rfus  nombreuses  quece  genre  est  plus  unie. 
Par  exemple,  il  n'y  a'point  dans  le  règne 
végétal'  dé  tkmiJIe  aussi  nécessaire  que . 
ceue  des-  graTninées ,  dont  vivent  non-seu- 
lèmetit  tous  les  quadrupèdes  ;  mais  une. 
inBnitë  d'oiseaux  et  d'insectes  :  il  n'y  en , 
a  point  aussi  dont.  les  espèces  soient' aussi 
variées.  Nous  observerons  dans  Tëtùdedes 
plantes  les  raisons  de  cette  variété  ;'  je  re- 
marquerai seulement  îd  que  c'est  dans  les 
graminées  que.  l'homme  a  trouvé:  cette  ■ 
grande  dfvérsité  dé  bleds  dont  il  tire  sa 
principale  subsistance  ;  et  que  c'est  par  des.' 
Irisons  de  consonnance  que ,  non-seule- 
ment les  espèces  ,  mais  plusieurs  genres . 
nt  4es  uns  .des'.àajtres,  àRn 
c  dffrjr  les  mêmes,  service^  i  ' 
3'ùs  des  latifud'es'  tout-à-^t  ' 
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palmîers-sagou  des  Moluques ,  dont  lies 
troncs  sont  pleins  de  farines  comestibles  ^ 
cpnsonnent  avec  les  bleds  de  TEurope. 
Nous  retrouveons  des  consonnances  d^une 
autre  sorte  dans  les  mêmes  lieux ,  comme 
si  ta  nature  eût  voulu  multiplier  ses  bien- 
faits ,  en.  en  variant  seulement  la  forme  , 
sans  changer  presque  rien  à  Jeurs  qualités. 
Ainsi  consonnènt  avec  tant  d^agrément  et 
d'utilité  dans  nos  jardins  ,  l'oranger  et  le 
citronnier  ,  ,1e  pommier  et  le  poirier ,  le 
noyer  et  le  noisetier  ;  et  dans  nos  métai- 
ries ,  le  cheval  et  l'âne' ,  l!oie  et  le  canard , 
I^  vache  et  la  chèvre. 
,  Chaque  genrç  consonne  encore ,  avec 
lui-même  ,  par  les  sexes.  Il  y  a  cependant 
eiitre  les  sexes  des  contrastes  qui  donnent 
à  leurs  amours  la  plus  grande  énergie ,  par 
l'opposition  même  des  contraires ,  d'oà 
nous  avo^is  vu  que  toute  harmonie  prenoit . 
sa  naissance  :  mais  sans  la  consorinance 
générale  de  forme,  qui  est  entr'eux ,  les 
êpres  sensibles  du  même  genre  ne  se  se- 
roient  jamais  rapprochés.  Sans  elle  ^  un* 
sexe  auroît  toujours  été  étranger  ^  l'antre. 
Avant  que  chacun  d'eux  eût  observé  ce 
,^  que  l'aptre  pou  voit  avoir  de  convenable 
^'  à,  ses  besoins  ,  le  tems  de  la  réflexion 
aiiroît  absorbé  celui  de  l'amour^  et. en 
*  et^  j^peut-T^tre,  éteint  le  désir.  C'est  ht. 
cbpçohnancç  qui  les  attire ,.  et  c'eit  le  con- 
tfaste  qui  les  unit.  Je  pe  qrois  pa^  qu'il  y  aîf 
dans  ^iicuh^  genre  d'atiimal  un  sexe  tout-  * 
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h^hkt  différent  de  Tautre  en  formes  exté« 
ïîeures  ;  et  si  ces  différences  se  trouvent  » 
comme  le  prétendent  quelques  Natura- 
listes ,  dans  plusieurs  espèces  *  de  pois- 
sons et  d'insectes ,  je  suis  persuadé  que 
ia  nature  y  fait  vivre  le  mâle  et  la  femelle 
dans  le  voisinage  l'un  de  l'autre ,  et  ne 
met  pas  leur  couche  nuptiale  loin  de  leur 
berceau. 

Mais  il  y  a  une  consonnance  de  formes 
fcien  plus  intime  encore  que  celle  des  deux 
sexes  ;  c'est  la  duplicité  d'organes  qui  exis- 
te dans  chaque  individu.  Tout  animal  est 
double..  Si  vous  considérez  ses  deux  yeux, 
ses  deux  narines ,  ses  deux  oreilles  %  le 
nombre  de  ses  jambes  disposées  par  pai- 
res ^vous  diriez  de  deux  animaux  collés 
l'un  à  l'autre ,  et  réunis  sous  la  même 
peau.  Les  parties  mêmes  de  son  corps  qui 
sont  uniques  ,  comme  la  tète  ,  la  queue  et 
la  langue,  paroissent  formées  de  deux 
moitiés  rapprochées  l'^ine  de  Pautre  par 
des  sutures.  U  n'^en  est  pas  ainsi  des  mem- 
bres proprement  dits  ;  par  exemple ,  une 
mtoi ,  une  oreille,  un  œil  ne  peuvent  pas 
%e|  diviser  en  deux  moitiés  semblables  ; 
mais  la  duplicité  de  forme  dans  les  parties 
du  corps  les  distingue  essentiellement  des 
membres  :  car  la  partie  du  corps  est  dou- 
ble ,  et  le  membre  est  simple  ;  la  première 
est  toujours  unique,  ^t  l'autre  toujours 
répétée.  Ainsi  la  tête  et  la  queue  d'un  ani- 
msA  sont  des  parties  de  son  corps  y  et  ses 
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jambes  et  ses  oreilles  en  sont  des  membresj 
Cette  loi ,  une  des  plus  merveilleuses  et 
des  moins  observées  de  la  nature  ,  détruit 
toutes  lef  hypothèses  qui  font  entrer  le 
hasard  dans  l'organisation  des  êtres  ;  car , 
indépendamment  des  harmonies  qu'elle 
présente  ,  elle  double  tout  d'un  coup  les 
preuves  d'une  providence  qui  ne  s'est  pas 
contentée  de  donner  un  organe  principal 
à  chaque  animal  pour  chaque  élément  en 
particulier ,  tel  que  l'œil  pour  la  lumière 
du  sôlea  ;  Poreille  ,  pour  le  son  de  l'air  ; 
le  pied  ,  pour  le  sol  qui  devoit  le  soutenir  ; 
mais  a  voulu  encore  qu'il  eût  chaque  or-« 
gane  en  nombre  pair. 

Quelques  sages  ont  considéré  cette  admi- 
rable répartition  comme  une  prévojMUice 
de  la  providence  ,  afiri  que  l'animal  pût' 
suppléer*  à  la  perte  de  ses  organes  exposés 
à  divers  accidens  ;  mais  il  est  remarquable 
que  les  parties  intérieures  du  corps,  qui 
.paroissent  uniques  au  premier  coup  d'œil , 
f  présentent  à  l'examen ,  une  pareille  du- 
*|încité  de  formes ,  même  dans  le  corps 
humain  où  elles  sont  plus  confondues  que 
dans  les  autres  animaux.  Ainsi  les  cinq 
lobes  du  poumon  ,  dont  l'une  a  une  espèce 
de  division  ,  la  fissure  du  foie  ,  la  sépara- 
tion supérieure  du  cerveau  pour  la  rédu- 
plication de  la  dure-mere  ,  le  septum  luci^, 
dum  semblable  à  une  feuille  de  talc  qui  en 
sépare  les  deux  ventricules  antérieures ,  les 
deux  ventricules  du  çceur ,  et  les  divisions 
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^es  autres  Viscères  annoncent  cette  dou- 
tJe  union ,  et  semblent  nous  indiquer  que 
ie  principe  même  de  la  vie  ,  est  la  conson-^ 
nance  de  deux  harmonies  semblables  (i). 

Il  résulte  encore  de  cette  duplicité  d'or- 
ganes un  usage  bien  plus  étendu  que  s'ils 
étoient  uniques.  L'homme  apperçoit  avec 

(i)  Chaque  organe  est  lui-même  en  opposi- 
tion avec  réiëment  pour  lequel  il  est  destiné  , 
en  sorte  que  de  leur  opposition  mutuelle  naît 
une  harmonie  qui  constitue  le  plaisir  qu'éprou- 
ve cet  organe.  Ceci  est  tsès-remarquable ,  et 
<:on£rme  les  principes  que  nous  avons  posés. 
Ainsi  9  Torgane  de  la  vue  ordonné  principale» 
ment  pour  le  soleil ,  est  un  corps  qui  lui  est  op- 
posé ,  en  ce  qu'il  est  presque  entièrement  aqueux. 
;Le  soleil  lance  des  rayons  lumineux  *,  l'oçil ,  au 
contraire,  est  entouré  de  sils  rembrunis  qui 
l'ombragent.  L'œil  est.  encore  voilé  de  paupiè- 
res ,  qu'il  ouvre  et  baisse  à  son  gré  ;  et  il  op- 
pose de  plus  à  la  blancheur  delà  lumière  une 
tunique  toute  noire ,  appelée  Tuvée ,  qui  tapisse 
l'extrémité  du  nerf  optique. 

Les  autres  parties  du  corps  présentent  de 
même  des  oppositions  à  l'action  des  éléihens , 
pour  lesquelles  elles  sont  ordonnées.  Ainsi ,  les 
pieds  des  animaux  qui  gravissent  dans  les  ro- 
chers ont  des  molettes ,  comme  ceux  des  ti- 
|;res  et  des  lions.  Les  animaux  qui  habitent  lescH- 
mats  froids ,  sont  revêtus  de  fourruresçhaudes ,  etc. 
Au  reste ,  il  ne  faut  pas  compter  trouver  tou- 
jours ces  .  contraires  de  la  même  espèce  dans 
chaque  animal.  La  nature  a  une  inanité  de 
moyens  différens  pour  produire  les  mêmes  effets^ 
^vant  les  be$olas  aç  chaque  indlyidu. 
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deux  yeux  plus  de  la  moitié  de  l'horizon  ; 
il  n'en  découvriroit  gueres  que  le  tiers 
^vec  un  seul.  Il  fait  avec  ses  deux  bras 
une  infinité  de  choses  dontibne  pourroit 
jamais  venir  à  bout  s'il  n'en  avoit  qu'un  , 
telles  que  de  charger  sur  sa  tête  un  poids 
d'un  grand  volume  ,  et  de  grimper  dans 
un  arbre.  S'il  n'étoit  posé  que  $ur  une 
jambe ,  non-seulement  son  assiette  serait 
beaucoup  moins  solide  que  sur  deux,  mais 
îl  ne  pourroit  pas  marcher  ;  il  seroit  forcé 
de  s'avancer  en  rampant  ou  en  sautant. 
Cette  progression  du  mouvement  seroit 
4out-à-fait  discordante  à  la  constitution 
des  autres  parties  de  son  corps  ,  et  des 
divers  plans  de  la  terre  qu'il  deyoit  par- 
courir, 

Si  la  nature  a  donné  un  organe  exté- 
rieur simple  aux  animaux ,  tel  que  la 
queue ,  c'est  parce  que  son  usage ,  fort 
borné  ,  ne  s'étendoit  qu'à  une  seule  action 
à  laquelle  elle  satisfait  pleinement.  D'ail- 
leurs I  la  queue  est  par  sa  position  à  l'abri 
de  la  plupart  des  dangers.  De  plus  ,  il  n^ 
a  gueres  que  les  animaux  forts  qui  l'aient 
longue  ,  comme  les  taureaux  ,  les  chevaux 
et  les  lions.  Les  lapins  et  les  lièvres  l'ont 
fort  courte.  Dans  les  animaux  foibles  qui 
la  portent  longue ,  comme  dans  les  raies  , 
elle  est  hérissée  d'épines ,  ou  bien  elle  re- 
pousse si  elle  vient  à  être  arrachée  par 
quelque  ac«dent ,  comme  dans  les  lézards. 
JEnfin  ,  quelle  que  soit  la  simplicité  de  son 
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%isage .  il  est  remarquable  qu'elle  est  for- 
mée de  deux  moitiés  semblables ,  commd 
les  autres  parties  du  corps. 

Il  y  a  d'autres  consonnances  intérieure^ 
qui  assemblent ,  pour  ainsi  dire ,  en  diago* 
nale  les  divers  organes  des  corps  ^  afin  de 
ne  former  qu'un  seul  et  unique  animal  de 
ses  deux  moitiés.  J'en  laisse  chercher  l'in- 
compréhensible connexion  aux  anatomîs- 
tes  :  mais ,  quelques  étendues  que  soient 
leurs  lumières ,  je  doute  qu'ils  pénètrent 
jamais  dans  ce  labyrinthe.  Pourquoi ,  par 
exemple  ,  la  douleur  qu'on  éprouve  à  un 
pied ,  se  fait -elle  ressentir  quelquefois  à  la 
partie  opposée  de  la  tête  ,  et  rice  versa  ? 
J'ai  vu  une  preuve  biea  étonnante  de  cette 
consonnation  dans  un  sergent  qui  vit  en- 
core ,  je  crois ,  à  l'Hôtel  des  Invalides.  Cet 
homme  tirï^nt  un  jour  des  armes  avec  \x\% 
de  ses  camarades ,  qui  se  servoit ,  ainsi  que 
lui ,  de  son  épée  renfermée  dans  le  four- 
reau, reçut  une  botte  dans  l'angle  lacry-^ 
mal  de  l'œil  gauche  ,  qui  lui  ht  perdre 
connoissance  sur  le  champ.  Quand  il  eut 
repris  ses  sens ,  ce  qui  n'arriva  qu'au  bout 
de  quelques  heures ,  il  se  trouva  entière- 
ment paralysé  de  la  jambe  droite  et  du 
bras  droit,  sans  qu'aucun  remède  aitja- 
inais  pu  lui  en  rendre  l'usage  (i)- 

(i)  Cet  homme  ëtoît  de  Franche-Comté.  Je 
ne  l'ai  vu  qu'une  fois  ,  et  j'ai  oublié  son  nom  et 
celui  du  régiment  oii  il  a  servi  ;  mais  je  n*ai  pas 
perdu  la  mémoire  de  sa  vertu  qui  m'a  été  CQft^ 
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J'observerai  ici ,  que  les  expériences 
cruelles  que  l'on  fait  chaque  jour  sur  les 
bêtes  ,  pour  découvrir  ces  correspondan- 
ces secrètes  de  la  nature ,  ne  font  qu'y 
Jeter  de  plus  grands  voiles  ;  car  leurs  mus- 
cles contractés  par  la  frayeur  et  la  dou- 
leur ,  dérangent  le  cours  des  esprits  ani- 
maux ,  accélèrent  la  vitesse  du  sang ,  font 
entrer  les  nerfs  en  convulsion  y  et  sont 
bien  plus  propres  à  déranger  l'économie 
animale  qu'à  la  développer.  Ces  moyens 
barbares  de  notre  physique  moderne  ,  ont 
une  influence  encore  plus  ftmeste  sur  le 
moral  de  ceux  qui  les  emploient  ;  car  ils 
leur  inspirent,  avec  de  fausses  lumières,, 
le  plus  attroce  des  vices  qui  est  la  cruauté. 
S'il  est  permis  à  l'homme  d'interroger  la 
nature  dans  les  opérations  qu'elle  nous 
cache ,  j'y  croirois  le  plaisir  bien  plus  proi- 
pre  que  la  douleur.  J'en  ai  vu  un  exemple 
dans  une  maison  de  campagne  de  Nor- 
mandie. Je  me  promenois  dai;is  un  pâtu^ 
rage  qui    étoit  autour  ,    avec   un    jeune 

jfirmëe  de  bonne  part.  Lorsque  son  malheur  Teût 
forcé  d'entrer  aux  invalides  ,  il  se  rappela  qu*é- 
tant  sergent  ,  il  avoit  engagé  par  surprise ,  dans 
un  village,  à  l'instigation  de  son  capitaine,  le 
fiis  unique  d'une  pauvre  veuve,  lequel  fut  i\ié 
trois  mois  après  dans  une  bataille.  Cet  homme 
au  ressouvenir  de  cette  injustice,  prit  la  résolu- 
tion de  s'abstenir  de  vin.  ll'vendoit  celui  qu'oa. 
luidonnoit  à  l'Hôtel  des  Invalides,  et  il  eh  en- 
voyoit  tous  les  six  mois  l'argent  à  la  mère  qvC'J^ 
avôit  privée  de  son  fils.  « 
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'gentilhomme  qui  en  étoit  le  maître  :  nous 
apperçûmes  des  bœufs  qui  se  battoient  ; 
il  courut  à  eux ,  le  bâton  levé ,  et  ces 
animaux  se  séparèrent  aussitôt.  Ensuite  il 
s'approcha  du  bœuf  le  plus  farouche ,  et 
se  mit  à  le  gratter  à  la  naissance  de  la 
queue  ,  avec  les  doigts.  Cet  animal  qui 
avoit  encore  la  foreur  dans  les  yeux,  resta 
sur  le  champ  immobile  ,  alongeant  le 
cou  ,  ouvrant  les  naseaux ,  et  aspirant  l'air 
avec  un  plaisir  qui  démontrait  d'une  ma- 
nière très-amusante  la  correspondance  in- 
time de  cette  extrémité  de  soii  corps  avec 
sa  tète. 

La  duplicité  d'organes  se  trouve  en- 
core- dans  les  végétaux ,  sur-tout  dans  leurs 
parties  essentielles ,  telles  que  les  anteres 
des  fleurs  qui  sont  des  corps  doubles  ;  dans 
leurs  pétales  ,  dont  une  moitié  correspond 
exactement  à  l'autre  ;  dans  les  lobes  de 
leur  semence ,  etc.  Une  seule  de  ces  par- 
lies  parpît'  cependant  suffisante  pour  le 
dévelopfiement  et  la  génération  de  la 
liante.  On  peut  étendre  cette  observa- 
tion jusques  sur  les  feuilles  ,  dont  les  deux 
moitiés  sont  correspondantes  dans  la  plu- 
part des  végétaux  ;  et  si  quelqu'un  d'entre 
eux  s'écart.e  de  cet  ordre  ,  c'est  sans  doute 
pour  quelque  raison  particulière  digne 
d'être  recherchée. 

Ces  faits  confirment  la  distinction  que 
nous  avons  faite  entre  les  parties  et  les 
membres  d'un  corps  ;  car  dans  les  feuilles 
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cù  cette  duplicité  se  rencontre  J  on  rc^ 
trouve  ordinairement  la  faculté  végéta- 
tive j  qui  est  répandue  dans  le  corps  da 
végétal  mêmç.  En  sorte  que,  si  vous  re- 
plantez ces  feuilles  avec  soin  et  dans  une 
saison  convenable,  vous  en  verrez  renaître 
le  végétal  entier.  Peut-être  est-ce  parcç 
que  les  organes  intérieurs  de  l'arbre  sont 
doubles ,  que  le  principe  de  la  vie  végé- 
tative est  répandu  jusques  dans  ses  tron* 
çons  y  comme  on  le  voit  dans  un  grand 
nombre  qui  renaissent  d'qne  branche.  Il 
y  en  a  même  qui  peuvent  se  reperpétuer 
par  de  simples  éclats.  On  en  trouve  un 
exemple  célèbre  dans  les  mémoires  de  Fa- 
cadémie  des  sciences.  Deux  sœurs ,  aprè^ 
la  mort  de  leur  mère ,  héritèrent  d'un  oraa- 
ger.  Chacune  d'elles  prétendît  l'avoir  dans 
son  lot.  Enfin ,  l'une  ne  voulant  pas  le 
céder  à  l'autre ,  elles  décidèrent  de  le  fenr 
dre  en  deux ,  et  d'en  prendre  chacune  la 
moitié.  L'arbre  éprouva  la  destinée  à  la^ 
quelle  fut  condamné  l'enfant  du  jugement 
de  Salomon.  Il  fut  partagé  en  deux;  cha- 
cune des  sœurs  en  replanta  la  moitié  ;  et , 
chose  merveilleuse ,  l'arbre  divisé  par  la 
haine  fraternelle ,  fut  recouvert  d'écorce 
par  la  nature. 

C'est  cette  consonnance  universelle  de 
formes  qui  a  donné  à  l'homme  l'idée  de  la 
symétrie.  Il  Pa  fait  entrer  dans  la  plupart 
des  arts  ,  et  sur-tout  dans  l'architecture  , 
comme  une  partie  essentielle  de  Tordra* 
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jEUe  est  en  effet  tellement  l'ouvrage  de 
Fintelligence  et  de  la  combinaison,  que 
}e  la  regarde  comme  le  caractère  principal 
où  Ton  peut  distinguer  tout  corps  organisé 
d'avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas ,  et  qui 
ne  sont  que  les  résultats  d'une  agrégation 
fortuite  ,  quelque  régulier  que  paroisse 
leur  assemblage  ;  tels  sont  ceux  que  pro« 
duisent  les  cristallisations  »  les  efBorescen-; 
ces  ,  les  végétations  chimiques  et  les  effu- 
sions ignées. 

C'est  d'après  ces  réflexions  ,  que  venant 
à  considérer  le  globe  de  la  terre ,  i*ob- 
serverai  avec  la  plus  grande  surprise ,  qu'il 
présentoit ,  ainsi  que  tous  les  corps  orga- 
nisés ,  une  duplicité  de  forme.  D'abord 
j'avois  bien  pensé  que  ce  globe  étant  l'ou- 
vrage d'une  intelligence  ,  il  devoit  y  ré- 
gner de  l'ordre.  J'avois  reconnu  l'utilité  des 
îles  ,  et  même  celle  des  bancs ,  des  rescifs 
et  des  rochers  pour  protéger  les  parties  les 
plus  exposées  des  continens  contre  les  cou- 
rans  de  l'Océan ,  à  l'extrémité  desquels 
ils  sont  toujours  situés.  J'avois  reconnu 
pareillement  celle  des  baies  ,  qui  sont  au 
contraire  écartées  des  courans  de  l'Océan  , 
et  creusées  en  profondeur  pour  abriter 
l'embouchure  des  fleuves ,  et  servir  ,  par 
la  tranquillité  de  leurs  eaux  ,  d'asyles  aux 
poissons  qui  dans  toutes  les  mers  s'y  ren-^ 
dent  en  foule  pour  y  recueillir  les  dé- 
pouilles de  la  végétation  ,  et  les  aïluvîonsî 
de  la  terre  qui  s'y  déchargent  par  les  fleu- 
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ves.  J'avois  admiré  en  détail  les  propotw 
rions  de  leurs  diverses  fabriques,  mais  je- 
tte concevots  rien  à  leur  ensemble.  Mont 
esprit  se  fpurvoyoit  au  milieu  de  tant  de 
découpures  de  terres  et  de  mers  ;  et  je  les- 
auroîs  attribuées  ,  sans  balancer  ,  au  ha- 
sard ,  si  Tordre  que  j'avois  apperçu  dans 
chacune  de  ces  parties ,  ne  m'avait  fait 
soupçonner  qu'il  y  en  avoit  un  dans  la 
totalité  de  l'ouvrage. 

Je  vais  exposer  ici  le  globe  sous  ufii 
îiouvel  aspect  ;  je  prie  le  lecteur  de  me 
pardonner  cette  digression  ,  qui  est  un  dé-- 
jbris  de  mes  matériaux  sur^  la  géographie  ^ 
mais  qui  tend  à  prouver  l'universalité  de& 
loix  naturelles  ,  dont  je  constate  l'existen- 
ce. Je  serai ,  à  mon  ordinaire,  rapide  et 
superficiel  ::  mais  peu  m'importe  d'afîbiblir 
des  idées  qu'il  ne  m'a  pas  été  permis  der 
mettre  dans  leur  ordre  naturel ,  si  j'en? 
fette  le  germe  dans  des  têtes  qui  valent 
mieux  que  la  mienne. 

Je  cherchai  d'abord  lés  consonnances 
du  gtobe  dans  ses  deux  moitiés,  septen-^ 
f  rionale  et  méridionale.  Mais  loin  de  trou- 
ver des  ressemblances  entre  elles  ,  je  n'jr 
apperçus  que  des  oppositions  ;  la  première 
3h'étant ,  pourainsi  dire  ,  qu'un  hémisphère 
terrestre  ,  et  l'autre  qu\m  hémisphère  ma- 
litime ,  tellement  difFérens  entre  eux  ,  que 
Pua  a  l'hiver  lorsque  l'autre  a  l'été ,  et  que 
îes  mers  du  premier  hémisphère  semblent 
être  opposées  aux  terres  et  aux  îles  quî 
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sont  éparsès  dans  le  second.  Ce  contraste 
me  présenta  une  autre  analogie  avec  un 
corps  organisé  :  car  ,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  les  articles  suivans  y  tout  corps 
organisé  a  deux  moitiés  en  contraste , 
comme  il  en  a  deux  en  consonnance. 

Je  lui  trouvai  donc  >  sous  cet  aspect 
nouveau  ,  ]e  ne  sais  quelle  analogie  avec 
un  animal  dont  la  tête  auroit  été  au  nord 
par  l'attraction  de  l'aimant  ,  particulière 
à  nôtre  pôle  ,  qui  semble  y  déterminer  un 
sensorium  comme  dans  la  tête  d'un  ani- 
mal ;  le  cœur  sous  la  ligne ,  par  la  clialeur 
constante  qui  regiie  dans  la  zone  torride , 
et  semble  y  fixer  la  région  du  cœur  ;  enfin  ^ 
les  organes  excrétoires  dans  la  partie  aus- 
trale ,  où  les  plus  grarfdes  mers  qui  sont 
les  réceptacles  diesalluvions  des  continens 
sont  situées ,  et  oh  l'on  trouve  aussi  le  plus 
grand  nombre  de  volcans ,  que  l'on  peut 
considérer  comme  les  organes  excrétoires 
des  mers  dont  ils  consument  sans  cesse  les 
bitumes  et  les  soufires.  D'ailleurs  le  soleil 
qui  séjourne  cinq  ou  six  jours  de  plus  dans 
l'hémisphère  septentrional,  sembloit  en- 
core m' offrir  une  ressemblance  plus  mar- 
quée avec  le  corps  d'un  animal ,  ^où  le 
cœur  qui  est  le  centre  de  la  chaleur  est  un 
peu  plus  près  de  la  tête  que  des  parties 
.inférieures. 

"v.Qucrique  ces  contrastes  me  parussent 
àsisez  déterminés  pour  manifester  un  or^re 
suf  le  globe,  et  qu'il  s'ea  présente  de  sem- 
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blables  dans  les  végétaux ,  distîngnés  eiî 
deux  parties  opposées  en  fonctions  et  en 
formes  ,  telles  que  lès  feuilles  et  les  raci- 
nes ;  je  craignois  de  me  livrer  à  mon  ima— 
gination  ,  et  de  généraliser ,  par  la  foi-» 
blesse  de  Tesprit  humain ,  des  loix  de  la 
nature  particulières  à  chaque  existence ,  en 
les  étendant  à  des  règnes  qui  n'en  étoient 
pas  susceptibles. 

Mais  je  cessai  de  douter  de  Tordre  gé- 
néral de  la  terre  ,  lorsque  ,  avec  les  deux 
moitiés  en  contraste  ,  j'en  apperçus  deux 
autres  en  consonnance.  Je  fus  frappé  ,  je 
l'avoue  ,  d'étonnement  lorsque  j'observai 
dans  la  duplicité  des  formes  .qui  constitue 
son  corps  ,  des  membres  exactement  répé- 
tés- de  part  et  d'autre. 

Le  globe,  à  le  considérer  d*orîent  en 
occident ,  est  divisé  ,  comme  tous  les 
corps  organisés  ,  en  deux  moitiés  sembla- 
bles ,  qui  soot  ,  l'ancien  et  le  nouveau 
monde.  Chacune  de  leurs  parties  se  cor- 
respond dans  l'hémisphère  oriental  et  oc- 
cidental ;  mer  à  mer ,  île  à  île  ^  cap  .  à 
cap  ,  presqu'île  à  presqu'île.  Les  lacs  de 
Finlande  et  le  golfe  d'Archangel  corres- 
pondent aux  lacs  du  Canada  et  à  la  baie 
de  Bafin  ;  la  nouvelle  Zemble  au  Groen- 
land ;.la  mer  Baltique ,  à  la  baie  d^Hud- 
son  ;  les  îles  d'Angleterre  et  d'Irlande  qui 
couvrent  la  première  de  ces  méditerra- 
nées ,  aux  îles  de  Bonne-Fortune  et  de 
.Welcome  qui  protègent  la .  seconde  ;  la 
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Idéditerranée  propremement  dite,  au  golte 
du  Mexique  qui  est  une  espèce  de  médi— 
terranée  ,  formée  en  partie  par  des  îles. 
A  l'extrémité  de  la  Méditerranée  se  trouve 
Fisthme  de  Sués  en  consonnance  avec 
risthme  de  Panama  placée  au  fond  du  gol-^^ 
fe  du  Mexique  ;  à  la  suite  de  ces  isthmes  , 
se  présente  la  presqu'île  de  l'Afrique  d'une 
part  ,  et  de  l'autre  la  presqu'île  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Les  principaux  fleuves 
de  ces  parties  du  monde  se  regardent 
également  ;  car  le  sénégal  coule  à   l'op-* 

fiosite  de  la  rivière  des  Amazones.  Ennn 
'une  et  l'autre  de  ces  presqu'îles  qui  s*a- 
vancent  vers  le  pôle  austral ,  est  terminée 
par  deux  caps  également  fameux  par  leurs 
tempêtes ,  le  cap  de  Bonne-Espérance  et 
le  capHorn. 

Il  y  a  encore  entre  ces  deux  hémisphè- 
res ,  bien  d'autres  points  de  consonnance 
auxquels  Je  ne  m'arrête  pas.  A  la  vérité  ^ 
tous  ces  points  ne  se  correspondent  pas 
aux  mêmes  latitudes  :  ma}s  ils  sont  dispo- 
sés suivant  une  ligne  spirale  qui  va  d'o^ 
rient  en  occident,  en  s'étendant  du  nord 
vers  le  midi ,  en  sorte  que  ces  points  cor- 
respondans  vont  en  progression.  Ils  sont, 
à  peu-près  à  la  même  hauteur  ,  en  partant 
du  nord  ,  comme  la  mer  Baltique  et  la 
baie  d'Hudson  ;  et  ils  s'alongem  dans  l'A- 
mérique ,  à  mesure  qu'elle  s'avance  vers 
le  sud.  Cette  progression  se  fait  encore 
sentir/ dans  toute  la  longueur  de  l'ancieni 
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continent ,  comme  on  peut  le  voir  à  hê 
forme  de  ses  caps  ,  qui  en  partant  de  l'o' 
rient  s'alongent  d'autant  plus  vers  le  midi , 
qu'ils  s'avancent  vers  l'occident  ;  tels  que 
le  cap  du  Kamzchatka  en  Asie  ,  le  cap  Co-« 
morin  en  Arabie ,  le  cap  de  Bonne->£spé«« 
rapce  en  Afrique ,  et  enfin  le  cap  Horn  ea 
Amérique.  Ces  différences  de  proportion  , 
viennent  de  ce  que  les  deux  hémisphères 
terrestres  ne  sont  pas  projetés  de  la  même 
manière  ;  car  l'ancien  continent  a  sa  plus 
grande  longueur  d'orient  en  occident ,  et 
le  nouveau  a  la  sienne  du  nord  au  sud  ; 
et  il  est  manifeste ,  que  cette  différence 
de  projection  a  été  ordonnée  par  l'auteuc 
de  la  nature  ,  par  la  même  raison  qui  lui 
a  fait  donner  des  parties  doubles  aux  ani-*^ 
maux  et  aux  végétaux  ,  afin  que  dans  ua 
besoin  elles  suppléassent  l'une  à  l'autre  , 
mais  principalement  afin  qu'elles  pussent 
s'entr'aider. 

S^il  n'existoit ,  par  exemple ,  que  l'an- 
cieii  continent  avec  la  seule  mer  du  sud  , 
le  mouvement  de  cette  mer  étant  trop 
accéléré  $ous  la  ligne  pat  les  vents  régu-? 
liers  de  l'est ,  viendroit ,  après  avoir  circuit 
la  zone  torride ,  heurter  d'une  manière 
effroyable  contre  les  terres  du  Japon  :  car 
le  volume  des  flots  d'une  mer  est  toujours 
proportionné  à  son  étendue.  Mais  par  la 
disposition  des  deux  continens  ,  les  flots 
du  grand  courant  oriental  de  la  mer  des 
Indes  sont  retardés  en  partie  par  les  arcliv; 
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pels  des  Moluques  et  des  Philippines  ;  ils 
sont  encore  rompus  par  d'aytres  iles ,  telles 
que  les  Maldives  ,  par  les  caps  de  T Arabie  ^ 
et  par  celui  de  Bonne-Espérance  qui  les 
rejette  vers  le  sud.  Us  éprouvent ,  avant 
de  se  rendre  au  cap  Horn  ,  de  nouveaux 
obstacles ,  par  le  courant  du  pôle  austral 
qui  traverse  alors  leur  cours  ,  et  par  le 
changetnent  de  mousson  qui  en  détruit 
totalement  la  cause  au  bout  de  six  mois.. 
Ainsi ,  il  n'y  a  pas  un  seul  courant ,  soit 
oriental ,  soit  septentrional ,  qui  parcoure 
seulement  le  quart  du  globe  dans  la  même 
direction.  D'ailleurs ,  la  division  des  parties 
du  monde  en  deux  est  telleijient  nécessaire 
à  son  harmonie  générale  ,  que  si  le  canal 
de  rOcéan  Atlantique  qui  les  sépare 
n'existoit  pas ,  ou  qu'il  fût  rempli  en  partie  » 
comme  on  suppose  qu'il  l'étoit  autrefois 
par  la  grande  île  Atlantide  (i) ,  tous  les 
fleuves  orientaux  de  l'Amérique  et  tous 
les  occidentaux  de  l'Europe  tariroient  , 
puisque  ces  fleuves  ne  doivent  leurs  eaux 
qu'aux  nuages  qui  émanent  de  la  mer.  De 
plus ,  le  soleil  n'éclairant  de  notre  côté 
qu'un  hémisphère  terrestre  ,  dont  les  médi-* 
diterranées  disparoîtroient  ,  le  brûleroît 
de  ses  rayons  ;  tandis  que  n'^ëchaufFant  de 
l'autre  qu'uti  I^mîsphere  maritime  ,  dont 
la  plupart  des  îles  seroient  submergées  > 

(i)  Ile  fabuleuse  fmagînëe  par  Platon  ,  comme- 
plusieurs  savans  lont  prouvé  ,  pour  représenter 
âllégoriquement  k  gouvernement  d'Athènes. 
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parce  que  le  volume  de  cette  mer  aug— 
menteroit  par  la  soustraction  de  la  nôtre  ^ 
il  y  éleveroit  une  multitude  de  vapeurs 
en  pure  perte. 

Il  paroît  que  c'est  par  ces  considéra- 
tions que  la  nature  n'a  point  placé  dans 
la  zone  torride  la  plus  grande  longueur 
des  continens  ,  mais  seulement  la  largeur 
moyenne  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique  ,. 
parce  que  l'action  du  soleil  y  auroit  été 
trop  vive.  Elle  y  a  mis  ,  au  contraire  ,  le 
plus  long  diamètre  de  la  mer  du  Sud  ,  et 
la  plus  grande  largeur  de  l'Océan  Atlanti- 
que ,  et  elle  y  a  rassemblé  la  plus  grande 
quantité  d'îles  qui  existent.  De  plus  ,  elle  a 
placé  dans  la  largeur  des  continens  qu'elle 
y  a  prolongés  ,  les  plus  grands  courans- 
d^^aux  vives  qu'il  y  ait  au  monde  ,  qui 
sortent  tous  des  montagnes  à  glace  ;  tels, 
que  le  Sénégal  et  le  Nil  qui  viennent  des 
mont  de  la  Lune  en  Afrique  ;  l'Amazone 
et  rOrénoque  qui  ont  leurs  sources  dans: 
les  Cordilieres  de  l'Amérique. C'est  encore 
par  cette  raison  qu'elle  a  multiplié  dans  la 
zone  torride  et  dans  son  voisinage  ,  les  hau- 
tes chaînes  de  montagnes  couvertes  de 
neiges  ,  et  qu'elle  y  dirige  les  vents  da 
pôle  nord  et  du  pôle  sud  ,  dont  partici- 
pent toujours  les  vents  alises.  Et  fl  est  bien: 
remarquable  que  plusieurs  cies  grands  fleu- 
ves qui  y  coulent ,  ne  sont  pas  situés  préci- 
sément sous  la  ligne  ;  mais  dans  des  lieux 
de  la  zone  torride  qui  sont  plus  chauds  que 
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la  ligne  même.  Ainsi ,  le  Sénégal  roule  ses 
eaux  dans  le  voisinage  du  Zara  ou  Désert , 
qui  est  la  partie  la  plus  brûlante  de  l'A- 
frique ,  au  témoignage  de  tous  les  voya-« 
geurs. 

On  entrevoit  donc  la  nécessité  de  deux 
contînens  qui  servent  mutuellement    de 
frein  aux  mouvemens  de  l'Océan.   Il  est 
impossible  de  concevoir  que  la  nature  ait 
pu  les  disposer  autrement ,  qu'en  en  éten- 
dant un  en  longitude  ,  et  l'autre  en  lati- 
tude ,  afin  que  les  courans  opposés  de  leur 
mer  pussent  se  balancer  ,  et  qu'il  en  résul- 
tât une  harmonie  convenable  à  leurs  ri-, 
vages  et  aux  îles  renfermées  dans  leurs 
bassins.  Si  vous  supposez  ces  deux  coiui- 
nens  projetés  en  anneaux  d'orient  en  occi- 
dent ,  sous  les  deux  Zones  tempérées  ,  la 
circulation  déjà  mer  renfermée  entre  deux, 
sera  ,  comme  nous  l'avons  vu ,  trop  accé- 
lérée par  l'action  constante  du  vent  d'est. 
Il  n'y  aura  plus  de  communication  mari- 
time de  la  ligne  aux  pôles  ;  partant  point 
d'effusions  glaciales  dans  cette  mer ,  ni  de 
marées  ?  ni  de  rafraîchissement  et  de  re- 
nouvellement de  ses  eaux.  Si  vous  suppo- 
sez au  contraire  ces  deux  continens  allant 
tous  deux  du  nord  au  midi ,   comme  TA- 
ijiérique  ;  il  n'y  aura  plus  dans  l'Océan  de 
courant  oriental  ;   les    deux  moitiés    de 
chaque  mer  viendront    se  rencontrer  au 
milieu  de  leur  canal  ,    et  leurs  effusions 
polaires  sy  heurteront  avec  une  quantité 
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de  mouvement  dont  les  efFusions  glaciales 
qui  se  précipitent  des  AlpeS  ne  nous  don- 
nent que  de  foibles  idées  ,  malgré  leurs 
ravages.  Mais  par  les  courons  alternatifs 
et  opposés  de  nos  mers ,  les  effusions  gla«% 
ciales  de  notre  pôle  vont  rafraîchir  en  été 
TAfrique  ,  le  Brésil  et  les  parties'méridio- 
nalesde  l'Asie  ,  en  passant  au-delà  du  cap 
de  Bonne-Espérance ,  par  la  mousson  qui 
porte  alors  vers  l'orient  le  cours  de  l'O- 
céan ;  et  pendant  notre  hiver  ^  les  efFusions 
du  pôle  sud  vont  vers  l'occident  modérer 
sur  les  mêmes  rivages  ,  l'action  du  soleil 
qui  y  est  toujours  constante.  Par  ces  deux 
rnouvemèns  en  spirale  des  mers  ,  sembla- 
bles à  ceux  du  soleil  dans  les  cieux  ,  il  n'y 
a  pas  une  goutte  d'eau  qui  ne  puisse  faire 
le  tour  du  globe ,  s'évaporer  sous  la  ligne  , 
se  réduire  en  pluie  dans  le  continent  ,  et 
se  geler  sous  le  pôle.  Ces  correspondances 
universelles  sont  d'autant  plus  dignes  de 
remarque  ,  qu'elles  entrent  dans  tous  les 
plans  de  la  nature  et  se  trouvent  dans  le 
reste  de  ses  ouvrage^^ 
'  Il  resulteroit  d*un  autre  ordre  ,  d'autres 
înconvéniens  que  je  laisse  chercher  au 
lecteur.  Les  hypothèses  ab  absurdo  ,  sont 
à^ta-fois  amusantes  et  utiles  ;  elles  chan- 
gent ,  à  la  vérité  ,  en  caricatures  les  pro- 
portions naturelles  ;  mais  elles  ont  cela 
d'avantageux  ,  qu'en  nous  convainquant 
de  la  foiblesse  de  notre  intelligence  ;  elles 
nous  pénètrent  de  la  sagesse  de  celle  de 
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la  nature.  Souvenons-nous  de  la  méthode 
de  Socrate.  Ne  perdons  point  notre  tems 
à  répondre  aux  systèmes  qui  nous  présen- 
tent des  plans  difierens  de  ceux  que  nous 
voyons.  Tirons-en  seulement  des  consé- 
quences: les  admette  c'est  les  réfuter. 

Je  pourrois    démontrer  encore  que  la 
plupart  des  îles  ont  elles-mêmes  des  par- 
ties doubles  ,  comme  les  continens  dont 
nous    avons  dit    ailleurs  qu'elles  étoient 
des  abrégés  ,  par  leurs  pitons  ,  leurs  mon- 
tagnes ,  leurs  lacs  et  leurs  fleuves  ,  pro- 
portionnés à  leur  étendue.  Beaucoup  de 
celles  qui  sont  dans  l'Océan  Indien  ,  ont 
pour  ainsi  dire  deux  hémisphères  ,  Turf 
oriental  ,  l'autre  occidental  ,  divisés  par 
des  montagnes  qui  vont  du  nord  au  sud  , 
en  sorte  que  quand  l'hiver  est  d'un  côté  , 
l'été  règne  de  l'autre  ,  et  alternativement  ; 
telles  sont  les  îles  de  Java  ,  Sumatra  , 
Bornéo  ,   et  la  plupart   des    Philippines 
*  et  des  MolUques ,  en  sorte  qu'elles  sont 
évidemment    construites    pour   les    deux 
moussons  de  la  mer  o\x  elles   sont  placées. 
Si  le  tems  me  le  permettoit ,  les  varié- 
tés de  leur  construction    nous  ofFriroient 
bien  des  remarques  curieuses  qui  confir- 
meroient  en  particulier  y  ce  que  J'ai  dit 
en  général  sur  les  consonnances  du  globe. 
Pour  moi  ,  je  crois  ces  principes  d'ordre  si 
certains ,  que  je  suis  persuadé  qu'en  voyant 
leplan  d'une  île  avec  l'élévation  et  la  di- 
rection de  ses  montagnes  ,  on  peut  déter^ 
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jnîner  sa  longitude  ,  sa  ktitutfe ,  et  qweï^ 
sont  les  vents  qui  y  soufflent  le  plus  régu- 
lièrement. Je  crois  encore  qa'avec  ces 
dernières  données  ,  on  peut  ,  vice  versa  ^ 
tracer  le  plan  et  la  coupe  d'une  île  dans 
quelque  partie  de  l'Océan  que  ce  soit* 
J'en  excepte  cependant  les  îles  fluviati- 
les  ,  et  celles  qui ,  étant  trop  petites  ,  sont 
réunies  en  archipels  ,  comme  les  Maldives  ^ 
parce  que  ces  îles  n^ont  pas  le  centre  de 
toutes  leurs  convenances  en  elles-mêmes  y 
mais  qu'elles  sont  ordonnées  à  des  fleu- 
ves ,  à  des  archipels  ou  à  des^  continens 
voisins.  On  peut  s'assurer  que  je  n'avance 
point  un  paradoxe ,  en  comparant  ,  entre 
les  tropiques  ,  la  forme  générale  des  îles: 
qui  sont  exposées  à  deux  moussons  ,  et 
celle  des  îles  qui  sont  sous  le  vent  régulier 
de  l'est.  Nous  venons  de  dire  que  la  nature- 
avoit  donné  en  quelque  sorte  deux  hémi- 
sphères  aux  premières  ,  en  les  divisant  dans 
le  milieu  par  une  chaîne  de  montagnes  qui 
court  nord  et  sud  ,  afin  qu'elles  reçus- 
senties  influences  alternatives  des  vents. 
d'est  et  d'ouest  y  qui  y  soufflent  tour  à 
tour  ,  six  mois  de  l'année  ;  mais  dans  les 
îles  situées  dans  la  mer  du  Sud  et  dans 
l'Océan  Atlantique ,  où  le  vent  d'est  souffle 
toujours  du  même  côté  ,  elle  a  placé  les 
montagnes  à  l'extrémité  de  leur  territoire 
dans  la  partie  la  plus  éloignée  du  vent  ;  afin 
que  les  ruisseaux  et  les  rivières  qui  se  for- 
ment des  nuages  qui  sont  accumulés  pac 
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ce  vent  siif  leurs  pitons ,  pussent  couler 
dans  toute  l'étendue  de  ces  îles. 

Je  sais  bien  que  j'ai  rapporté  ailleurs 
ces  dernières  observations  ,  mais  je  les 
présente  ici  sous  un  nouveau  jour.  D'ail- 
leurs ,  quand  je  tomberois  dans  quelques 
redites ,  on  peut  répéter  des  vérités  nou- 
velles ,  et  on  doit  quelque  indulgence  k 
la  foiblesse  de  celui  qui  les  annonce. 

P E    LA     Progression. 

La  progression  est  une  suite  de  conson- 
nances  ascendantes  ou  descendantes.  Far-» 
tout  où  la  progression  se  rencontre ,  elle 
produit  un  grand  plaisir  ,  parce  qu'elle  fait 
naître  dans  notre  ame  le  sentiment  de  Pin- 
fini  si  conforme  à  notre  nature.  Je  l'ai 
déjà  dit ,  et  je  ne  saurois  trop  le  répéter  , 
les  sensations  physiques  ne  nous  ravissent 
qu'en  excitant  çn  nous  un  sentiment  intel- 
lectuel. 

Lorsque  les  feuilles  d'un  végétal  sont 
rangées  autour  de  ses  branches  ,  dans  le 
même  ordre  que  les  branches  le  sont  elles- 
mêmes  autour  de  la  tige  ,  il  y  a  conspn- 
nance  y  comme  dans  les  pins  :  înais  si  les 
branches  de  ce  yégétal  sont  encore  dispo- 
sées entre  elles  sur  des  plans  semblables  , 
qui  aillent  en  diminuant  de  grandeur  , 
comme  dans  les  formes  pyramidales  des 
sapins ,  il  y  a  progression  ;  et  si  ces  arbres 
sont  disposés  eux  -  mêmes  en  longues 
avenues  qui  dégradent  en  hauteur  et  ej| 
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teintes ,  comme  leur  masse  particulière  ; 
notre  plaisir  redouble  ,  parce  que  la  pm* 
gression  devient  infinie. 

C'est  par  cet  instinct  de  Tinfini  que  nous 
aimons  à  voir  tout  ce  qui  nous  présente 
quelque  progression ,  comme  dés  pépi- 
nières de  différens  âges  ,  des  coteaux 
qui  fuient  à  Thorison  sur  diîFérens  plans  , 
dés  perspectives  qui  n'ont  point  de  ter- 
mes. 

Montesquieu  remarque  cependant  que  , 
si  la  route  de  Pétersbourg  à  Moscou  est 
«n  ligne  droite,  le  voyageur  doit  -y  périr 
d'ennui.  Je  l'ai  parcourue  ,  et  je  peux  assu- 
rer qu'il  s'en  faut  beaucoup  qu'elle  soit  «en 
ligne  droite.  Mais  en  l'y  supposant ,  l'ennui 
du  voyageur  naîtroit  du  sentiment  même 
de  l'infini ,  joint  à  l'idée  de  fatigue*  C'est 
ce  même  sentiment  si  ravissant  quand  il 
se  mêle  à  nos  plaisirs  ,  qui  nous  cause  des 
peines  intolérables  ,  quand  il  se  joint  à  nos 
maux  ;  ce  que  nous  n'éprouvons  que  trop 
souvent.  Cependant ,  je  crois  qu'une  pers- 
pective sans  borne  nous  ennuieroit  à  la 
longue ,  en  nous  présentant  toujours  l'in- 
fini de  la  même  manière  ;  car  notre  ame 
en  a  non-Sveuleraent  l'instinct  ,  mais  en- 
core celui  de  l'universalité  ,  c'est-à-dire  , 
de  toutes  les  modifications  de  l'infini. 

La  nature  ,  ne  fait  point  ,  à  notre  ma- 
nière ,  des  perspectives  avec  une  ou  deux 
consonnances  ;  mais  elle  les  compose  d'une 

multitude  de  progressions  diverses  i  en  j; 
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faisant  entrer  celle  des  plans ,  des  gran- 
'deurs ,  des  formes ,  des  couleurs  ,  des  mou- 
vemens  ,  des  âges  ,  des  espèces ,  des  grou<- 
pes  ,  des  saisons ,  des  latitudes  ,  et  y  joi- 
gnant une  infinité  de  consonnances  ,  tirées 
des  reflets  de  la  lumière  ,  des  eaux  et  des 
sons.  Je  suppose  qu'elle  eût  été  bornée  à 
planter  une  avenue  de  Paris  jusqu'à  Ma- 
drid, avec  un  seul  genre  d'arbres  ,  tels  que 
des  figuiers.  Je  doute  qu'on  s'ennuyât  à 
la  parcourir.  On  y  verroit  des  figuiers  qui 
porteroient  des  hgues  appelées  des  Latins 
mamillance^  i  )  ,  parce  qu'elles  étoient 
faites  comme  des  mamelles  ;  d'autres  qui 
en  produiroient  de  toutes  rouges ,  et  pas 
plus  grosses  qu'une  olive  ,  comme  celles 
du  mont  Ida  ;  d'autres  qui  en  auroient  de 
blanche ,  de  noires  ;  d'autres  de  couleur 
de  porphyre  ,  appelées  par  cette  raison  ^ 
par  les  anciens  ,  porphyrites.  On  y  verroit 
des  figuiers  d'Hyrcanie  y  qui  se  chargent 
de  plus  de  deux  cents  boisseaux  de  fruits  ; 
le  figuier  ruminai  ,  de  l'espèce  de  celui 
sous  lequel  Remus .  et  Romulus  furent 
allaités  par  une  louve  ;  le  figuier  d'Her- 
cule; enfin  les  vingt-neuf  espèces  rappor- 
tées par  Pline ,  et  bien  d'autres  qui  ont 
été  inconnues  aux  Romains  et  à  nous. 
Chacune  de  ces  espèces  d'arbres  y  mon-i 
treroit  des  végétaux  de   diverses    gran«*, 

(i)  Voyez  Pline ,  histoire  Naturelle, li?.  15  i 
diap.  i8. 
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deurs ,  de  jeunes  ,  de  vieux  ,  de  solitaire^ 
et  de  groupés  ,  de  plantés  sur  le  bord 
des  ruisseaux  ,  d'autres  sortant  de  la  fente 
des  rochers.  Chaque  arbre  présenteroit  la 
même  variété  dans  ses  fruits  exposés  sur 
un  seul  pied ,  pour  ainsi  dire  à  différentes 
latitudes  ,  au  midi ,  au  nord  ,  à  l'orient , 
au  couchant ,  au  soleil  et  à  l'ombre  des 
feuilles  ;  il  y  en  auroit  de  verts  qui  ne 
commenceroient  qu'à  poindre  ,  d'autres 
violets  et  crevassés  avec  leurs  fentes  plei- 
nes de  miel.  D'un  autre  côté  on  en  rencon- 
treroit ,  sous  des  latitudes  différentes  ,  dans 
le  même  degré  de  maturité  que  s'ils  fus- 
sent venus  sur  le  même  arbre  ;  ceux  qui 
croissent  au  nord  dans  le  fond  des  vallées  , 
étant  quelquefois  aussi  avancés  que  ceux 
qui  viennent  bien  avant  dans  le  midi  sur 
le  haut  des  montagnes. 

On  retrouve  ces  progressions  dans  les 
plus  petits  ouvrages  de  la  nature  dont  elles 
font  un  des  plus  grands  charmes.  Elles  ne 
sont  l'effet  d'aucune  loi  mécanique.  Elles 
ont  été  réparties  à  chaque  végétal  pour 
prolonger  la  jouissance  de  ses  fruits  ,  sui- 
vant les  besoins  de  l'homme.  Ainsi  ,  les 
fruits  aqueux  et  rafraîchssans  ,  comme  les 
fruits  rouges  ,  ne  paroissent  que  pendant 
la  saison  des  chaleurs  ;  d'autres  qui  étoient 
nécesaires  pendant  l'hiver  par  leur  farine 
substantielle  et  par  leurs  huiles  comme 
les  marrons  et  les  noix  ,se  conservent 
une  partie  de  l'année.  Mais  ceux  qui  de-* 

voient 
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voieitt  servir  aux  besoins  accidentels  des 
hommes  ,  comme  à  ceux  des  voyzgevm  , 
restent  sur  la  terre  en  tout  tems.  Non- 
seulement  ceux-ci  sont  revêtus  de  coques 
propres  à  les  conserver  ;  mais  ils  paroissent 
aux  arbres  dans  toutes  les  saisons  et  dans 
tous  les  degrés  de  maturité.  Aux  Indes  y 
sur  les  rivages  inhabités  des  îles  (i)  ^  le 
cocotier  porte  à  la  fois  douze  ou  quinze 
grappes  de  cocos ,  dont  les  uns  sont  encore 
dans  leurs  étuis  ;  d'autres  sont  en  fleurs  ; 
d'autres  sont  noués  ;  d'autres  sont  déjà 
pleins  de  lait ,  d'autres  enfin  sont  tout-à- 
faxt  mùis.  Le  cocotier  est  Tarbre  des  ma-i 
rîns.  Ce  n'est  pas  la  chaleur  des  tropiques 
qui  lui  donne  une  fécondité  si  constante 
et  si  variée  ;  car  les  fruits  des  arbres  ont 
aux  Indes ,  comme  dans  nos  climats  ,  des 
saisons  où  ils  mûrissent ,  et  après  les- 
quelles on  n'en  voit  plus.  Je  n'y  connois 
que  le  cocotier  et  le  bananier  qui  en  por- 
tent toute  l'année.  Celui*ci  est,  à  mon 
gré,  l'arbre  le  plus  utile  du  monde ,  parce 
que  ses  fruits  peuvent  servir  d'alimens 
sans  aucun  apprêt ,  étant  d'un  goût  agréa-* 
ble  et  fort  substantiel.  Il  donne  une  grappe 
ou  régime  de^  soixante  ou  quatre-vingts 
firuits  qui  mûrissent  tous  à  la  fois  ,  mais 
il  pousse  des  rejetons  de  toutes  sortes  de 
grandeurs  ,  qui   en  donnent  successive- 

(  X  )    Voyez  François  Pyrard  ^  voyage  asiix 
Maldives. 

Tome  IL  G    - 
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ment  et  en  tout  tems.  La  progression 
derfruits  du  cocotier  est  dans  l'arbre  ,  et 
celle  des  fruits  du  bananier  dans  le  verger. 
Par-tout ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile ,  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  commun. 

Les  productions  de  nos  bleds  et  de  nos 
vignes  ^  présentent  des  dispositions  encore 
plus  merveilleuses  ;  car ,  quoique  l'épi  de 
bled  ait  plusieurs  faces  ^  ses  grains  mùris~ 
sent  dans  le  même  tems  par  la  mobilité 
de  sa  paille  qui  les  présente  à  tous  les 
aspects  du  soleil.  La  vigne  ne  croît  ni  en 
buisson ,  ni  en  arbre ,  mais  en  espalier  ; 
et  quoique  ses  grains  soient  en  forme  de- 
grappes  ,  leur  transparence  les  rend  pro- 
pres à  être  pénétrés  par-tout  des  rayons 
du  soleil.  La  nature  oblige  ainsi  les  hom- 
mes,  par  la  maturité  spontanée  de  ces  fruits 
destinés  au  soutien  général  de  la  vie  hu-- 
maine;^  dé  se  réunir  pour  en  faire  en- 
semble les  récoltes  et  les  vendanges.  On 
peut  regarder  lès  bleds  et  les  vignes 
comme  les  plus  puissans  liens  des  socié- 
tés. Aussi  Gérés  et  Bacchus  ont^ils  été 
regardés  dans  l'antiquité  comme  les  pre- 
miers législateurs  du  genre  humain.  Les 
Î)Oëtes  anciens  leur  en  donnent  souvent 
'épifhete.  Un  Indieo  >  sous  son  bananier 
et  son  cocotier,  peut  se  passer  de  son 
voisin.  C^est ,  je  crois ,  par  cette  raison  ,  • 
plutôt  que  par  celle  du  climat  q^i  y  est 
ci  doux ,  qu'il' y  a  aux  grandes  Indes  si 
peu  de  républicjues ,  et  tant  de  gouverne-? 
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mens  fondés  sur  la  force.  Un  homme  n'jr 
peut  influer  sur  le  champ  d^autrui,  que 
par  ses  ravages  ;  mais  TEuropéen ,  qui  voit 
jaunir  ses  moissons  et  noircir  tous  ses  rai- 
si  ns  à  la  fois ,  se  hâte  d'appeler  au  secours 
de  sa  récolte  non-seulement  ses  voisins  ^ 
mais  les  passans.  Au  reste  la  nature  ,  en 
refusant'  à  nos  bleds  et  à  nos  vignes  de 
produire  leurs  fruits  toute  l'année ,  a  donné 
aux  farines  et  aux  vins  qu'on  en  tire  ^  de 
se  garder  des  siècles. 

Toutes  les  loix  de  la  nature  sont  dirigées 
vers  nos  besoins  ,  non-seulement  celles 
^ui  sont  faites  évidemment  pour  notre 
commodité;  mais  d'autres  y  conviennent 
souvent  d'autant  mieux,  qu'elles  semblent 
s'en  écarter  davantage. 

DesContrastes. 

Les  contrastes  différent  des  contraires  i 
en  ce  que  ceux-ci  n'agissent  que  dans  un 
seul  point ,  et  ceux-là  dans  leur  ensem- 
ble. Un  objet  n'a  qu'un  contraire;  mais 
il  peut  avoir  plusieurs  contrastes.  Le  blanc 
est  le  contraire  du  noir  ;  mais  il  contraste 
avec  le  bleu  ,  le  vert ,  le  rouge  ,  et  plu- 
sieurs autres  couleurs. 

La  nature ,  pour  distinguer  les  harmo- 
tiies ,  les  consonnances  et  les  progressions 
des  corps ,  les  unes  des  autres  ,  les  fait 
contraster.  Cette  loi  est  d'autant  moins 
observée ,  qu'elle  est  plus  commune.  Nous 
foulons  aux  pieds  les  plus  grandes  et  lei 
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plus  admirables  vérités ,  sans  y  faire  atten?   ' 
tention. 

Tous  les  naturalistes  regardent  les  cou- 
leurs des  corps  comme  de  simples  acci- 
dens  '  et  la  plupart  d'entre  eux  considè- 
rent leurs  formes  mêmes  comme  TefFet 
de  quelque  attraction  ,  incubation  ,  cris- 
tallisation ,  etc.  Tous  les  jours  ont  &it  des 
livres  pour  étendre ,  par  des  analogies , 
les  effets  mécaniques  de  ces  loix  aux  diver- 
ses productions  de  la  nature  ;  mais  si  elles 
ont  en  effet  tant  de  puissance ,  pourquoi 
le  soleil ,  cet  agent  universel ,  n'a-t-il  pas 
rempli  les  deux ,  les  eaux  y  les  terres  ,  les 
forêts  ,  les  campagnes ,  et  toutes  les  créa- 
tures sur  lesquelles  il  a  tant  d'influence  , 
des  effets  uniformes  et  monotones  de  sa 
lumière  ?  Tous  ces  objets  devroient  nous 
paroître  comme  elle ,  blancs  ou  jaunes , 
et  ne  se  distinguer  les  uns  des  autres  que 
par  leurs  ombres.  Un  paysage  ne  devroit 
nous  présenter  d'autres  effets ,  que  ceux 
d'un  camaïeu  ou  (d'une  estampe.  Les  lari- 
tudes ,  dit-on ,  en  varient  les  couleurs  ; 
mais  si  les  latitudes  ont  ce  pouvoir  ,  pour- 
quoi les  productions  du  même  climat  et 
du  même  champ,  n'ont-elles  pas  toutes 
la  même  teinte  ?  Pourquoi  les  quadru- 
pèdes qui  naissent  et  vivent  dans  les  prés  ^ 
ne  font-ils  pas  des  petits  qui  soient  vert$ 
comme  l'herbe  qui  les  nourrit  ? 

La  nature  ne  s'est  pas  contentée  d'ét^- 
}fln  des  harmonies  particulières  dans  chi-» 
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que  espèce  d'êtres  pour  les  caractériser  ; 
mais  afin  qu'elles  ne  se  confondent  pas 
entre  elles ,  elle  les  feît  contraster.  Nous 
verrons  dans  l'Etude  suivante ,  par  quelle 
raison  particulière  elle  a  donné  aux  her- 
bes la   couleur  verte:   préférablement  à 
toute  autre  couleur.  Elle  a  fait  en  général 
les  herbes  vertes ,  pour  les  détacher  de  la 
terre  ;  ensuite  elle  a  donné  la  couleur  de 
terre  aux  animaux  qui  vivent  sur  l'herbe  , 
pour  les  distinguer  à  leur  tour  du  fond 
qu'ils   habitent.   On  peut    remarquer  ce 
contraste    général    dans  les  quadrupèdes 
herbivores ,  tels  que  les  animaux  domes- 
tiques ,  les  bêtes  feuves  des  forêts  ,  et  dans 
tous  les  oiseaux  granivores  qui  vivent  sur 
l'herbe  ou  dans  les  feuillages  des  arbres  > 
comme  la  poule  ,  la  perdrix ,  la  caille  y 
l'alouette ,  le  moineau ,  etc....  qui  ont  des 
couleurs  terreuses ,  parce  qu'ils  vivent  sur 
la  verdure.  Mais  ceux  ,  au  contraire  ,  qui 
vivent  sur  deis  fonds  rembrunis ,  ont  des 
couleurs  brillantes ,  comme  les  mésanges 
bleuâtres  et  les  piverts  qui   grimpent  sur 
l'écorce  des  arbres  pour  y  chercher  des 
insectes ,  etc^ 

La  nature  oppose  par-tout  la  couleur  de 
l'animal  à  celle  du  fond  oh  il  vit.  Cette 
loi  admirable  est  universelle.  J*en  rappor- 
terai ici  quelques  exemples  ,  pour  mettre 
le  lecteur  sur  la  voie  de  ces  ravissantes 
^  harmonies  dont  il  trouvera  des  preuves 
dvùs  tous  les  climats.  On  voit  sur  les  ri- 
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vages  des  Indes  un  grand  et  bel  oiseau 
blanc  et  couleur  de  feu  ,  appelé  flamant  ^ 
non  pas  parce  qu'il  est  de  Flandres  ,  mais 
du  vieux  mot  François  flambant^  parce 
qu'il  paroît  de  loin  comme  une  flamme. 
Il  habite  ordinairement  les  lagunes  et  les 
marais  salans  y  dans  les  eaux  desquels  il 
fait  son  nid  ,  en  y  élevant  à  uti  pied  de 
profondeur  un  petit  tertre  de  vase  d'un 
pied  et  demi  de  hauteur.  Il  fait  un  trou 
au  sommet  de  ce  petit  tertre  ;  il  y  pond 
deux  œufs ,  et  il  les  couve  debout  les  pieds 
dans  l'eau ,  à  l'aide  de  ses  longues  jambes. 
Quand  plusieurs  de  ces  oiseaux  sont  sur 
leurs  nids  au  milieu  d'une  lagune  ,  on  les. 
prendroit  de  loin  pour  les  flammes  d'ua 
incendie  qui  sortent  du  sein  des  eaux. 
D'autres  oiseaux  présentent  des  contrastes 
d'un  autre  genre  sur  Içs  mômes  rivages. 
Le  pélican  ou  le  grand  gosier ,  est  un  oiseau 
blanc  et  brun  ,  qu,i  a  un  large  sac  au-des- 
sous de  son  bec  qui  est  très-lostg*  II  va  tous 
les  matins  remplir  son  sac  de  poisson  ;  et 
quand  sa  pâche  est  faite  ;  il  se  perche  sur 
quelque  pointe  de  rocher  à  fleur  d'eau  ^ 
6b.  il  se  tient  immobile  fusqu!au  soir  ,  dit 
le  père  du  Tertre  (i) ,  "  comme  tout 
>y  triste  »  la  tête  penchée  par  le  poids  de 
'>  son  long  bec  y  et  tes  yeux  fixés  sur  la 
»  mer  agitée  y  sans  branler  non  plus  que 
yy  s'il  étoitde  marbre.  »  On  distingue  sou^ 

(i)  Histoire  des  Antilles. 
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Vent  sur  les  grèves  rembrunies  de  ces 
mers ,  deis  aigrettes  blanches  comme  la 
neige ,  et  dans  les  plaines  azurées  du  ciel  ^ 
le  paillencu  d^un  blanc  argenté ,  qui  les 
traverse  à  perte  de  vue  :  il  est  quelquefois 
glacé  de  rose ,  avec  les  deux  longues  plu- 
mes de  sa  queue  couleur  de  feu  ^  comme 
celui  de  la  mer  du  Sud; 

Souvent ,  plus  le  fond  est  triste  ^  plus 
l'animal  qui  y  vit  est  revêtu  de  couleurs 
brillantes.  Nous  n'avons  peut-être  point , 
en  Europe ,  d'insectes  qui  en  aient  de  plus 
riches  que  le  scarabée  stercoraire  ,  et  que 
la  mouche  qui  porte  le  même  nom.  Celle- 
ci  est  plus  éclatante  que  l'or  et  l'aciefc 
poli;  l'autre  d'une  forme  hémisphérique^ 
est  d'un  beau  bleu  de  pourpre  ;  et  afin  que 
son  contraste  fbt  complet ,  il  exhale  une 
forte  et  agréable  odeur  de  musc. 

La  nature  semble  quelquefois  s'écartet 
de  cette  loi^  mais  c'est  par  d'autres  raisons 
de  convenance  à  laquelle  elle  ramené  tous 
ses  plans.  Ainsi  ,  après  avoir  £a\t  contraster 
avec  les  fonds  où  ils  vivent ,  les  animau^c 
qui  pouvoient  échapper  à  tous  les  dangers 
par  leur  force  et  par  leur  légèreté ,  elle  a 
confondu  ceux  qui  sont  d'une  lenteur  ou 
d'une  foiblesse  qui  les  livreroit  à  la  dis- 
crétion de  leurs  ennemis.  Le  limaçon 
qui  est  privé  de  la  vue  ,  est  de  la  couleu* 
de  l'écorce  des  arbres  qu'il  ronge  ,  ou  de 
la  muraille  où  il  se  réfugie.  Les  poissons 
plats ,  qui  nagent  fort   mal ,  comme  les 
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turbots ,  les  carrelets ,  les  plies ,  les  liman- 
des ,  les  soles  ,  etc.  qui  sont  à-peu-près 
taillés  comme  des  planches ,  parce  qu'ils 
étoient  destinés  à  vivre  sédentairement 
au-dessus  des  fonds  de  la  mer  y  sont  de  la 
couleur  des  sables  od  ik  cherchent  leur 
vie ,  étant  piqueté  comme  eux  dé  gris  , 
de  jaune  y  de  noir  ,  de  rouge  et  de  brun. 
A  la  vérité ,  ils  ne  sont  colorés  ainsi  que 
d'un  côté  ;  mais  ils  ont  tellement  le  sen- 
timent de  cette  ressemblance  y  que  quand 
ils  se  trouvent  enfermés  dans  les  parcs 
établis  sur  les  grèves ,  et  qu'ils  voient  la 
marée  prête  à  se  retirer  ,  ils  enfouissent 
leurs  ailerons  dans  le  sable  en  attendant 
la  marée  suivante ,  et  ne  présentent  à  la 
vue  de  l'homme  que  leur  côté  trompeur. 
Il  est  û  ressemblant  avec  le  fond  où  ils 
se  cachent ,  qu'il  seroit  impossible  aux 
pêcheurs  de  les  en  distinguer ,  s'ils  n'a- 
voient  des  faucilles  avec  lesquelles  ils  tra- 
cent des  rayures  en  tout  sens  sur  la  sur&ce 
du  terrein  y  pour  en  avoir  au  moins  le  tact , 
s'ils  ne  peuvent  en  avoir  la  vue.  C'est  ce 
que  je  leur  ai  vu  faire  plus  d'une  fois  , 
encore  plus  émerveillé  de  la  ruse  de  ces 
poissons  que  de  celle  des  pêcheurs.  Les 
raies  au  contraire ,  qui  sont  des  poissons 
plats  qui  nagent  mal  aussi ,  mais  qui  sont 
carnivores ,  sont  marbrées  de  blanc  et  de 
brun ,  afin  d'être  apperçues  de  loin  par  les 
autres  poissons  ;  et  pour  qu'elles  ne  fussent 
pas  dévorées  à  leur  tour  par  leurs  ennemis 
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qui  sont  fort  alertes ,  comme  les  chiens  de 
mer ,  ou  par  leurs  propres  compagnes  qui 
sont  très-voraces ,  elles  sont  revêtues  de 
pointes  épineuses,  sur-tout  à  la  partie 
postérieure  de  leur  corps ,  comme  à  la 
queue ,  qui  est  la  plus  exposée  aux  atta- 
ques lorsqu'elles  fuient. 

La  nature  a  mis  à  la  fois  dans  la  cou- 
leur des  animaux  qui  ne  sont  pas  nuisibles 
des  contrastes  avec  le  fond  où  ils  vivent , 
et  des  consonnances  avec  celui  qui  en  est 
voisin  ,  et  elle  leur  a  donné  Tinstioct  d'en 
feiire  alternativement  usage  ,   suivant  les 
bonnes  ou  les  mauvaises  fortunes  qui  se 
présentent.  On  peut  remarquer  ces  con- 
venances merveilleuses  dans  la  plupart  de 
nos  petits  oiseaux,  dont  le  vol  est  foible  et 
de  peu  de  durée.  L'alouette  grise  cherche 
sa  vie  dans  l'herbe  des  champs.  Est-elle 
effrayée  ?  Elle  se  coule  entre  deux  mottes 
de  terre,  oii  elle  devient  invisible.  Elle 
est  si  tranquille  dans  ce  poste  ,  qu'elle  n'en 
part  souvent  que  quand  le  chasseur  a  le 
pied  dessus.  Autant  en  fait  la  perdrix.  Je 
ne  doute  pas  que  ces  oiseaux  sans  défense  , 
n'aient  le  sentiment  de  ces  contrastes  et 
de  ces  convenances   de  couleur ,  car  je 
l'ai  échappé  même  dans  des  insectes.  Au 
mois  de  mars  dernier ,  je  vis  sur  le  bord 
de  la   rivière  des  Gobelins ,  un  papillon 
couleur  de   brique  qui  se  reposoit ,  les 
ailes  étendues ,  sur  une  touffe  d'herbes.  Je 
m'approchai  de  lui ,  et  il  s'envola*  U  fiit 
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s'abattre  ,  à  quelques  pas  de  distance ,  suc 
la  terre  qui  en  cet  endroit  étoît  de  sa  cou- 
leur. Je  m'approchai  de  lui  une  seconde 
fois  :  il  prit  encore  sa  volée ,  et  fut  se  ré- 
fugier sur  une  semblable  lisière  de  terrain. 
Enfin  j  je  ne  pus  jamais  l'obliger  à  se  re- 
poser sur  l'herbe  ,  quoique  je  l'essayasse 
souvent ,  et  que  les  espaces  de  terre  qui 
se  trouvoient  entre  les  touffes  de  gazotv 
fussent  étroits  ,  et  en  petit  nombre.  Au 
reste  ,  cet  instinct  étonnant ,  est  bien  évi« 
dent  daOsS  le  caméléon.  Cett^  espèce  de. 
lésard  qui  a  une  marche  très-lente  ,  en  est 
dédommagé  par  l'incompréhensible  facul- 
té de  se  teindre ,  quand  il  lui  plak  ,  de 
la  couleur  du  fond  qui  l'environne.  Avec 
cet  avantage  il  échappe,  à  la  wie  de  ses: 
ennemis  qui  l'auroient  bientôt  atteint  à  la 
çours3.  Cette  faculté  est  d^ns  sa  yolorité  ^ 
car  sa  peau  n'est  pas  un  nMroîr.  Il  ne  réflé- 
chit que  la  couleur  des  objets  y  et  non  leur 
forme.  C^  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
en  ceci ,  et  de  bien  confirmé  par  les  natu- 
ralistes ,  qui  n'en  donnent  pas  la  raison  ^ 
c'est  qu  il  prend  toutes  les  couleurs  v 
comme  le  brun ,  le  gris ,  le  jaune ,  et  sur-* 
tout  le  vert  qui  est  sa  couleur  favorite  ,. 
mais  jamais  b  rouge.  On  .2^  mis  d^ès  c^.- 
méléons  pendant  des  sernaines  entières  ^ 
dans  des  draps  d'écarlate  ,  «ans  qu'ils  qj\ 
aient  pris  la  moindre  nuance^  La  natujce 
semble  leur  avoir  refusé  cette  teinte  écla- 
iante  \  parce  qu'elle. ne  paoyok  &exvîr  qu!â^ 
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les  ^re  appercevoir  de  plus  loin  ,  et  que 
d'ailleurs  elfe  n'est  celle  d'aucun  fond ,  ni 
dans  les  terres ,  ni  dans  les  végétaux  oh 
ils  passent  leur  viç. 

Mais ,  dans  l'âgé  de  la  foiblesse  et  de 
l'inexpérience ,  la  nature  confond  la  cou- 
leur des  animaux  innocens  avec  celle  des 
fonds  qu'ils  habitent ,  sans  leur  donner  le 
choix  de  l'alternative.  Les  petits  des  pir 
geons  ^  et  de  la  plupart  des  oiseaux  gra** 
nivores ,  sont  kérissés  de  poils  verdâtres  , 
semblables  aux  mousses    de    leurs  nids^ 
Les  chenilles  sont  aveugles  ,  et  sont  de  la 
nuance  des  feuilles  et  des  écorces  qu'elles 
rongent.  Les  jeunes  fruits  même  y  qui  ne 
sont  pas  encore  revêtus  d'épines ,  de  cuirs  « 
de  pulpes  ameres  ou  de  coques  dures  qui 
protègent  leurs  semences ,  sont  pendant 
le  tems  de   leur   développement,  verts 
comme  les  feuilles  qui  les  avoisinent.  Quel* 
ques   embryons  ,    à   la    vérité,  comme 
ceux  de   certaines  poires  ,  sont  roux  ou 
bruns  ;  mais  ils  sont  alors  de  la  couleur  de 
-l'écorce  de  l'arbre  où   ils  sont  attachés. 
Quand  ces  fruits  ont  leurs  semences  en-* 
fermées  dans  des  pépins  ou  des  noyaux,  et 
qu'elles  sont  hors  de  danger  y  ils  changent 
âors .  de  couleur.  Ils  deviennent  jaunes  , 
bleus  ,  dorés  ,  rouges  ,  noirs  ,  et  donnent 
aux  végétaux  qui  les  portent  leurs  con*-^ 
trastes  naturels.    Il  est  très-remarquable 
que  tout  firuit  qui  change  de  codeur ,  a  sa 
semence  mûre»  Les  insectes  ayant  c^uitté 
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de  même  les  robes  de  Fenfance ,  et  livrés 
k  leur  propre  expérience ,   se  répandent 
dans  le  monde  pour  en  multiplier  les  har- 
monies ,  avec  les  parures  et  les  instincts 
que  leur  a  donnés  la  nature.  C'est  alors 
que  des  nuées  de  papillons ,  qui  dans  Tétat 
de  chenille  se  confondoient  avec  la  ver- 
dure   des  plantes,  viennent  opposer  les 
couleurs  et  les  formes    de  leurs  aîles  à 
celles  des  fleurs  ;  le<Touge  au  bleu,  le  bknc 
au  rouge ,  des  antennes  i0àes  étamines  ^ 
eirdes  franges  à  des  corolles»  J'en  ai  un 
jour  admiré  un  dont  les  ailes  étoient  azu- 
rées et  parsemées  de  points  couleur  d'au- 
rore ^  qui  se  reposoit  au  sein  d'une  rose 
épanouie.  Il  sembloit  disputer  avec  ejle 
de  beauté.  Il  eût  été  difficile  de  dire  le- 
quel en  méritoit   mieux  le  prix,  du  pa- 
pillon ou  de  la  fleur  ;  mais  en  voyant  •  la 
rose  couronnée  d'ailes  de  lapis ,  et  le  pa- 
pillon azuré,  posé    dans  une   coupe  de 
carmin ,  il  étoit  aisé  de    voir   que  leur 
charmant   contraste  a^utcût  à  leur  mu- 
tuelle beauté. 

La  nature  n'emploie  point  ces  conve- 
nances et  ces  contrastes  agréables  dans 
les  animaux  nuisibles  ,  ni  même  dans  les 
végétaux  dangereux."  De  quelque  genre 
que  soient  les  bêtes  camacieres  ou  veni- 
meuses ,  elles  forment  à* tout  âge ,  et  par- 
tout oii  elles  sont ,  des  oppositions  dures 
et  heurtées.  L'ours  blanc  du  Nord  s'an- 
nonce sur  les  neiges  par  des  gémissemens 
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sourds  ,  par  la  noirceur  de  son  museau  et 
de  ses  griffes  ^  et  par  une  gueule  et  des 
yeux  couleur  de  sang.  Les  bétes  féroces 
qui  cherchent  leur  proie  au  milieu  des  té- 
nèbres ,  ou  dans  l'obscurité  des  forêts , 
préviennent  de  leurs  approches  par  des 
rugissemens  ^  des  cris  lamentables ,  des 
yeux  enflammés  ,  des  odeurs  urineuses 
ou  fétides.  Le  crocodile  en  embuscade  sur 
les  grèves  des  fleuves  de  TÂsie  ^  où  il  paroît 
comme  un  tronc  d'arbre  renversé  ,  exhale 
au  loin  une  forte  odeur  de  musc.  Le  ser- 

{>ent-sonnette  caché  dans  les  prairies  de 
'Amérique ,  fait  bruire  sous  l'herbe  ses 
sinistres  grelots.  Les  inseaes  mêmes  qui 
font  la  guerre  aux  autres  ,  sont  revêtus 
de  couleurs  âtres ,  durement  opposées  , 
oh  le  noir ,  sur-tout ,  domine  et  se  heurte 
avec  le  blanq  ou  le  jaune.  Le  bourdon  , 
indépendemment  de  son  sombre  mur- 
mure ,  s'annonce  par  la  noirceur  de  son 
corselet  et  de  son  gros  ventre  hérissé  de 
poils  fauves.  U  paroit  au  milieu  des  fleurs 
comme  Un  charbon  de  feu  à  demi  éteint. 
La  guêpe  Carnivore  est  jaune  et  bardée  de 
noir  comme  le  tigre.  Mais4'utile  abeille 
est  de  la  nuance  des  étamines ,  et  du  fond 
des  calices  des  fleurs  oh  elle  ùàt  d'inno» 
centes  moissons. 

Les  plantes  venimeuses  offrent ,  corn* 
me  les  animaux  nuisibles ,  d'af&eux  con- 
trastes par  leurs  couleurs  meurtries  de  leurs 
Bffw:s^  où,  le  nok«  le  gros  Ueu  et  le  violet 
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enfiimé,  sont  en  opposition  tranchée  avec 
des  nuances  tendres  ;  par  des  odeurs  nau-<* 
séabondes  et  virulentes  ;  par  des  feuillages 
hérissés ,  teints  d'un  vert  noir  ,  et  heurté 
de  blanc  en  dessous  :  tels  sont  les  aconits. 
Je  ne  connois  point  de  plante  qui  ait  un 
aussi  hideux  aspect  que  celles  de  cette  fa* 
mille ,  et  entr'autres ,  le  napel  qui  est  le 
végétal  le  plus  venimeux  de  nos  climats* 
Je  ne  sais  si  les  embryons  de  leurs  fruits 
ne  présentent  pas ,  dès  les  premiers  instans 
de  leurs  développement ,  des  oppositions 
dures  qui  annoncent  leurs  caractères  mal-- 
faisans  :  si  cela  est ,  ils  ont  encore  cette 
ressemblance  commune  avec  les  petits  des 
bétes  féroces. 

Les  animaux  qui  vivent  sur  deux  fonds 
difFérens  ^  portent  deux  contrastes  dans 
leurs  couleurs.  Ainsi ,  par  exemple ,  le 
martîn-pêcheur  ,  qui  vole  le  long  des  ri- 
vières ,  est  à  la  fois  couleur  de  musc  et 
glacé  d'azur ,  en  sorte  qu'il  se  détache  des 
rivages  rembrunis  par  sa  couleur  azurée  > 
et  de  l'azur  des  eaux  par  sa  couleur  de 
musc.  Le  canard  qui  barbotte  sur  les 
mêmes  rivages ,  a  le  corps  teint  d'une  cou- 
leur cendrée  ^  et  la  tête  et  le  cou  de  la  ver- 
dure de  l'émèraude ,  de  manière  qu'il  se 
distingue  parfaitement  par  la  couleur  grise 
de  son  corps,  de  la  verdure  des  nymphxa 
et  des  roseaux  parmi  lequels  il  vogue  > 
et  par  la  verdure  de  sa  tête  et  de  son  cou. , 
.des  vases  noires  oii  il  barbotte  >  et  dai3s. 
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lesquelles ,    par  un  autre   contraste   fort 
étonnant ,  il  ne  salit  jamais  son  plumage* 
Ju.es  mêmes  contrastes  de  couleurs  se  ren« 
contrent  dans  le  pivert  qui    vit   sur  les 
troncs  des  arbres ,  le  long  desquels  il  grirn^ 
pe  pour  chercher  des  insectes  sous  leurs 
ëcorces.  Cet  oiseau  est  coloré  à-la-fois  de 
brun  et  de  vert ,  en  sorte  que ,  quoiqu'il  vi*- 
va  pour  ainsi  dire  à  l'ombre  ,  on  l'apper- 
çoit  cependant  toujours  sur  le  tronc  des  ar*»- 
bres  ;  car  il  se  détache  de  leurs  sombres 
écorces  par  la  partie  de  son  plumage  ^  t  est 
d'un  vert  brillant ,  et  de  la  verdure  de  !eurs 
mousses  et  de  leurs  lichens  par  la  couleur 
de  ses  plumes  qui  sont  brunes.  La  nature 
oppose  dpnc  les  couleurs  de  chaque  ani*- 
mal  à  celles  du  fond  qu'il  habite  ;  et  ce 
qui   confirme  la  vérité   de    cette  grande 
loi  y  c'est  que  la  plupart  des  oiseaux  qui 
ne  vivent  que  sur  un  seul   fond,  n'ont 
qu'une  seule  couleur  qui  contraste  forte- 
ment avec  celle  de  ce  fond.  Ainsi ,    les 
oiseaux  qui  vivent  sur  le  fond  azuré  des 
cieux  au  haut  dés  airs,  ou  sur  celui  des 
eaux  au  milieu  des  lacs  ,  sont  pour  l'ordi«- 
naire  de  couleur  blanche,  qui ,  de  toutes 
les  couleurs ,  est  celle  qui  tranche  le  plus, 
fortement  sur  le  bleu ,  et  est  par  consé#* 
quent  la  plus  propre  à  les  &ire  apperce* 
voir  de  loin.  Tels  sont ,  entre  les  tropiH 
ques ,   le    paiUencu ,  oiseau  d'un    blanc 
satiné,  qui  vole  au  haut  des  airs  ;  les  ai- 
crûtes  ^  lesmauv;es^  lesgpëlans  qmpl^ 
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nent  à  la  surface  des  mers  azurées  ,  et  les 
cygnes  qui  voguent  en  flottes  au  Siilieu 
des  lacs  du  nord.  Il  y  en  a  d'autres  aussi 
qui ,  pour  contraster  avec  ceux-là  ,  se  dé- 
tachent du  ciel  ou  des  eaux  par  des  cou- 
leurs noires  ou  rembrunies  :  tels  sont ,  par 
exemple ,  le  corbeau  de  nos  climats  y  qui 
s'apperçoit  de  si  loin  dans  le  ciel ,  sur  la 
blancheur  des  nuages  ;  plusieurs  oiseaux 
de  marines  bruns  et  noirâtres  ,  comme  la 
frégate  des  tropiques ,  qui  se  joue  dans  le 
ciel  au  milieu  des  tempêtes ,  le  taille-mer 
ou  fauchet ,  oiseau  de  marine ,  qui  rase 
de  ses  ailes  sombres  taillées  en  &ux ,  la 
surface  blanche  des  flots  écumeux  de  la 
mer. 

On  peut  donc  inférer  de  ces  exemples  , 
que  dès  qu'un  animal  n'a  qu'une  seule 
teinte  il  n'habite  qu'un  seul  site ,  et  quand 
il  réunit  en  lui  le  contraste  de  deux  teintes 
opposées ,  qu'il  vit  sur  deux  fonds  dont 
les  couleurs  mêmes  sont  déterminées  par 
celle  du  plumage  ou  du  poli  de  l'animal. 
Cependant,  il  ne  faut  pas  rendre  cette 
loi  trop  générale ,  mais  y  faire  entrer  les 
exceptions  que  la  sage  nature  a  établie 
pour  là  conservation  même  des  animaux , 
telles  que  de  les  blanchir  en  général  au 
•nord ,  dans  les  hivers  et  sur  les  hautes 
montagnes ,  pour  les  préserver  de  l'excès 
du  froid  en  les  revêtant  de  la  couleur  qui 
réfléchit  le  plus  la  chaleur ,  et  de  les  rem« 
-brunir  au  midi»  dai^s  les  ardeurs  de  Vété 
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et  sur  les  plages  sablonneuses ,  pour  les 
abriter  des  enets  de    la  chaleur  en   les 
peignant  des  couleurs  absorbantes.  Ce  qui 
prouve  évidemment  que  ces  grands  effets 
d'harmonie  ne  sont   point    des  résultats  ^ 
mécaniques  de  l'influence  des  corps  qui 
environnent  les  animaux  ,  ou  des  appré- 
hensions de  leurs  mères  sur  les  tendres 
organes  de   leurs  fœtus  ,   ou  de  l'action 
des  rayons  du   soleil    sur  leurs  plumes  , 
comme  notre  physique  a  cru  les  expliquer 
jusqu'ici,  c'est  que  parmi  ce  nombre  pres- 
que infini  d'oiseaux  qui  passent  leur  vie 
au  haut  des  airs  ou  à  la  surface  des  mers 
dont  les  couleurs  sont  azurées,  il  n'y  a 
pas  un  seul  oiseau  bleu  ;  et  qu'au  con- 
traire ,  plusieurs  oiseaux  qui  vivent  entre 
les  tropiques ,  au  sein  des  noirs   rochers 
ou  à  l'ombre  des  sombres  fordts  ,  sont 
de  couleur  d'azur  :  tels  sont  la  poule  de 
Batavia  qui  est   toute  bleue ,   le  pigeon 
hoUandois  de  l'île  de  France ,  etc. 

Nous  pouvons  tirer  de  ces  observations 
une  autre  conséquence  aussi  importante  , 
c'est  que  toutes  ces  harmonies  sont  faites 
pour  l'homme.  Un  oiseau  bleu  sur  le  fond 
du  ciel  ou  à  la  surface  des  eaux ,  échap- 
peroît  à  notre  vue.  La  nature  d'ailleurs  , 
n'a  réservé  les  couleurs  agréables  et  ri- 
ches, que  pour  les  oiseaux  qui  vivent  dans 
notre  voisinage.  Cela  est  si  vrai  ,  que , 
quoique  le  soleil  agisse  entre  les  tropiques 
avec  toute  l'énergie  de  ses  rayons  sur  Ie& 
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oiseaux  de  la  pleine  mer ,  il  n'y  en  a  aucim 
dont  le  plumage  soit  revêtu  de  belles  cou- 
leurs ,  tandis  que  ceux  qui  habitent  les 
rivages  des  mers  et  des  neuvent  en  ont 
souvent  de  magnifiques.  Le  flamant,  grand 
oiseau  qui  vit  dans  les  lagunes  des  mers 
méridionales  ,  a  son  plumage  blanc  lavé 
de  carmin.  Le  toucan  des  mêmes  grèves  , 
a  un  énorme  bec  du  rouge  le  plus  vif; 
et  lorsqu'il  le  retire  du  sein  des  sables 
humides  où  il  cherche  sa  pâture  ,  on  diroit 
qu'il  vient  d'y  pêcher  un  tronçon  de  corail. 
Il  y  a  une  autre  espèce  de  toucan  dont  le 
bec  est  blanc  et  noir ,  aussi  poli  que  s'il 
étoit  d'ébene  et  d'ivoire.  La  pintade  au 
plumage  maillé  ,  les  paons ,  les  canards  , 
les  martins-pêcheurs  ,  et  une  foule  ^'autres 
oiseaux  riverains  ,  embellissent  par  l'émail 
4^.  leurs  couleurs  les  bords  des  fleuves  de 
l!Àsie  et  de  l'Afrique.  Mais  on  ne  voit 
rien  qui  leur  soit  comparable  dans  le  plu- 
mage de  ceux  qui  habitent  la  pleine  mer.» 
quoiqu'ils  soient  encore  plus  exposés  aux 
influences  du  soleil. 

C'est  par  une  suite  de  ces  convenances 
avec  l'homme  ^  que  la  nature  a  donné  aux 
oiseaux  qui  vivent  loin  de  lui ,  des  cris 
aigus  ,  rauques  et  perçans  ,  mais  qui  sont 
aussi  propres  que  leurs  couleurs  tranchan- 
tes à  les  faire  appercevoir  de  loin  au  mi- 
lieu de  leurs  sites  sauvages.  Elle  a  donné 
au  contraire  j  des  sons  doux  et  des  voix 
harmonieuses  aux  petits  oiseaux  qui  habi-» 
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tent  nos  bosquets  et  qui  s'établissent  dans 
nos  habitations ,  afin  qu'ils  en  augmentas- 
sent les  agrémensy  autant  par  la  beauté 
de  leur  ramage,  que  par  celle  de  leurs 
coloris.  Nous  le  répétons,  afin  de  confira- 
mer  la  vérité  des  principes  d'harmonie 
que  nous  posons  :  c'est  que  la  nature  a 
établi  un  ordre  de  beauté  si  réel  dans  le 
plumage  et  le  chant  des  oiseaux ,  qu'elle 
n'en  a  revêtu  que  les  oiseaux  dont  la  vie 
étoit  en  quelque  sorte  innocente  par  rap- 
port à  l'homme ,  comme  ceux  qui  sont 
granivores ,  ou  qui  vivent  d'insectes  ;  et 
elle  l'a  refusé  aux  oiseaux  de  proie  et  à 
la  plupart  de  ceux  de  marine  9  qui  ont , 
pour  l'ordinaire  ,  de$  couleurs  terreuses 
^et  des  cris  désagréables. 

Tous  les  règnes  de  la  nature  se  présen- 
tent à  l'hQmme  avec  les  mème^  convejnan- 
ces,  jusques  dans  les  abymesde  l'Océan. 
Les  poissons  qui  se  repaissent  de  chair  » 
comme  toute  la  classe  des  cartilagineux ,. 
tels  que  lés  roussettes  9  les  chiens  de  mes  y 
les  requins  y  les  pantoufiiers  ,  les  raies  ^ 
les  polypes,  etc.  ont  des  couleurs  et  des 
formes  déplaisantes.  Les  poissons  qui  vi- 
vent en  pleine  mer,  ont  des  couleurs 
marbrées  de  blanc ,  de  noir ,  de  brun  ,  qui 
les  distinguent  au  sein  des  flots  azurés  y 
tels  sont ,  les  baleines ,  les  souffleurs,  les 
marsouins ,  etc.  Mais  c'est  parmi  ceux 
qui  habitent  les  rivages  rembrunis  ,  et 
sur-tout  dans  le  nombre  de  ceux   qu'un 
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appelle  saxatile  parce  qu'ils  vivent  dans 
les  rochers  ,  qu'on  en  trouve  dont  la  peau 
et  les  écailles   surpassent  par  leur  éclat 
celui  des  plus  riches  peintures,  sur-tout 
quand  ils  sont  vivans.  C'est  ainsi  que  des 
légions  de  maquereaux  et  de  harengs  font 
étinceler    d'argent  et    d'azur  les  grèves 
septentrionales  de  l'Europe.  C'est  autour 
des  noirs  rochers  qui  bordent  les  mers  des 
tropiques  ^  qu'on  pêche  le  poisson  qu'on 
appelle  le  capitaine.  Quoiqu'il  varie  de  cou- 
leur suivant  les  latitudes,  il  suffit ,  pour  don- 
ner une  idée  de  sa  beauté ,  de  rapporter  la 
description  que  fait  François  Cauche  (i)  y 
de  celui  qu'on  pêche  sur  le   rivage  de 
Madagascar.  Il  dit  que  ce  poisson  qui  se 
plaît  dans  les  rochers ,   est  rayé   en  lo* 
sanges ,  que  ses  écailles  sont  de  couleur 
d'or  pâle  y  et  que  son    dos   est   coloré 
et  surglacé  de  laque ,  qui  tire  en  divers 
'  endroits  sur  le  vermeil.  Sa  nageoire  dor- 
sale et  sa  queue  sont  ondées  d'azur  qui  se 
délave  en  vert ,  vers  les  extrémités.  C'est 
aussi  aux  pieds  des  mêmes  rochers  qu'on 
trouve  le  magnifique  poisson    appelé  la 
sarde ,  et  par  les  Brésiliens  acara  pinima  ^ 
dont  Marcgrave   a  donné  la  figure  dans 
son  4*.  livre  ,  chap.  6.  Ce  beau  poisson  a 
à-Ia-fois  des  écailles  argentées  et  dorées  , 
traversées  de  la  tête  à  la  queue  de  lignes 

(i)  Voyez  François  Cauche ,  relation  de  Ma- 
dagascar. 
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noires  ,  qui  relèvent  admirablement  leur 
éclat.  Le  même  auteur  décrit  encore  plu- 
sieurs espèces  de  lunes  qui  fréquentent 
les  mêmes  lieux.  Pour  moi ,  je  me  suis 
amusé  sur  les  rochers  de  l'île  de  T Ascen- 
sion y  à  examiner  pendant  des  heures  en- 
tières ,  des  lunes  qui  se  jouoient  au  milieu 
des  flots  tumultueux;  qui  viennent  sans  ces« 
se  s'y  briser.  Ces  poissons ,  dont  les  es- 
pèces sont  variées  y  ont  la  forme  arrondie 
et  quelquefois  échancrée  de  l'astre  de  la 
nuit  dont  ils  portent  le  nom.  Us  sont  de 
plus ,  comme  lui ,  de  couleur  d'argent 
poli.  Ces  poissons  semblent  faits  pour 
tromper  le  pêcheur  de  toute  manière^  car 
ils  ont  le  ventre  rayé  de  raies  noires  en 
losanges ,  ce  qu'il  les  fait  paroitre  comme 
s'ils  étoient  pris  dan$  un  filet  ;  ils  semblent , 
à  chaque  instant ,  sur  le  point  d'être  jetés 
au  rivage  par  le  mouvement  des  flots  où. 
ils  se  jouent  ;  ils  ont  de  plus  la  bouche  si 
petite  ,  qu'ils  rongent  souvent  l'appâtons 
se  prendre  à  l'hameçon  ;  et  leur  peau  sans 
écaille  comme  celle  de  la  roussette ,  est 
si  dure  y  qu'on  manque  souvent  de  les. 
harponner  avec  le  trident  y  dont  les  poin- 
tes sont  le  mieux  acérées.  François  Cau-. 
che  dit  même  qu'on  a  beaucoup  de  peine 
à  entamer  leur. peau  avec  le  couteau  le 
mieux  affilé.  C'est  sur  les  mêmes  rivages 
de  l'Ascension  où  l'on  trouve  la  murène  , 
espèce  d'anguille  de  rocher  ,  très-bonne  à 
içanger ,  dont  la  p^au  ^st  parsemée  de 
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fleurs  dorëes.  On  peut  dire  en  général  , 
tjue  chaque  rocher  de  la  mer  est  fréquenté 
par  une  foule  de  poissons  dont  les  cou- 
leurs sont  les  plus  éclatantes  ;  tels  que  les 
dorades ,  les  perroquets ,  les  zèbres ,  les 
rougets  ,  et  une  multitude  d'autres  dont 
les  classes  mêmes  nous  sont  inconnues. 
Plus  les  rochers  et  les  écueils  d'une  mer 
sont  multipliés  ,  plus^  les  espèces  de  pois- 
sons saxatiles  y  sont  variées.  Voilà  pour- 
quoi les  îles  Maldives  qui  sont  en  si  grand 
nombre  ,  fournissent  à  elles  «eules  une 
multitude  prodigieuse  de  poissons  ,  de 
couleurs  et  de  formes  très-différentes , 
dont  la  plupart  sont  encore  inconnues  à 
nos  Icthyologistes. 

Toutes  les  fois  donc  que  l'on  voit  un 
poisson  brillant ,  on  peut  assurer  qu'il 
habite  le  rivage  ;  et  au  contraire  qu'il  vit 
en  pleine  eau ,  s'il  est  de  couleur  sombre. 
C'est  ce  qu'on  peut  vérifier  dans  nos  riviè- 
res mêmes.  L'éperlan  argenté  y  et  l'ablette 
dont  les  écailles  servent  à  faire  de  feusses 
perles ,  se  jouetit  sur  les  grèves  de  la  Seine , 
tandis  que  l'anguille ,  de  couleur  sombre 
d'ardoise  ,  se  plait  au  milieu  et  au  fond  de 
son  canal .  Cependant  il  ne  faut  pas  trop 
généraliser  ces  loix.  La  nature  ,  comme 
nous  l'avons:  dit ,  les  ramené  toutes  à  la 
convenance  des  êtres  et  à  la  jouissance  de 
l'homme.  Ainsi ,  par  exemple ,  quoique  les 
poissons  de  rivage  aient  en  général  des 
couleurs  éclatantes ,  il  y  en  a  cependant 
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parmi  eux  plusieurs  espèces  qui  sont  cons- 
tamment rembrunies.  Tels  sont ,  non-seu- 
lement ceux  qui  nagent  mal ,  comme  les 
soles  ,  les  turbots ,  etc.  ;  mais  ceux  qui 
habitent  quelques  parties  des  rivages  qui 
ont  des  couleurs  gaies.  Ainsi  la  tortue , 
qui  paît  au  fond  de  la  mer  des  herbes  ver- 
tes ,  ou  qui  se  traîne  la  nuit  sur  les  sables 
blancs  ,  pour  y  déposer  ses  œufs  ,  est  de 
couleur  d'ombre  ;  ainsi  le  lamentin  qui 
entre  dans  le  canal  des  fleuves  de  TAmé- 
rique  pour  paître  ,  sans  sortir  de  l'eau , 
l'herbe  de  leurs  rivages ,  se  détache  de 
leur  verdure  par  là  couleur  rembrunie  de 
sa  peau. 

Les  poissons  sa^atiles  qui  trouvent  aisé- 
ment leur  sûreté  dans  les  roches  par  leur 
légèreté  à  nager,  ou  par  la  facilité  d'y 
trouver  des  retraites  dans'  leurs  parties 
caverneuses ,  ou  de  s'y  défendre  de  leurs 
ennemis  par  des  armures ,  ont  tous  des 
couleurs  vives  et  éclatantes  ,  excepté  les 
cartilagineux  :  tels  sont  les  crabes  couleurs 
de  sang ,  les  langoustes  et  les  homars  azu- 
rés et  pourprés  ,  entr'autres  celui  auquel 
Rondelet  a  donné  le  nom  de  tfi/tis  à  cause 
de  sa  beauté  ;  les  oursins  violets ,  à  baguet- 
tes et  à  pointes  ,  les  nérites  contournées 
en  rubans  roses  et  gris,  et  une  multitude. 
d*autres.  Il  est  très-remarquable  que  tous 
les  poissons  à  coquilles  qui  marchent  et 
voyagent ,  et  qui  par  conséquent  peuvent 
choisir  leurs  asyles ,  soqt  dans  leur  genrç 
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ceux  qui  ont  de  plus  riches  couleurs  :  tels 
sont  les  nérites  dont  je  viens  de  parler , 
les  porcelaines  semblables  à  du  marbre 

Î>oIi ,  les  olives  nuancées  comme  du  ve- 
ours  de  trois  et  quatre  couleurs ,  Jes  harpes 
qui  ont  les  riches  teintes  des  plus  belles 
tulipes ,  les  tonnes  maillées  comme  des 
ailes  de  perdrix ,  qui  se  promènent  à  Fom* 
bre  des  madrépores  ;  et  toutes  les  familles 
des  univalves  qui  s'enfoncent  dans  le  sable 
pour  s'y  mettre  à  Tabri.  Les  bivalves , 
comme  le  manteau  ducal ,  couleur  d'é« 
carlate  et  d'orange ,  et  une  foule  d'autres 
coquillages  voyageurs ,  sont  empreints  des 
couleurs  les  plus  vives ,  et  forment  avec 
les  difFérens  fonds  de  la  mer  des  harmo- 
nies secondaires  totalement  inconnues. 
Mais  ceux  qui  ne  naviguent  pas  ^  comme 
sont  la  plupart  des  huîtres  des  mers  mé- 
ridionales j  qui  sont  souvent  adhérentes 
aux  rpchers  mêmes ,  ou  ceux  qui  sont  per-. 
pétuellement  à  l'ancre  dans  les  détroits , 
comme  les  moules  et  les  pinnes  marines 
attachées  aux  cailloux  par  des  fils  ^  ou 
ceux  qui  se  reposent  au  sein  des  madré- 
pores ,  comme  des  bateaux  sur  les  chan- 
tiers ,  tels  que  les  arches  de  Noé ,  ou  ceu]^ 
qui  sont  topt*à-fait  plongés  au  sein  des 
rocs  calcaires ,  comme  les  dails  de  la 
Méditerranée,  ou  ceux  qui,  immobiles 
par  leur  poids  qui  surpasse  quelquefois 
celui  de  plusieurs  quintaux ,  pavent  la  sur- 

Êtce  des  rescif^y   comme  la  thuilée  des 

Moluques 
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Mol^qnes  ,  et  lés  gros  bivalves ,  tek  que 
les  rochers ,  les  burgos ,  etc^  ou  enfin  ceux 
qui ,  }e  crois ,  sont  aveugles  comme  nos 
limaçons  de  terre  5  tels  que  les  lépas 
qui  s'attachent  en  formant  le  vide  sur 
la  surface  luisante  des  rochers  ,  sont  de 
la  couleur  des  fonds  qu'ik  habitent  ^ 
afin  d'être  moins  apperçus  de  leurs  en- 
nemis. 

-  U  est  encore  très-digne  d'observation  , 
que  quoique  plusieurs  de  ces  coquillages 
sédentaires  soient  revêtus  de  peaux  rem- 
brunies et  veiues  ,  comme  ceux  qu'on 
appelle  cornets  et  rouleaux  ,  ou  d'une 
pellicule  noire  de  la  nuance  des  galets 
cil  ils  s'attachent ,  comme  les  moules  de 
Magellan ,  ou  enduits  d'un  tartre  couleur 
de  vase  ,  comme  les  lépas  et  les  bi^rgos  ; 
Ils  ont  sous  leurs  sombres  surtouts  des 
nacres  et  des  teintes  dont  la  beauté  eflface 
souvent  celle  des  coquillages  qui  ont  les 
couleurs  apparentes  les  {d^s  b^rillantes. 
Ainsi  le  lépas  de  Magellan  ,  dépouillé  de 
son  tartre  par  le  tnoyen  du  vinaigre  ,  pré- 
sente la  coupe  la  plus  riche  ,  nuancée  iles 
couleurs  de  la  plus  belle  écaille  de  tortue  , 
et  mélangée  d'un  or  rembruni  qu'on  y 
apperçoit  à  travers  un  vernis  chatoyant, 
^  La  grande  moule  de  Magellan  cache  de 
«  même  sous  sa  peau  noire  ,  les  nuances 
•^orientales  de  l'aurore.  On  ne  peut  attri- 
buer ,  comme  aux  coquilles  de  Tlnde  ,  de 
•  si  ravissantes  couleurs  à  l'action  du  soleil 
T<mi€  IL  H 
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sur  ces  coquillages  revêtus  de  tartres  et 
de  peaux ,  et  qui  vivent  d'ailleurs  dans  un 
climat  brumeux,  abandonné  une  grande 
partie  de  Tannée  aux  sombres  hivers  et  • 
aux  longues  tempêtes.  On  peut  dire  que 
la  nature  n'a  voilé  leur  beauté  que  pour 
la  conserver  à  l'homme ,  et  qu'elle  ne  les 
a  placés  sur  les  bords  des  rivages  ,  oii  la 
mer  les  nettoie  en  les  roulant  ,  que  pour 
Jes  mettre  à  sa  portée.  Ainsi ,  par  un  cori-» 
traste  admirable ,  elle  place  les  coquilles 
les  plus  brillantes  dans  les  lieux  les  plus 
dévastés  par  les  élémens  ;  et  par  un  autre 
contraste  non  moins  étonnant ,  elle  pré-r 
sente  aux  pauvres  Fatagons  des  çuilters 
et  des  coupes  dont  l'éclat  l'emporte  sans 
contredit  sur  la  plus  riche  vaisselle  des 
pepplels  policés. 

On  peut  inférer  de  ceci,  que  le^  pois*- 
sons  et  les  coquillages  qui  ont  deux  cou^ 
leurs  opposées  vivent  sur  deux  fonds  di£- 
férens  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  des 
oiseaux ,  et  que  ceux  qui  n'ont  qu'unp 
couleur  ne  fréquentent  qu'un  seul  fond. 
Je  me  rappelle  en  effet  qu'en  faisant  le 
tour  de  l'île  de  France  à  pied  sur  le  bord 
de  la  mer ,  j'y  trouvai  des  nérites  à  fond 
gris  cendré  et  à  ruban  rouge ,  tantôt  sur  des 
roches  brunes ,  tantôt  sur  des  madrépores 
blancs  à  fleurs  couleur  de  pécher  :  elles 
contrastoient  de  la  manière  la  plus  agréa»- 
ble  y  et  paroissoieat  au  fond  des  eaux  sur 
lç3  plantes  marines ,  cemme  Ieur$  fiviit^f 
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î'y  trouvai  aussi  des  porcelaines  toutes 
blanches  à  bouche  couleur  de  rose  ,  et 
renflées  comme  des  œufs  ,  dont  elles  por- 
tent le  nom.  Mais  il  me  seroit  difficile 
de  dire  maintenant  si  elles  étoient  collées 
aux,  rochers  bruns  ou  aux  madrépores* 
blancs.  On  trouve  pareillement  sur  les 
côtes  de  Normandie ,  aii  pays  de  Caux  ^' 
deux  sortes  de  rochers  ,  l'un  de  marne 
blanche  qui  sîe  détache  des  falaises,  l'autre 
formé  de  bisets  noirs  qui  sont  amalgamés 
avec  celui-ci.  Or  ,  je  n'y  ai  vu  en  général 
gue  deux  sortes  de  limaçons  de  mer  , 
appelés  vignots,  dont  une  qui  est  fort 
commune  /et  que  Ton  mange^est  toute 
noire ,  et  l'autre  est  blanche  avec  la  bou- 
che lavée  de  rouge.  De  dire  maintenant  sî 
les  limaçons  blancs  s'attachent  aux  roches 
blanches  ,  et  les  limaçons  noirs  aux  roches 
noires  ,  ou  si  c'est  tout  le  contraire  ;  c'est, 
ce  que  je  ne  peux  affirmer  ,  parce  que  je 
ne  Tai  pas  observé.  Mais ,  soit  qu'ils  for- 
ïuent  avec  ces  roches  de  consonnances 
ou  des  contrastes ,  il  est  bien  singulier 
que  ,  comme  il  n'y  a  que  deux  espèces  de 
roches  ,  il  n'y  ait  que  deux  espèces  de 
limaçons.  Je  serois  porté  à  croire  que  les 
limaçons  noirs  se  collent  de  préférence 
aux  roches  noires  ;  car  j'ai  remarqué  qu'à 
l'Ile  de  France  ,  il  n'y  a  ni  limaçons  noirs  ^ 
ni  moules  noires ,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
dans  la  mer  de  cailloux  précisément  de 
cette  couleur  ,  et  que  je  suis  bien  sûr  que 

Hx 


i;7a  Etudes 

]es  moules  sont  toujours  de  la  couleur  da  • 
fond  sur  lequelelles  vivent  :  celle  de  Plie 
de  France  sont  brunes.  D'un  autre  côté  , 
il  n'en  faudroît  pas  conclure  que  ces 
coquillages  doivent  leurs  nuances  au  ro- 
cher qu  ils  sucent  ;  car  il  s'ensuivroit  que 
les  rochers  du  détroit  de  Magellan ,  qui 
donnent  des  moules  et  des  lépas  si  riches 
en  couleurs  ,  seroient  pétris  de  nacre  , 
d'opales  et  d'améthistes  ;  d^aiileurs  chaque 
roche  nourrit  des  coquillages  de  couleur, 
fort  différente.  On  trouve  au  pied  des  ro- 
chers du  pays  de  Caux ,  chargés  de  vignots  ' 
noirs ,  des  homars  azurés  ,  des  crabes  mar- 
brées de  rouge  et  de  brun  ,  et  de5  lédons 
de  moules  d'un  bleu  noir ,  avec  des  lépas 
d'un  gris  cendré.  Tous  ces  coquillages 
vivans  ,  forment  lès  harmonies  les  plus 
agréables  ,  avec  une  multitude  de  plantes 
marines  qui 'tapissent  ces  rochers  blancs 
et  noirs ,  par  leurs  couleurs  pourprées , 
grises  ,  couleur  de  rouille ,  brunes  et  ver- 
tes, et  par  la  variété  de  leurs  formes  et 
de  leurs  agrégations  en  feuilles  de  chê- 
nes ,  en  houppes  découpées  ,  en  guirlan-  , 
des  ,  en  festons  et  en  longs  cordons  que 
les  nots  agitent  de  toutes  les  manières. 
En  vérité  ,  il  n'y  a  point  de  peintre  qui  pût 
composer  de  semblables  groupes  ,  quand  . 

Us  les  imagineroit  à  plaisir.  Beaucoup  de  J 

ces  harmonies  marines  me  sont  échap- 
pées car  je  les  croyois  alors  des  effets  du 
hasard.  Je  les  voyois ,  je  les  admirois  ,  et  j 
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|e  ne  les  observois  pas  :  je  sbupçonnois 
cependant  ^  dès  ce  tems-là  ,  que  le  plaisir 
que  leur  ensemble  me  doiinoit  ,  tenoit  à 
^quelque  ioi  qui  ïn'^iok  ifrconnue. 

J'en  ai  dît  assii  peur  faire  voir  combien 
les  naturalistes  one  mutilé  la  plus  belle 
portion  de  l'histoire  naturelle  ,  en  rappor- 
tant ,  comme  ils  font  la  plupart ,  des  des*-- 
crisptions  isolées  d'animaux  et  de  plantes  , 
sans  rien  dire  de  la  saison  et  du  lieu  où  ils 
les  trouvent.  Ils  leur  ont  ôté  par  cette  né- 
gligence toute  leur  beauté  ;  csu:  il  n'y  k 
point  d^animal  ni  de  plante  dont  lé  pmnt 
harmonique  ne  son  fixé  à  certain  ûte ,  à 
certaine  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  ^  au 
lever;  au  coucher  du  soleil ,  aux  phases 
de  la  tune  et  auo^  tempêtes  mêmes  ,  sans 
les  autres  contrastes  et  convenances  qui 
résûkent  de  ceux-^là 

Je  su;iB  st  persuadé  de  Inexistence  de 
toutes  ces  harmonies ,  que  je  ne  doute  pas 
qu*en  voyant  la  couleur  d'un  animal ,  on 
ne  puisse  dé terntiner  à  peu  près  celle  du 
fond  qu'il  habite  ,  et  qu^en  suivant  ces 
indications  on  ne  parvienne  à  faire  des 
découvertes  très-curieuses.  Par  exemple , 
on  n*a  point  encore  trouvé  sur  aucun  ri- 
vage de  corne  d'âmmon  y  fossile  si  com- 
mun et  d^une  grosseur  si  considérable  dans 
nos  carrières.  Je  pense  qu'il  feudroit  cher- 
cher ce  Coquillage  rembruni,  dans  les 
lieux  marins  _  herbus  ,  tels  que  sont  ceux 
où  paissent  les  tortues  de  mer.  Je  ne  crois 
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pas  qu'on  se  soii  encore  avisé  de  draguei 
ces  fonds,  à  cause  de  l'abondance  des  plan* 
tes  m^ftineis  qui  y.cr<Hssent ,  el. parce  qu'ib 
sont  souvent  à  une  grande  profondeur  et 
fort  éjoign^s  des  côtes  ,  tels  sont  ceux  .qui 
sont  aux  environs  du  Gap-Vertv  ou  selon 
d'autres  ,  .vers  la  Floride  ,;et  qpi  ^  dans  cer-« 
laines  saisons  ,  laissent  flotter  leuraherbej 
en  si  grande  quantité,  que  la  mer  en  est 
couverte  dans  des  espaces  de  trente  et 
quarante  lieues  ;  de  sprteque  les  vaisseaux 
ont  bien  de  la  peine  à  y  naviguer.  Si  on 
trouve  les  coquillages  les  i  plus  brillans 
sur  lea^  fonds  sombres  ,  on  doit  trouver  ua 
coqviillage  sombre  sur  des  £bnds  verts.. 

Ces  contrastes  se  rencontrent  même 
dans  les  sols  brutes  de  la  terre  ,  comme 
je  poirrrois  le  démontrer  évidemment ,  si 
e  tems  me  le  permettoit.  On  peut  s'en 
,  convaincre  en  faisant  ce  seul  raisonne- 
ment. Si  une  cause  uniforme  et  mécani>* 
que  avoit  produit  le  globe  de  la  terre  ,  il 
devroit  êtrepairtout  de  la  même  matière 
et  de  la  même  couleur;  les  collines  ,  les 
montagnes  ,  les  rochers  ,  les  sables  ,  de-« 
vroient  être  des  amalgames  ou  des  débris 
les  uns  des  autres  ;  or  ^  c'est  ce  qu'on  no 
trouve  pas  dans  un  canton  même  d'une 

f)etite  étendue.  En  général  »  comme  noua 
'avons  dit  ,  les  terres  sont  blanches  au 
nord  et  rembrunies  au  midi  ,  pour  y  ré- 
fléchir la  chaleur  dans  le  premier  cas ,  et 
l'absojber  dans  le  second  ;.mais  malgré 
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ces  dispositions  générales ,  vous  trouvez 
dans  chaque  lieu  en  particulier   la  plus 
grande  variété*  Vous  voyez  dans  le  même 
canton  des  montagnes  rouges  ,  dés  roches 
noires  ,  des  terres  blanches  ^  des  sables 
îaunes.  Leur  matière  est  aussi  variée  que 
leur  couleur  ;  il  y  a  des  granités  ,  des  pier- 
res calcaires  ,  de  gypses  ou  plâtres  ,  et  des 
sables  vitrifiables. ,  A  Tîle  de  France  les 
roches  des  montagnes  sont  noirâtres ,  les 
tecres.des  vallées  rouges  ,  et  les  sables  du 
rivage  blanc.  Les  roches  y  sont  vitriiia- 
blés  y  et  les  sables  calcaires.  Lorsque  j^étots 
dans  cette  île  ,  un  particulier  ayant  vouIh 
établir  une  verrerie,  il  lui  arriva  le  con- 
-traire  de  ce  qu'il  s'étoit  proposé  ;  car  , 
,ayant  mis  le  feu  à  son  fourneau  avec  beau- 
coup de  pompe    et  d'apareil  ,   le  sable* 
^dont  il  comptoit  faire  du  verre  se  changea 
en  chaux  ,  et  les  pierres  de  son  fourneau 
se  vitrifièrent.  Quoiqu'il  soit  rare  de  voir 
des  terres  blanches   entre  ks  tropiques  , 
cependant  les  sables  blancs  \  sont  com>^ 
muns  sur  les  rivages.  Il   est  certain  que 
cette  couleur  ,  par  son  éclat  et  sa  réfrac- 
tion à  l'horizon  ,  fiiit  appercevoir  de  fort 
loin  les  terres  basses  j  comme  Ta  fort  bien 
remarqué  Jean-Hugues  de  Linschoten  , 
qui ,  sans  ces  vigies  posées  par  la  nature  sur 
la  plupart  des  côtes  sombres  et  basses  de 
rinde,  y  auroit  échoué  plusieurs  fois.  Sur 
les  côtes  du  pays  de  Caux ,  les  sables  sont 
gris  »  mais  les  falaises  sont  blanches  :  avec 
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cela  elles  sont  divisées  en  batides  noires 
et  horizontales  de  cailloux  qui  y  forment^ 
des  contrastes  très-apparens  au  loin. 

Il  y  a  des  lieux  où  il  se  trouve  des  ro«- 
ches  blanches  et  des  terres  rouges ,  conrnie 
dans  les  carrières  de  pierres  de  meulières  ; 
il  en  résultealorsdeseftetstrès*agréables^ 
sur-tout  avec  leurs  accessoires  naturels  en 
végétaux  et  en  animaux*  Je  m'écarterois 
trop  si  fentrois  dans  quelque  détail  à  ce 
sujet  ;  il  me  suiEt  de  recommander  aux 
naturalistes  d'étudier  la  nature  oomme 
font  les  glands  peintres;  c'é5t-à»(fire ,  e^ 
réunissant  les  harmonies  des  trok  règnes. 
Tout  homme  qui  l'observera  ainsi ,  verra 
un  jour  nouveau  se  répandre  sur  les  Ie.«^ 
tures  de  voyages  et  d'histoire  naturelle  , 
quoique  leurs  auteurs  ne  parlent  presque 
jamais  de  ces  contrastes  que  par  hasard 
et  sans  s'en  douter.  Maison  sera  soi-mémé 
à  portée  d'en  trouver  les  effets  ravissans  y. 
dans  ce  qu'pn  appelle  la  nature  brute  ^ 
c'est-à-dire  ,  celle  oà  l'homme  n'a  point 
mis  la  main.  Voici  un  mc^en  assuré  de 
les  reconn(^re  ;  c'est  que  toutes  les  fois, 
qu'un  objet  naturel  vous  présente  un  sen- 
timent de  plaisir  »  vous  pouvez  être  cer*- 
tain  qu'il  vous  of&e  quelque  concert  har- 
monique. 

Certainement  les  animaux  et  les  plan- 
tes du  même  climat  n'ont  pas  reçu  di* 
soleil  ni  des  élémens  des  livrées  si  variées 
et  si  caractéristiques.  D  y  a  nulle  observa- 
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tîons  nouvelles  à  faire  sur  leurs  contrastes. 
Qui  ne  les  a  pas  vus  dans  leur  lieu  natu- 
rel ,  n'a  point  encore  connu  leur  beauté 
ou  leur  difformité.  Non-seulement  ils  sont 
en  opposition  avec  les  fonds  de  leurs  habi- 
tations ,  mais  ils  le  sont  encore  entre  eux 
de  genre  à  genre  ;  et  il  est  remarquable 
que  lorsque  ces  contrastes  sont  établis,  ils 
existent  dans  toutes  les  parties  des  deux 
individus.  Nous  dirons  quelque  chose  de 
ceux  des  plantes  dans  l'Etude  suivante  , 
en  effleurant  simplement  ce  ravissant  et 
inépuisables  sujet.  Ceux  des  animaux  sont 
encore  plus  étendus  ;  iksont  opposés  non- 
seulement  en  formes  et  en  allures  ,  mais 
en  instincts  ;  et  avec  des  différences  si  mar- 
quées ,  ils  aiment  à  se  rapprocher  les  uns 
des  autres  dans  les  mêmes   lieux.  C'est 
cette  consonnànce  de  gôuts  qui  "distingue  , 
comme  je  l'ai  dit ,  les  êtres  en  contraste  , 
de  ceux  qui  sont  contraires  ou  ennemis. 
Ainsi ,  la  mouche  et  le  papillon  pompent 
le  nectar  des  mêmes  fleurs  ;  le  cheval  soli- 
pede  ,  la  tête  au  vent  et  les  crins  flottans , 
aime  à  parcourir  d'une  course  légère  les 
prairies  ,  où  le  taureau  pesant  imprime 
son  pied  fourchu  ;  l'âne  lourd  et  constant 
3e  plait  à  gravir  les  rochers ,  oti  grimpe 
la  chèvre  légère  et  capricieuse  ;  1«  chat 
et  le  chien  vivent    ert  paix  aux  mêmes 
foyers  ,  lorsque  la  tyrannie  de  Fhomme 
n'a  pas  altéré  leur  naturel   par  des  trai- 
temens  qui  excitent  entre  eux  des  haines 
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OÙ  des  jalousies.  Enfin  ,  les  contrastes  exîs-^ 
tant  non-seulement  dans  les  ouvrages  de 
la  nature  en  généi:al. ,  mais  dans  chaque 
individu  en  particulier  >  et  constituent  ^ 
ainsi  que  Ie5  consonoances  ,  rotganisa- 
tion  des  corps.  Si  vous,  examinez  un  de 
ces  corps,  de  quelque  espèce  qii?il  soit  ^ 
vous  y  remarquerez  des  formes  absolu-* 
ment  opposé<^s  ^  et  toutefois  consonnan* 
tes.  C'est  ainsi  que  dans,  les  animaux  les 
organes  excrétoires. contrastent  avec  ceux» 
de  la  nutrition.  Les  longues  queues  de.v. 
chevaux  et  des  taureaux,  sont  opposées  à 
la  grossewc  deleurstête$etde  leurs,  cous  ,, 
et  suppléent  aux  mouvemens.  de  ces  par- 
ties antérieures ,  trop  pesantes  pour  écart  et 
les  insectes  de  leurs  cprps..  Au  contraire  >. 
la  large  queue  du  paon  contraste  avec 
là  longueur  du.  cou  et  la  petitesse  de  la 
tête  de  ce  superbe  oiseau.. Les  proportions^ 
^es  autres,  animaux  présentent  des  oppo- 
sitions qui  ne  sont  pas  moins  harmonie- 
ques  ni  moins  convenables  aux  besoins, 
de  chaque  espèce  (  I  ), 

'(.ï)  Cette  loi  des  contrastes  est.,  imort  gré  ,, 
une  source  délicieuse  d'observations  et  de  dé- 
couvertes. TàC*  femmes ,  je  lé  répète  ,  toujours . 
plus  près  que  *  nous  de  rà  nature ,  en  font  un 
usage  peipétuel  dans  les  Éoulirars  dont  elles  as*» 
sortiissent  leur  parure  y.  sans  aue  jamais*  aucun 
naturaliste  que  je  sache  ,  ait  onservé  que  la  na* 
ture  l'employoît  elle-même  dans,  l'harmonie  d« 
le«M£^  ourrages.  On  peut,  s'en  convaincre  sami- 
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Le§  harmonies  ,  les  consonnances  ,  le& 
progressions  et  les  contrastes  doivent  donc 

sortir  de  sa  maison.  Par  exempTe,  quoiqu'il  y  ait 
pacmi   les  chiens  une  variété  singulière  de  cou^ 
leurs ,  jamais  on  n'en  a  vu  de  verts  ,  de  rouges 
eu  de    Meux  ',  mais  ils  scmt ,  pour  l'ordinaire  ,- 
de  deux  teintes  opposées  ,  Tune  claire  et  l'autre 
rembrunie  ,  afin  que  ,  quelque  part  qu'ils  soient 
dans  la  maison ,  ils  pussent  être  apperçus  sur 
les  meubles  ,  avec  la  couleur  desquels  on    les 
confondroit  souvent.  Mais  9   quoique  les    cou* 
leurs  de  ces  animaux  soient  prises  ,  ainsi  que' 
celles  de  la  plupart  des  quadrupèdes ,  dans  les 
deux  termes  extrêmes  de  la  progjession  dbs  cou-^ 
leurs  y  c'est-à-dire  ,  le  soir  et  le  blanc  ,  je  ne 
jne  rappelle  pas  avoir  vu  des  chiens  tout-à-faic 
blancs ,  ou'  tout-â-fait  noirs.  Lés  blancs  ont  tou- 
jours  quelques  mouchetures  sur  leur  peau  ,  ne* 
fût-ce   que  le  bout  de  leur  museau  qui  est  noir. 
Ceux  ^ui  sont  noirs  ou   bruns ,  ont  des  jabots 
blancs  ou   des  taches  couleurs  dé  feu  )  en  sorte 
que  9  qpelque  part  qu'ils  soient ,  cmi  les  apper^ 
^oit  aisément.  J'ai  remarqué  encore  en  eux  cet 
iÎBStinct  ,  sur- tout    dans   les  chiens  de  couleur 
iiembrunie*,  c'est  qu'ils  vont  se  coucher  partout 
où  ils.  voient  une  etofife  blanche  préférablement 
icelles  dé  toutes  les  autres  couleurs.  C'est  ce 
qu'éprouvent  souvent  les  dames  y  car  s'il  y  auijL' 
petit  chien^  de  couleur  sombre  dans  un  appar^- 
tement ,  il  ne  manque  gueres  d'aller,  se  reposer' 
£  leurs   pieds  et  sur  leurs  jupes^.  L'instinct  qui 
porte  le  chien  à-  chercher  le  çepos  surles  étoffes- 
I>lanches.,  vient  db  sentûnont  qu'il  a4aî --mênns^ 
du  contraste,  que  diefchem  les  puees  don»  ii  est^ 
souvent  toùrmeolé^  Les  puces:  se*  jettent  pa-p-- 
tDut  oji  elles,  sont  y  sur  les  couleurs  bfanche^  ;<> 
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être  comptés  parmi  les  premiers  élément 
de  la  nature»  C'est  à  eux  que  nous  devons 

Si  vous  entrez  dans  un  Ilea  où  il  y  en  ait  beau- 
coup ,  arec  des  bas  blancs ,  ib  ea  seront  bien*- 
tôt  couverts.  Elles  se  jettent  même  sur  une 
'simple   feuille  de  papier  bltnc.    Voilà     pour^ 
quoi    les   chiens    blancs    ea    sont   bien    plus 
incommodés  que  les  autres.  J'aî  observé  aassi 
que  par*tout  oà  il  y  a  des  chiens  de  cette  eou-« 
leur ,  les  aotrs  et  les  bruns  leur  font  fête ,  et  les 
préfèrent  aux  autres  pour  }ouer  avec  eux  ,  sans 
doute  pour  se  délivrer  des  puces  a  leurs  dépens. 
Ceci  soit  dît ,  cependant  ,  sans  vouloir   rendre 
leur  amkié  suspecte  de  trahison.  Sans  Fiastinct 
de  ces  petits  insectes ,  noirs  ,  légers  et   aoc-^ 
tûmes,  pour  la  couleur  blanche  ,  il  serok  im* 

Îossible  de  les  appercevoir  et  de  les  attraper, 
,si  mouche  commune  de  couleur  sombre  ,  se 
porte  de  même  sur  tout  ce  qui  est  blanc  et 
brillant.  Voilà  pourquoi  elle  ternit  toutes  les 
glaces  et  les  dorures  des  appartemens.  La  mou^ 
cfae  â  viaade ,  aime  au  contraire  à  se  poser  sur 
les  couleurs  lîvfdes  des  viandes  qui  se  gâtent. 
Son  corselet  bleu  l'y  fait  aisément  remarquer. 
Si  on  étend  ces  contrastes  plus  loin ,  on  trou*» 
rera  que  non^seulement  tous  les  insectes  san^ 

fiivores  ont  Tinstinct  d'opposer  leurs  couleurs 
celles  àes  sites  oà  ils  vivent  ,  mais  même 
tous  les  animaux  eamaeiers  -,  taadis  que  ,  comb- 
ine nous  Favoas  vu  9  tous  U$  aaimau:fe  fotbies  ^ 
doux  et  innoceas  ,  ont  des  moyens  et  des  in»» 
tincts  de  consonnaoces  avec  lies  fonds  qu'ils  ha^ 
bitent  :  ainsi  Ta  vo«rfti  la  nature ,  afin  que  les 
premiers  pussenr  êtreapperçus  de  leurs  ennemis  ^ 
et  que  le^  seconds  pussent  kur  échapper» 
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les  sehtîmens  d'ordre  ,  de  beauté  et  de 
plaisir  que  nous  éprouvons  à  la  vue  de  ses 
ouvrages  ,  comme  c'est  de  leur  absence 
que  naissent  ceux  du  désordre  ,  de  la  lai- 

On  peutjirer  de  ces  loix  naturelles  une  foule 
dé  conséquences  utiles  et  agréables  pour  la  pro* 
prêté    et    la  commodité    de    nos   appartemens* 
Par  exemple  ,  pour  détruire  aisément  les  insec- 
tes qui   troublent  notre  sommeil ,  et   qui  sont. 
si  communs  à  Paris  ,  il  faut  que  les  alcôves  ,  les 
teintures  et  les  bois  de  lit'  soient  de  couleurs 
l^lanches  ou  tendres  ;    alors  on  les  y  appercevra 
aisément.   Quant  â  la  commodité  ,  on  sent  qu'il 
est  nécessaire  de  faire  contraster  les  couleurs  de 
nos  meubles  ,  pour  les  distinguer  les  uns  des  au- 
tres avec  facilité  9  il  m'arrive  souvent ,  par  exem- 
ple ,  de  ne  savoir  ce  que  devient   ma  tabatiè- 
re 9  parce  qu'elle  est  noire  comme  la  table  où  je 
la  pose.  Si  la  nature  n'avoit  pas  eu  plus  d'intel- 
ligence aue  moi ,  la  plupart  de  ses  ouvrages  dis- 
paroitroient  A  notre  vue.    Il  est  bien  étonnant 
que  les  philosophes  qui  ont  fait  de  sr  curieuses 
recherches  sur  la  nature  des  couleurs  9  n'aient 
point  parlé  de  leurs  contrastes ,    sans  lesquels 
nous  ne  distinguerions  rien  ;   ou  plutôt  leur  ou- 
bli n'est  point  surprenant  :  l'homme  poursuit^ 
sans  cesse ,  flllussion  qui  lui  échappe,  et  néglige 
l'utile  vérité  qui  repose  à  ses  pieds,  ^ 

Les  harmonies  des  couleurs  ont  encore  dé 
grandes  influences  sur  ks  passions  ;  mais  je  n'ai 
rien  à  dire  9  â  cet  égard  ,  dans  un  pays  où  les 
femmes  les  emploient  avec  tant  d'empire  :  c'est 
aux  femmes  que  je  dois  la  première  idée  que 
j'ai  eue  d'étudier  les  élémens  des  loix  par  les- 
quelles la  nature  elk-même  cherche  à  nau3 
plaire. 
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deur  et   de  Pennui.  Ils  s'étendent  égafe^ 
ment  à  tous  les  règnes  ;  et  quoique  je  me* 
sois  borné  ,,  dan&  le  reste  de  cet  ouvrage  r- 
à  n'en  examiner  les  effets  que  dans  le  seul 
règne  végétal ,    je  ne  saurois  cependanir 
résister  au  plaisir  de  les  indiquer  au  moins 
dans  la  figure  humaine.  C'est  ea  elle  que 
ta  nature  a  rassemb^é  toutes  les  expres- 
sions harmoniq,ues   par  excellence.    J'en, 
vais  tracer  une  foible  esquisse.  A  la  véri- 
té ,  ce  n.'en  est  pas  ici  le  lieu  ;  et  je  n'ai> 
xnéme  le  loisir  de  mettre*  en  ordre  qu'une' 
partie  des  observations  que  j'ai  rassem- 
blées sur  ce  vaste  et  intéressant    sujet  r 
mais  le  peu  que  j'en  dirai  suffira    pour 
détruire  ropinion  que  des  hommes   trop 
célèbres  parmi  nous  ont  mise  en  avant  ^ 
savoir  ,  que  la  beauté  humaine  étoit,  ârbi«- 
traire.    J'ose  même  me  flatter  que  ce& 
essais  informes  engageront  les  sages  qur 
aiment  la  nature  et  qui  cherchent  à-  con- 
noître  ses  loix-,  à  creuser  dans  les  flancs 
de  cette,  montagne  profonde  où  la  vérité^ 
s'est  ensevelie..  Leurs  lumières  multîplîées- 
lés  guideront  sans  peine  le  long  de  cette 
mine  ,  dont  je  n'ai  entamé  en  aveugle  quet 
lies  premiers,  sillons*  Elles  les  conduironr^ 
à  des  veines  bic^n  plus  riches:^^  puisque  >■ 
pour  ainsi  4ire  ,  au  fond^  d'une  vallée-  et 
sur  les  sables  d*un  petit  ruisseau^,  j^î  re- 
cueilli Eour  ma  part  quelques-grains  d'^r,. 
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Db   ea  Figure  Humaine. 

Toutes  les  expressions  ha£nioiHque& 
sont  réunies  dans  la  figure  humaine.  Je 
me  bornerai  dans  cet  article  à  examinei; 
quelques-unes  de  celles  qui  composent  la 
tête  de  rhommc  Remarquez  que  sa  former 
approche  de  la  sphérique ,  qui ,  comme, 
aous  l'avons  vu,est  la  forme  par  excellence.. 
Je  ne  crois  pas  que  cette  configuration  lui- 
soit  commune  avec  celle  d'aucun  animaL 
Sur  sa  partie  antérieure:  est  tracé-  l!ovale 
du  visage  ,.  terminé  par  le  triangle  du  nez  ,. 
et  entoura  des  parties .  radiées  de  la  che- 
velure. La* tête  est  y  déplus ,  supportée  par 
uncou  qpi  a  beaucoup  moins  de  diamètre 
qu'elle ,  ce  qui  la  détache  du  corps  par 
juue  partie  concave.. 

Cette^  légère  esquisse  nous  présente' 
d^âbord  les  cinq  ternjes  harmoniques  de 
la  génération  élémentaire  des  formes.  Lea 
cheveux  présentent  la.  ligne  ;  le  nez ,  le 
triangle  ;  la.  tète  ,.  la  sphère  ;  le  visage  j, 
Vovûe  ;  et  le  vide  au-dessous  du  menton., 
la  parabole..  Le  cou  qui,,  comme  une 
colonne ,  supporte  la  tête ,  offre  encore- 
la  forme»  harmonique  très-agréable  du 
cylindre ,  composée,  du  cercle  et.  du  qua-?* 
drilatere*. 

Ces  formes  ne  sont  pas  tracées  d'une 
manière  sèche  et  géométrique ,  mais  elle» 
participent  l'une  de  l'autre  ,  en  s'amalga^ 
«agjat  mutuellement  ,   comme  il  convey 


l84  E  T  U  D  B  s 

noit  aux  parties  d'un  tout.  Ainsi ,  les 
cheveux  ne  sont  pas  droits  comme  des 
lignes  ,  mais  ils  s'harmonient  par  leurs . 
boucles  avec  l'ovale  du  visage.  Le  trian- 
gle du  nez  n'est  ni  aigu  j  ni  à  angle  droit  ; 
mais  par  le  renflement  onduleux  des  na- 
rines ,  il  s'accorde  avec  la  forme  en  cœutf 
de  la  bouche  y  et  s'évidant  près  du  front  > 
il  s'unit  avec  les  cavités  des  yeux.  Le 
sphéroïde  de  la  tête  s'amalgame  de  même 
avec  l'ovale  du  visage.  Il  en  est  ainsi  des 
autres  parties  ,  la  nature  employant  pour 
les  joindre  ensemble ,  les  arrondissemens 
du  front ,  des  joues ,  du  menton  et  du  cou , 
c'est-à-dire ,  des  portions  de  la  plus  belle 
des  expressions  harmoniques  ,  qui  est  la 
sphère. 

Il  y  a  encore  plusieurs  proportions  re- 
marquables qui  forment  entre  elles  des 
harmonies  et  des  contrastes  très-agréa- 
bles :  telle  est  celle  du  front  qui  présente 
un  quadrilatère  en  opposition  avec  le 
triangle  formé  par  les  yeux  et  la  bouche  , 
et  celle  des  oreilles  formées  de  courbes 
acoustiques  très-^ingénieuses ,  qui  ne  se 
rencontrent  point  dans  l'organe  auditif 
des  animaux ,  parce  qu'il  ne  devoit  pas 
recueillir  ,  comme  Celui  de  l'homme , 
toutes  les  modulations  de  la  parole.  Mais 
je  m'arrêterai  aux  formes  charmantes  dont 
la  nature  a  déterminé  la  bouche  et  les 
yeux,  qu'elle  a  mis  dans  la  plus  grande 
évidence  ,  parce  qu'ils  sont  les  deux  orga- 
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nés  actifs  de  l'ame.  La  bouche  est  com^ 
posée  de  deux  lèvres  dont  la  supérieure 
est  découpée  en  cceur  ,  cette  forme  si 
agréable  que  sa  beauté  a  passé  en  pro-^ 
verbe ,  et  dont  l'inférieure  est  arrondie  en 
portion  demi*cylindrique.  On  entrevoit 
au  milieu  des  lèvres  les  quadrilatères  des 
dents  9  dont  les  lignes  perpendiculaires  et 
parallèles  contrastent  très-agréablement 
avec  les  formes  rondes  qui  les  avoîsinent  ^ 
d'autant  mieux ,  comme  nous  l'avons  vu  ^ 
que  le  premier  terme  génér^rtf  se  trouvant 
joint  au  terme  harmonique  par  excel- 
lence ,  c'est-à-dire ,  la  ligne  droite  à  la 
forme  spli^rique ,  il  en  résulte  te  plus  har-* 
monique  des  contrastes.  Les  mêmes  rap-^ 
ports  se  trouvent  dans  les  yeux ,  dont  les 
formes  se  rapprochent  encore  plus  des 
expressions  harmoniques  élémentaires  , 
ainsi  qu'il  cotivenoit  à  Torgane  principal. 
Ce  sont  deux  globes  bordés  aux  paupières 
de  cils  rayonnans  comme  des  pinceaux^ 
qui  forment  avec  eux  un  contraste  ra- 
vissant ,  et  présentent  une  consonnance 
admirable  avec  le  soleil  ,  sur  lequel  ils 
semblent  modelés  ,  étant  comme  lui  de^ 
figure  ronde ,  ayant  des  rayons  divergensi 
dans  leurs  cils ,  des  mouvemens  de  rota-* 
tîon  sur  eux-mêmes ,  et  pouvant ,  comme 
l'astre  du  jour,  Se  voiler  de  nuages  au 
tnoyen  de  leurs  paupières. 
'  Les  mêmes  harmonies  élémentaires 
sont  dans  les  couleurs  de  la  tête  ,  ainsi 
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que  dans  ses  formes  ;  car  il  y  a  dans  lè 
visage  du  blanc  tout  pur ,  aux  dents  et 
aux  yeux  ;  puis  des  nuances  de  jaune  qui 
entrent  dans-  sa  carnation  ,  comme  le  sa^ 
vent  les  peintres  ;  ensuite  le  rouge  ,  cette 
couleur  par  excellence  ,  qui  éclate  aux 
lèvres  et  aux  )oues.  On  y  remarque  de 
plus  ,  le  bleu  des  veines ,  et  quelquefois 
celui  des  prunelles  ;  et  enfin  y  le  noir  de 
la  chevelure  qui  ,  par  son  opposition  , 
Élit  sortir  les  couleurs  du  visage ,  comme 
le  vide  du  cou  détache  les  formes  de  la 
tête. 

Vous  remarquerez  que  la  nature  n'y 
emploie  point  de  couleurs  durement  tran-* 
chées ,  mais  elle  les  fait  participer ,  comme 
les  formes  ,  les  unes  des  autres.  Ainsi ,  i^ 
blanc  du  visage  se  fond  ici  avee  le  jaune > 
et  là  avec  le  rouge.  Le  hieu  des  veines  tire 
sur  le  verdâtre  :  les  cheveux  ne  sont  pa^ 
communément  d'un  noir  de  jais  ;  mais  ils 
sont  bruns  ,  châtains  ^  blonds  y  et  en  gé- 
néral d'une  couleur  où  il  entre  un  peu  de 
la  teinte  camative ,  afin  que  leur  opposi- 
tion, ne  fïtt  pas  trop  dure.  Vous  observerez 
encore  que ,  comme  elle  emploie  les  por- 
tions sphériques  pour  former  les-  mus- 
cles qui  en  unissent  les  organes  ^  et  pour 
distinguer  particulièrement  ces  mêmes 
organes ,  elle  s^  sert  dij  rouge  aux  mêmes 
usages.  C'est  ainsi  qu'elle  en  a  étendu 
une  nuance  sur  le  front ,  qu'elle  a  ren- 
forcée aux  joues  y  et  qu'elle  a  appliquées 
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toute  pure  à  la  bouche ,  cet  organe  du 
cccur  ,  où  elle  contraste  agréablement 
avec  la  blanc^eer  des  dents.  L'union  de 
<:eite  couleur  et  die  -cette  forme  harmC>ni- 
^ne  ,  est  la  consontiance  la  plus  iorte  de 
la  beauté  ;  et  on  peut  remarquer  que  là  où 
ise  renflent  les  formes  sphériqiies ,  là  se  ren- 
force là  couleur  rouge  ,  excepté  aux  yeux* 
Comme  les  yeux  sont  les  principaux 
organes  de  Famé ,  ils  sont  destinés  à  en 
^exprimer. toutes  les  passions  ;  ce  qui  n'eût 
pu  se  faire  avec  la  teinte  harmonique  rou- 
^e  qui  n'eût  donné  qu'une  seule  exprès-^ 
sion,  La  nature  ,'  pour  y  exprimer  des  pas- 
sions, contraires  y  y  a  réuni  les  deux  coup- 
leurs les  plus  opposées  ,  le  blanc  de  l'or- 
èite  etlenpir  de  l'iris,  et  quelquefois  de 
ia  prunelle  ,  qui  forment  une  opposition 
très-dure ,  lorsque  les  globes  des  yeux  se 
développent  dans  tout  leur  diamètre  ; 
mais  au  moyen  des  paupières  que  l'homme 
resserre  ou  dilate  à  son.  gré ,  il  leur  donne 
Fexpression  de  toutes  les  passions ,  dépuis 
l'amour  jusqu'à  la  fureur.  Les  yeux  dont 
les  prunelles  sont  bleues ,  sont  naturelle-^ 
ment  les  plus  doux ,  parce  que  l'opposi- 
tion y  est  moins  tranchée  avec  le  blanc 
de  la  conjonctive  ;  mais  ils  sont  les  plus 
terribles  de  tous  dans  la  colère  ,  par  un 
contraste  moral ,  qui  nous  fait  regardeu 
comme  les  plus  dangereux  de  .tous  les 
objets,  ceux  qui  nous  promettent  du  mat 
après  nous  avqir  fait   espérer   du  bien» 
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C'est  donc  à  ceux  qui  les  ént ,  de  prendre 
bien  garde  à  ne  pas  être  infidèles  à  ce 
caractère  de  bienveillance  que  leur  a 
donné  la  nature  ;  car  des  yeux  bleus  ex^ 
priment ,  par  leur  couleur ,  je  ne  sais  quoi 
de  céleste. 

^  Quant  aux  mouveméns  des  muscles  du 
visage  »  ils  sont  très-difficiles  à  décrire  ^ 
quoique  je  sois  persuadé  qu'on  en  peut 
expliquer  les  loix.  Si  quelqu'un  tente  de 
le  faire ,  il  faut  nécessairement  qu'il  les 
rapp^te  à  des  affections  morales.  Ceux 
de  la  joie  sont  horizontaux  y  comme  si 
dans  le  bonheur  l'ame  vouloir  s'étendre. 
Ceux  du  chagrin  sont  perpendiculaires , 
comnie  si  dans  le  malheur  elle  cherchoit 
un  refuge  vers  le  ciel  ou  dans  le  sein  de 
la  terre.  U  faut  encore  y  Êiire  entrer  les 
altérations  des  couleurs  et  les  contrac*^ 
tîons  des  formes ,  et  on  y  reconnoîtra  au 
moins  la  vérité  du  principe  que  nous 
avons  posé  y  que  l'expression  du  plaisir 
est  dans  î'harmonie  des  contraires  qui  se 
confondent  les  uns  dans  les  autres ,  en  cou-» 
leurs  ^  formes  et  mouvemers,  et  que  celle 
de  la  douleur  est  dans  la  violence  de  leurs 
oppositions.  Les  yeux  seuls  om  des  mou-^ 
vemens  ineffables;  et  il  est  remarquable 
que  dans  les  émotions  extrêmes  ils  se  cou^ 
vrent  de  larmes ,  et  semblent  par-là  avoir 
encore  une  analogie  avec  l'astre  de  la 
lumière  ,  qui  y  dans  les  tempêtes,  se  voile 
de  nuages  pluvieux. 
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•  Les  organes  principaux  des  sens  ,  -qui 
sont  au  nombre  de  quatre  dans  la  tête , 
ont  des  contrastes  particuliers  qui  déta- 
chent leurs  formes  sphériques  par  des  for- 
mes radiées  ,  et  leurs  couleurs  éclatantes 
par  des  teintes  rembrunies.  Ainsi ,  l'or- 
gane brillant  de  I9  vue  est  contrasté  par 
les  sourcils  ;  ceux  de  l'odorat  et  du  goût , 
par  les  moustaches  ;  celui  del'ouie,  par 
cette  partie  de  la  chevelure ,  qu'on  ap- 
pelle favoris ,  qui  sépare  les  oreilles  du 
visage  ;  et  le  visage  lui-même  est  distin- 
gué du  reste  de  la  tête ,  par  la  barbe  et 
par  les  cheveux. 

Nous  n'examinerons  pas  ici  les  autres 
proportions  de  la  figure  humaine  ,  dans 
fa  forme  cylindrique  du  '  cou  ,  opposé  au 
sphéroïde  de  la  tête ,  et  à  la  surface  plane 
de  la  poitrine  ;  les  formes  hémisphériques 
du  sein  ,  qui  contrastent  avec  celle-ci  ; 
ainsi  que  les  pyramides  cylindriques  des 
bras  et  des  doigts,,  avec  l'omoplate  des 
épaules  ,  ni  les  consonnances  des  doigts 
avec  les  bras,  par  trois  articulations  sem- 
blables ,  ni  une  multitude  d'autres  cour- 
bes et  d'autres  harmonies  qui  n'ont  pas 
même  encore  de  nom  dans  aucune  lan- 

Î;ue ,  quoiqu'elles  soient  dans  tous  les  pays 
'expression  toute-puissante  de  la  beauté. 
Le  corps  humain  est  le  seul  qui  réunisse 
en  lui  les  modulations  et  les  concerts  les 
plus  agréables  d^s  cirtq  formes  élémen- 
taires et  des  cinq  couleurs  primordiales , 
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sans  qu'on  y  voie  les  opposidcms  ^res 
et  rades  des  bètes ,  telles  que  les  pointes  > 
des  hérissons  ,  les  cornes  des  taureaux^ 
les  défenses  des  sangliers ,  les  griffes  des 
lions  ,  les  marbrures  de  peau  des  chiens  y 
et  les  couleurs  livides  et  meurtries  des- 
animaux  venimeux.  Il  est  le  seul  dont, 
on  apperçoive  le  premier  trait ,  et  qu'on, 
voie  à  plein  \  les  autres  animaux  étant 
revêtus  de  poils ,  de  plumes  ou  d'écail- 
lés ,  *  qui  voilent  leurs  membres  et  leur 
peau.  Il  est  encore  le  seul  qui ,  dans  son 
attitude  perpendiculaire  ,  montre  tous  ses. 
sens  à-la-fois;  car  on  ne  peut  gueres  apper- 
cevoir  que  la  moitié  d'un  quadrupède  , 
d'un^  oiseau  et  d'un  poisson  dans  la  posi- 
tion horizontale  qui  leur  est  propre^  parce 
que  la  partie  supérieure  de  leur  corps 
cache  1  inférieure.  Nous  remarquerons 
aussi  que  la  démarche  de  l'homme  n'a 
ni  les  secousses ,  ni  la  lenteur  des  progres- 
sions de  la  plupart  de  quadrupèdes  ^  .ni  la 
rapidité  de  celle  des  oiseaux  ;  mais  elle 
est  le  résultat  des  mouvemens  les  plus, 
harmoniques ,  comme  sa  figure  est  celui 
des  formes  et  des  couleurs  les  plus  agréa- 
bles (  I  ). 

(  I  )  Des  écrivains  célèbres  ont  avancé  que 
les  Nègres  trouvoient  leur  couleur  plus  belle 
que  celle  des  blancs  ,  mais  ils  se  sont  trom- 
pés. J'ai  interrogé  à  ce  sujet  des  noirs  que  j'a-» 
.yois  à  mon  service  â  l'ile  de  France ,  qui  me 
parlolent  avec  assez  de  liberté  pouc  me  dire  leur 
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'  Plus  4es   donsonnance^   multipliées  de 
la  figure  humaine  sont  agréables  ,    plus 

sentiment ,  s^r-toy t  sur  une  matière  aussi  indif- 
férente à  des  esclaves  j  que  la  beauté  des  blancs» 
Je  leur  ai  demandé  quetquefoi<s ,  laquelle  ils  ai-*} 
moieçt  le  mieux  d*une  femme  blanche  ou  d'une 
femme  neire  /  ils  .n'ont  jamais  hésité  à  donner 
Ja  préférence  à  la  premierç.  J'ai  vu  même  un 
fiegre  qui  avoit  été  déchiré  â,e  coups  de  fouet 
4ans  une  habitation  ,  se  réjouir  de  ce  que  les 
ricicatrices  de  ses  plaies  blai^hissoient ,  parce 
jou'il  espéroit  par  ce  mcwen  cesser. d'être  nègre, 
ie  misérable  se  seroit  fait  ecorcber  pour  devjB- 
•nir  blanc.  Cette  .préférence ,  dirart-on  ,  est  dans 
ce  cas  l'effet  de  la  supériorité  qu'ils  trouvent 
aux  £wopé&ns.  Mais  la  tyrannie  de  leurs  maîtres 
.^evroit  leur  en  faire  détester  la  couleur.  D'ail- 
leurs ,  les  noirs  et  les  négresses  de  nos  colonijes , 
tén\oignent  les  mêmes  goûts  que  nos  pays^ms 
pour  les  étoffes  qui  ont  de^  couleurs  vives  el 
branchées.  Leur  suprême  luxe  est  de  s'entourer 
la  tête  d^un  mouchoir  rouge.  La  nature  n'a  point 
donné  â  la  rose  de  l'Afrique  d'autre  teinte  qu'à 
xelle  de  l'Europe. 

Sx  le  jugement  des  esclaves  noirs  est  suspect 
.sur  ce  point,  on  peut  s'en  rapporter  à  celui  .des 
souverams  de  leur  pays ,  qui  n'ont  point  d'inté- 
rêt i  dissimuler  leur  goût.  Ils  $e  reconnoissent  â 
ce  sujet ,  comme  en  d'autres ,  plus  mal  partagés 
jque  les  Européens.  Des  rois  d'Afriques  se  sont 
adressés  plusieurs  fois  aux  chef^  des  comptoirs 
Anglois ,  Hollandoi?  et  François  ,  pour  avoir 
des  femmes  blanches ,  leur  promettant  en  ré- 
compenses des  privilèges  considérables.  Laxnb  ,. 
facteur  Anglois  d'Ardra ,  prisonnier  du  roi  de 
Pahoniay,  mandoit  en  1724  au  gouverneur  du 
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leurs  dtssonnances  sont  déplaisantes.  Voilà 
pourquoi  il  n'y  a  sur  la  terre  rien  de  plus 

fort  Angloîs  de  Juida  ;  que  ,    s'il  pouvôit  en- 
voyer â  ce  prince  quelque  femme  blanche ,  ou 
seulement  mulâtre  ,  elle  acquerroit  le  plus  grand 
pouvoir  sur  son  esprit.   (   Hmoire  générale  de» 
Voyages  ,  par  Vahbé  Prévost^  liv.  8,  pag.  96.  ) 
Un  autre  roi  d'une  autre  partie  de  la  côte  d'Afri- 
que ,  promit  un  jpur  â  un  missionnaire  capucia 
qui    lui   prêehoit  l'Evangile  ,  de  renvoyer  son 
^ërail  et-  de    se  faire  chrétien  ,    s'il  vouloit  lui 
faire  avoir  une  femme  blanche.  Le  zélé  mission- 
naire se  rendit  sur  le  champ  dans  l'établissement 
Portugais  le  plus  voisin  ,  et  s'étant  informé  dans 
ce  lieu  s'il  y  avoît  quelque  demoiselle  pauvre  et 
vertueuse  ,  on  lui  indiqua  la  nièce  d'un  gentil- 
homme fort  pauvre  ,    qui    vivoit  dans  la  plu^ 
grande  retraite.  Il  l'attendit  un  Dimanche  mar- 
tin  â  la  porte  de  l'église ,  lorsqu'elle  sortoic  de 
la  messe  avec  son  oncle;  et  s'adressant  à  celui- 
ci  devant  tout  le  peuple,  il  le  somma  au  nom  de 
Dieu  et  pour  le  bien  de  la  religion ,  de  donner 
sa  nièce  au  roi  Nègre.  Le  gentilhomme  et  sa  nièce 
y  ayant  consenti ,  le  prince  noir  épousa  celle- 
ci  ,  après   avoir  renvoyé  toutes  ses  femmes   et 
«'être  fait  baptiser.  (  Histoire  de  V Ethiopie  ^  par 
Labat,  }  Les  voyageurs  les  plus  éclairés  rappor- 
tent plusieurs  de  ces  traits  de  préférence  dans  les 
souverains  noirs  de  l'Afrique  et  de  TAsie  méri- 
dionale.  Thomas   Rhoe  ,  ambassadeur  d'Angle- 
terre auprès  du  Mogol-Selim-Scha ,  raconte  que 
ce  puissant  monarque  faisoit  beaucoup  d'accueil 
aux  jésuites  Portugais,  missionnaires  à  sa  cour, 
dans  l'intention  d'avoir  quelques  femmes  de  leur 
pays  dans  son  sérail.  Il  les  combla  d'abord  de 
pnrtleges ,  les  logea  dans   le  yoisiaage  de  son 

beau 
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beau  qu'un  bel  homme ,  ni  rien  de  plus 
laid  ,  qu'un  homme  très  -  laid. 

palais  ,  et  les  admit  à  sa  familiaritë  \  mais  com- 
me il  pressemit  que  ces  pères  étoient  bien  éloi- 
gnés oe  servir  ses  passions  9  il  mit  en  usage  une 
ruse  fort  adroite  pour  les  y  obliger.  Il  leur  té- 
moigna du  penchant  pour  embrasser  le  chris- 
tianisme; et  feignant  qu'il  n'étoit  retenu  que 
par  des  raisons  de  politique ,  il  ordonna  â  deuic 
de  ses  neveux  d'assister  assidûment  aux  catéchis- 
mes des  missionnaires..  Quand  ils  furent  su^sam- 
flient  instruits  ,  il  leur  enjoignit  de  se  faire  bap- 
tiser 9  après  quoi  il  leur  dit  :  «  Maintenant  vous 
^  ne  pouvez  plus  épouser  de  femmes  païennes 
^  et  de  ce  pays ,   puisque  vous  êtes  chrétiens  , 

V  c'est  aux  pères  qui  vous  ont  baptisés  â  vous 
»   marier.  Dites-leur  qu'ils  vous  fassent  venir  pour 

V  femmes  des  demoiselles  portugaises.)>  Ces  jeu- 
nes gens  ne  manquèrent  pas  d'en  faire  les  deman- 
des aux  pères  jésuites ,  qaii  se  doutant  bien  que 
le  Mogol  ne  vouloit  voir  ses  neveux  mariés  avec 
des  dmnoiselles  portugaises ,  que  pour  avoir  des 
femmes  blanches  dans  son  sérail ,  refusèrent  de 
se  mêler  de  cette  négociation.  Ce  refus  leur  at- 
tira une  infinité  de  persécutions  de  la  part  de 
SeUm-Scha ,  qui  commença  par  faire  renoncer 
ses  neveux  au  christianisme.  (  Mémoires  de  Thç* 
mas  Rhoê^  collection  de  Thevenot.  ) 

La  couleur  noire  de  la  peau  est  9  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  un  bienfait  du  ciel  envers 
les  peuples  méridionaux ,  parce  qu'elle  absorbe 
les  reflets  du  soleil  brûlant  sous  lequel  ils  vivent» 
filais  ces  peuples  .n'en  trouvent  pas  moins  les 
femmes  btancnes  plus  belles  que  les  noires  , 
par  la  mèine  raison  qui  leur  fait  trouver  le  jour 
plus  beau  que  la  au^t ,  parcç  que  les  harmonies 

Tome  IL  I 
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*  Voilà  encore  pourquoi  il  sera  toujours 
impossible  à  l'art  d'iniiter  parfaitement 
la  figure  humaine ,  par  la  difficulté  d'en 
réunir  tomes  les  harmonies  ,  et  par  celles 
«encore  plus  '  grande  de  faire  concourir 
ensemble  celles  qui  sont  d'une  nature 
différente.  Par  exemple ,  la  peinture  réus- 
sit assez  bien  à  pein4re  les  couleurs  du 
visage ,  et  la  sculpture  à  en  exprimer  les 
formes  ;  mais  si  on  veut  réunir  l'harmo^ 
nie  des  couleurs  et  des  formes  dans  un 
seul  buste ,  cet  ouvrage  sera  très«-inférieur 
à  un  simple  tableau  ou  à  une  simple  sculp-* 
ture ,  parce  qu'il  s'y  rencontrera  les  dis- 
£onnances  particulières  des  couleurs  et  des. 
formes ,  et  leur  dissonnançe  générale  qui 
est  encore  plus  marquée.  Si  on  vouloit. 

êes  couleurs  et  des  lumières  se  font  sentir  dans 
le  teint  des  blanches ,  au  lieu  qu'elles  disparois» 
sent  presque  entièrement  dans  celui  des  noires 
i^ui  ne  peuvent  entrer  avec  elles  en  compa-» 
raison  de  beauté ,  que  par  les  formes  et  la  taille. 
Les  proportions  de  la  figure  humaine ,  après 
avoir  été  prises ,  comme  nous  venons  de  le  voir  , 
des  plus  belles  formes  de  la  nature ,  sont  deve- 
nues*, â  leur  tour ,  des  modèles  de  beauté  pour 
1  homme.  Qu'on  j  fasse  attention ,  et  l'on 
verra  q^e  les  forities  qui  nous  plaisent  davan- 
tage dans  les  arts  ,  comme  celles  des  ;vases 
antiques ,  et  les  rapports  de  la  hauteur  et  de 
la  largeur  dans  les  monumens ,  ont  été  tirees 
ce  la  figure  humaine.  On  sait  que  la  colonne 
Monique  avec  son  chapiteau  et  ses  cannelures  , 
f'jc  imitée  d'après  la  taille  ^  la  coiffure  et  I4 
;obe  des  filles  gcecques, 
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'y  joindre  de  plus  les  harmonies  des  moû-* 
Vemens  ,  comme  dans  les  automates ,  on 
ne  feroît  qu*en  accroître  la  cacophonie  ; 
et  si  on  vouloit  le  faire  parler ,  on  y  ajou- 
teroit  une  quatrième  dissonnance  qui  fe- 
toit  horreur.  On  feroit  heurter  alors  le 
système  întellectttel  avec  le  système  phy- 
sique. Ainsi ,  je  ne  m'étonne  pas  que  saint 
Thomas  d'Aquin  fot  si  effrayé  de  cette 
tète  parlante ,  que  son  maître  Albert  le 
Grand  avoit  passé  tant  d'années  à  cons- 
truire ,  qu'il  la  brisa  sur-le-champ.  Elle 
dut  produire  sur  lui  la  même  impression  , 
qu'une  voix  articulée  qui  sortiroit  d'ua 
corps  mort.  En  général ,  ces  sortes  de 
travaux  font  bçàucoup  d'honneur  à  ua 
artiste,  mais  41s  démontrent  la  faiblesse 
de  son  art ,  qui  s'écarte  d'autant  plus  de 
la  nature ,  qu'il  cherche  à  réunir  plusieurs 
èe  ses  harmonies  :  au  lieu  de  les  confon- 
dre cohime  elle ,  il  ne  fait  que  les  mettre 
en  opposition. 

Tout  ceci  prouve  la  vérité  du  principe 
que  nous  avons  posé  ,  qui  est  que  l'harmo- 
nie naît  delayréunion  de  deux  contraires  , 
et  la  discorde^  de  leur  choc  ;  et  que  plus 
les  harmonies  d'un  objet  sont  agréables , 
plus  ses  discordances  sont  déplaisantes. 
Voilà  l'origine  de  nos  plaisirs  et  dé  nos 
déplaisirs ,  au  physique  comme  au  moral  ^ 
et  pourquoi  nous 'aimons  et  nous  haïssons 
si  souvent  le  même  objet. 
Il  y  a  encore  bien  des  choses  ititéres- 

I  a 
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santés  à  dire  sur  la  figure  humaine  ,  sur- 
tout en  y  joignant  les  sensations  morales  , 
qui  donnent  seules  l'expression  à  s'es  traits. 
Nous  en  dirons  quelque  chose  dans  la  suite 
de  cet  oitvrage ,  lorsque  nous  parlerons  du 
sentiment,  yuoi  qu'il  en  soit ,  la  beauté 
physique  de  l'homme  est  si  ârappante  pour 
les  animaux  mêmes  ,  que  c'est  à  elle  prin- 
cipalement qu'il  doit  attribuer  l'empire 
qu'il  a  sur  eux  par  toute  la  terre  :  les  foi- 
bles  viennent  se  réfugier  sous  sa  protec- 
tion ,  et  les  plus  forts  tremblent  à  sa  vue. 
Mathiole  rapporte  que  l'alouette  se  sauve 
au  milieu  des  troupes  d'hommes ,  lors- 
qu'elle àpperçoit  l'oiseau,  de  proie.  Cet 
instinct  m'a  été  conBrme  par  un  officier 
très  -  distingué  qui  en  vit  une  un  jour  se 
fefiigîer ,  en  pareille  circonstance ,  au  mi- 
lieu d'un  escadron  de  cavalerie  ,  oii  il 
servoit  alors  ;  mais  celui  de  ses  camara- 
des ,  auprès  duquel  elle  étoit  venue  cher- 
cher un  asyle ,  la  fit  fouler  aux  pieds  de 
^on  cheval  ;  action  barbare  qui  lui  attira  , 
avec  raison ,  la  haine  des  plus  honnêtes 
gens  de  son  corps.  Pour  moi  j'ai  vu  un  cerf 
pressé  par  une  meute  de  chiens  ,  cher- 
cher, en  bramant ,  du  secours  dans  la  pitié 
des  passans ,  ainsi  que  Pline  l'assure  ;  j'en 
ai  vu  moi-même  l'expérience  à  l'île  de 
France  ,  comme  je  l'ai  rapporté  dans  la 
relation  que  j'ai  donnée  au  public  de  ce 
voyage.  J'ai  vu  dans  des  métairies ,  des 
po\iles  d'Inde  pressées  d'amour  ,    aller  sç 
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jeter  en  piaulant  aux  pieds  des  paysans. 
Si  nous  ne  voyons  pas  des  efiets  plus 
fréquens  de  la  confiance  des  animaux  , 
c'est  qu'ils  sont  effrayés  dans  nos  campa- 
gnes par  le  bruit  de  nos  fusils  ,  et  par  des 
persécutions  criminelles.  On  sait  avec 
quelle  familiarité  les  singes  et  les  oiseaux 
s'approchent  des  voyageurs  dans  les  forêts 
de  rinde  (i).  J'ai  vu  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  dans  la  ville  même  du  Cap  y 
les  rivages  de  la  mer  couverts  d'oiseaujc 
de  marine ,  qui  se  reposoient  sur  les  cha- 
loupes ,  et  un  grand .  pélican  sauvage  qui 
se  jouoit  auprès  de  la  douane ,  avec  un 
gfos  chien  dont  il  prenoit  la  tête  dans  son 
large  bec.  Ce  spectacle  me  donna ,  dès 
mon  arrivée  ,  le  préjugé  le  plus  favorable 
du  bonheur  de  ce  pays  et  de  l'humanité 
de  ses  habitans  ;  et  je  ne  fus  pas  trompé. 
Mais  les  animaux  dangereux  sont  saisis  , 
au  contraire  ,  de  crainte  à  la  vue  de 
l'homme ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  jetés 
hors  de  leur  naturel  par  des  besoins  extrê- 
mes. Un  éléphant  se  laisse  conduire  ,  en 
Asie ,  par  un  petit  enfant.  Le  lion  d'Afri- 
que s'éloigne  ,  en  rugissant ,  de  la  hutte 
duHottentot;  il  lui  abandonne  le  terrain 
de  ses  ancêtres  ,  et  va  chercher  à  régner 
dans  des  forêts  et  des  rochers  inconnus  à 
l'homme.  L'immense  baleine ,  au  milieu 
de  son  élément ,   tremble  et  fuit  devant 

(i)  Voyez  Bernier  et  Mandeslo, 
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le  petit  canot  d'un  Lapon.  Ainsi  s^èxécufer 
encore  cette  loi  toute-puissante  qui  con- 
serva l'empire  à  Thomme  au  milieu  dé 
ses  malheurs.  «  Que  tous  les  animaux  de 

V  la  terre  (i)  ,  et  tous  les  oiseaux  du  ciel', 
w  soient  frappés  de  terreur  et  tremblent 
w  devant  vous ,  avec  tout  ce  qui  se  meut 

V  sur  la  terre  :  j'ai  mis  entre  Vos  mains 
9>  tous  les  poissons  de  la  mer.  » 

Il  est  très-remarquable  qu'il  n'y  a  dans 
la  nature  ,  ni  animal ,  ni  plante  ,  ni  fos- 
sile ,  ni  même  de  globe  ,  qui  n'ait  sa  con^ 
sonnance  et  son  contraste  hors  de  lui  ^ 
excepté  Thomme  :  aucun  être  visible  n'en- 
tre dans  sa  société  ,  que  comme  serviteur 
ou  comme  esclave. 

On  doit  sans  doute  compter  dans  les^ 
proportions  humaines  ^  cette  loi   si  vul- 
gaire et  si  admirable  qui  fait  naitre  les. 
femmes  en  nombre    égal  aux  hommes.. 
Si  le  hasard  présidoit  à  nos  générations 
comme  à  nos  alliances  j    on   ne  verroit 
naitre  une  année  que  des  enfans  mâles  ,. 
et  une  autre  année  que  dès  enfans  femel- 
les. Il  y   auroit  des  nations  qui  seroient 
toutes  d'hommes  ,  d'autres  toutes  de  fem^ 
mes  ;  mais  par  toute  la  terre ,  les  deux  sexes . 
naissent ,  dans  le  même  tems ,  en  nom^ 
brc  égal.  Une  consonnance  si  régulière  , 
prouve   évidemment  qu'une    providence 
veille  sur  nos  sociétés ,    malgré  les  désor** 

(i)  Geaese ,  cbap.  9 ,  f .  ^ 
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cfres  de  leur  police.  On  peut  la  regarder 
ÊOflune  un  témoignage  de  la  vérité  en 
:  faveur  de  notre  religion ,  qui  fixe  aussi 
l'homme  à  une  seule  épouse  dans  le  ma- 
riage ,  et  par  cette  conformité  aux  loix 
naturelles,  qui  lui  est  particulière  ,  parcrft 
seule  émanée  de  l'auteur  de  la  nature.  On 
en  peut  conclure ,  au  contraire  ,  que  les» 
religions  qui  permettent  la  pluralité  des 
femmes  ,  sont  dans  l'erreur. 

Ah  !  que  ceux  qui  n'ont  cherché  dans; 
l'upion  des  deux  sexes  que  les  vplupt^^- 
des  sens  ^  n'ont  gueres  connu  les  loix  de 
la  nature  !  Ils  n'ont  cueillt  que  les  fleurs 
de  la  vie,  sans  en  avoir  goûté  les  fruits. 
Le  beau  sexe  ,  disent  nos  gens  de  plaisir  ; 
ils  ne  connoissene  pa«  les  femmes  sous' 
d'autre  nom.  Mais  il  est  seulement  beau 
pour  ceux  qui  n'ont  que  des  yeux.  Il  est 
encore  ,  pour  ceux  qui  ont  un  cœur  ,  le 
sexe  géïiérateur  qui  porte  Phomme  neuf 
mois  dans  ses  flancs  au  péril  de  sa  vie  ^ 
^t  le  sexe  nourricier  qui  l'allaite  et  fe  soi- 
gne dans  l'enfance*  Il  est  le  sexe  pieux 
qiji  le  porte  aux  autels  tout  petit ,  et  qui 
lui  inspire  avec  le  lait  l'amour  d'une  reli-^ 

Î[ion  que  la  cruelle  politique  des  hommes 
ui  rendroit  souvent  odieuse.  H  est  le  sexe 
pacifique  qui  ne  verse  point  le  sang  de 
ses  semblables  ;  le  sexe  consolateur  qui 
prend  soin  des.  malades  ,  et  qui  les  touche 
sans  les  blesser.  L'homme  a  beau  vanter 
jS3k  puissance  et  sa  force  ;  si  ses  mains  ro»- 
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bustes  manient  le  fer ,  celles  de  la  femme , 
plus  adroites  et  plus  utiles  ,  savent  filer  le 
lin  et  les  toisons  des  brebis.  •  Uun  combat 
les  noirs  chagrins  par  les  maximes  de  la 
philosophie ,  Tàutre  lès  éloigne  par  Tin- 
souciance  et  les  jeux.  Uun  résiste  aux 
maux  du  dehors  par  la  force  de  sa  rai- 
son ;  Tautre ,  plus  heureux ,  leur  échappe 
par  la  mobilité  de  la  sienne.  Si  le  premier 
met  quelquefois  sa  gloire  à  affronter  les 
dangers  dans  les  batailles  y  celle-ci  triom- 
phe à  en  attendre  de  plus  certains  ,  et 
souvent  de  plus  cruelç  ,  dans  son  lit  et  so\i& 
îes  pavillons  de  la  volupté.  Ainsi ,  ils  ont 
été  créés  afin  de  supporter  ensemble  les 
maux  de  la  vie  y  et  pour  former  par  leur 
union  la  plus  puissante  des  consonnânces  » 
et  te  plus  doux  des  contrastes. 

Je  suis  forcé ,  par  le  plan  de  mon  ou- 
vrage 2  d'aller  en  avant  et  de  m'abstenir 
de  réfiéclûr  sur  des  sujets  aussi  intéres- 
sans,  que  le  mariage  et  la  beauté  de 
Fhomme  et  de  la  femme.  Cependant  je 
hasarderai  encore  quelques  observations 
tirées  de  mes  matériaux  ,  afin  de  donner 
à  d*autres  le  désir  d'approfondir  cette  ri- 
che carrière  qui  est ,  pour  ainsi  dire ,  toute 

neuve. 

Tous  les  pHlosophes  qui  ont  étudié 
rhomme ,  ont  trouvé  ,  avec  raison  ,  qu'il 
étoit  le  plus  misérable  de  tous  les  ani- 
maux. La  plupart  ont  senti  qu'il  lui  fal- 
loit  un  compagnon  pour  subvenir  à    ses 
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besoins ,  et  ils  ont  mis  une  portion  de 
son  bonheur  dans  Tamitié ,  ce  qui  est 
une  preuve  évidente  de  la  foiblesse  et  de 
la  misère  humaine  ;  car  si  l'homme  ëtott 
fort  de  sa  nature,  il  n'auroit  besoin  ni 
d'aide ,  ni  de  compagnon.  Les  éléphans 
et  les  lions  vivent  solitairement  dans  les 
forêts.  Ils  n'ont  pas  besoin  d'amis  ,  parce 
qu'ils  sont  forts.  Il  est  très-remarquable 
que  y  lorsque  les  anciens  ont  parlé  d'une 
amitié  par&ite  y  ils  ne  l'ont  établie  qu'en- 
tre deux  amis  et  non  entre  plusieurs  ^ 
quelle  que  soit  la  foiblesse  de  l'homme  » 
qui  a  souvent  besoin  que  tant  d'êtres 
semblables  à  lui  concourent  à  son  bon- 
heur. Il  y  a  plusieurs  raisons  de  cette  res— 
triction  ,  dont  les  principales  viennent  de 
la  nature  du  cœur  humain ,  qui  y  par  sa  foi-» 
blesse  même^,  ne  peut  saisir  à-la-fois  qu'un 
seul  objet ,  et  qui  étant  composé  de  pas^ 
sions  opposées  qui  se  balancent  sans  cesse  , 
est  en  quelque  sorte  actif  et  passif,  et  a 
besoin  d'aimer  et  d'être  aimé,  de  conso- 
ler et  d'être  consolé ,  d'honorer  et  d'être 
honoré ,  etc.  Ainsi ,  toutes  les  amitiés  célè- 
bres dans  le  monde  ,  n'ont  jamais  existé 
qu'entre  deux  amis  ;  telles  ont  été  celles 
de  Castor  et  de  Pollux ,  de  Thésée  et  de 
Pirithoùs ,  d'Hercule  et  d'Iolas  ,  d'Oreste 
et  de  Pylade ,  d'Alexandre  et  d'Ephes- 
tion ,  etc..  Nous  observerons  encore  que 
ces  amiriés  uniques  ont  toujours  été  asso- 
ciées aux  actions  venueuses  et  héroïques  ; 
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mais  quand  elles  se  sent  partagées  entre 
plusieurs  personnes,  elle^  ont  été  rem- 
plies de  discordes  ,  et  n'ont  été  fameuses 
que  par  lë  mar  qu'elles  ont  fait  au  genre 
humain  ;  telle  fut  celle  du  triumvirat  chez 
Içs  Romains.  Lorsque ,  dans  ces  ^liances  , 
Tes  associés  se  sont  multipliés ,  lè  mal'qu'il^ 
ont  fait  a  été  proportionné  à  leur  nombre. 
Ainsi,  la  tyrannie  dès  décemvirs  à  Rome  v 
eut  encore  quelque  chose  de  plus  cru eF 
que  celle  des  triumvirs ,  car  elle  faisoit  lé^ 
mal',  pour  ainsi  dire»  sans  passion  et  de 
sang-froid. 

Il  y  a   aussi' dès  trîûmmillévirats ,   et: 
dés  décemmillevîrats  :  ce  sont  les  corps.. 
Ils  sont  bien  nommés  corps ,  à  juste  titre  ; 
car  ils  ont  sauvent  un  autre  centre  que 
la  patrie ,,  dont  ils  ne  devroîent  être  que 
l'es  membres.  Ils  ont  aussi  d'autres  vues», 
d'autres  ambitions ,.  d'autres  intérêts.  Us- 
sont ,  par  rapport  au  reste  des  citoyens  ,., 
încoRstans ,  divisés  y  sans  but ,  et=  souvent 
[  aussi ,  sans  patriotisme  ;  ce  que  des  trou- 
pes réglées  sont  par  rapport  à  des  troupes- 
légères.  Ils  les  empêchent  de  se  présemer 
dans  les  avenues  où  ils  s'avancent ,  et  il^ 
les  d(ébu5quent  à  la  longue  de  celles  qui 
sont  sur  leur  chemin.  Combien  de  révolu- 
tions n'ont  pas  faîtes  lès  Strélitzs  ,  en  Rus- 
sie ;  les  gardes  Prétoriennes^,  à  Rome;  lès 
Janissaires ,  à  Cbnstantinople  ;  et  ailleurs  , 
des  corps  encore  plus  politiques  !  Ainsi , 
par  une  pste  ;5éaction  de  la  providence-^ 
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Pesprit  de  corps  a  été  aussi  fatal  auxpatries , 
que  l'esprit  de  patrie  l'a  été  lui-même  au 
genre  humaim 

Si   le   cœur   de  Phomme  ne*  peut  se 
remplir  que  d'un  seul  objet ,  que  penser 
des  amitiés  dé  nos  jours  ,  qui  sont  si  mul- 
tipliées ?  Certainement ,   si  un  homme  a 
trente  amis,  il  ne  peut  donnera  chacun 
d'eux  que  la  trentième  partie  de  son- affec- 
tion ,  et  en  recevoir  réciproquement  au- 
tant de  leur  part.  Il  faut  donc  qu'il-  les 
trompe  et  qu'il  en  soit  trompé  ;.  car  per- 
sonnene  veut  être  ami  par  fraction.  Mais 
pour  dire  la  vérité ,   ces  atnitiés-là  sont 
de  véritables  ambitions  ,  des  relations*  in- 
téressées et  purement  politiques-,  qui  ne* 
s^occupent  qu'à  se  faire  illusion  mutuel- 
lement, pour  s'accroître  aux  dépens  dé 
b  société,  et  qui  lui' feroient  beaucoup 
de  mal  si  elles  étoient  plus  unies  entre 
elles ,   et  si  elles*  n'éttwent  pas^  balancées^^ 
par  d'autres  qui  leur  sont  opposées;  Ainsi , 
c'est  à  des  guerres  intestines  qu'aboutis- 
sent à  peu-près  toutes  nos  liaisons  gêné-;-- 
rales;  D'un  autre  côté,  je  ne  parle  pas 
des  inconvéniens  qui  résultent  des  unions 
particulières  trop  intimes.  Lçsamitiés  les 
plus  célèbres  de  l'antiquité  n'ont*  pas  été  ,. 
à  cet  égard ,  exemptes  de  soupçon  ,  quoi*-- 
que  je  sois  persuadé  qu'elles  ont  été  auss"!  ^ 
vertueuses  que-  ceux*  qut  en  étoient  lesi 
objets. 
i'Auteur  4e  à  viWuce  a  d^fté^à^çta^- 
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cun  de  nous  dans  notre  espèce  un  ami  na^ 
turel ,  propre  à  supporter  tous  les  besoins 
de  neutre  vie ,  et  à  subvenir  à  toutes  les  af- 
fections  de  notre  cœur  et  à  toutes  les  in- 
quiétudes de  notre  tempérament.  Il  dit 
dès  le  commencement  du  monde  :  <^  Il 
ty  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul  :  fai- 
v  sons-lui  une  aide  semblable  à  lui  ;  et  il 
9}  créa  la  femme  (i).  7i  La  femme  plait  à 
tous  nos  sens  par  sa  forme  et  par  ses  grâ- 
ces. Elle  a  dans  son  caractère  tout  ce  qui 
f)eut  intéresser  le  cœur  humain  dans  tous 
es  âges.  Elle  mérite  par  les  soins  longs 
et  pénibles  qu'elle  prend  de  notre  enfance  » 
nos  respects  comme  mère,  et  notre  re- 
connoissance  comme  nourrice  ;  ensuite  ,. 
dans  la  jeunesse  ^  notre  amour  comme 
maîtresse  ;  dans  Tâge  viril ,  notre  tendresse 
comme  épouse;  notre  confiance  comme 
économe  \  notre  protection  comme  foible  ; 
et  dans  la  vieillesse ,  nos  égards  comme 
la  mère  de  notre  postérité ,  et  notre  inti- 
mité comme  une  amie  qui  a  été  ta  compa— 
gne  de  notre  bonne  et  de  notre  mauvaise 
fortune.  Sa  légèreté  et  ses  caprices  mê- 
mes ,^  balancent,,  entouttems,  W gravité 
et  la  constance  trop  réfléchie  de  Fhomme  > 
et  en  acquièrent  réciproquement  de  la 
pondération.  Ainsi ,  les  défauts  d'un  sexe 
et  les  excès  de  l'autre ,  se  compensent 
mutuellement.  Ils  sont  faits  ,  si  j'ose  dire  ^ 

(s)  Genèse  ^  cbag .  u  »  i»  iZ^. 
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pôttr  s'encastrer  les  uns  dans  les  autres  , 
comme  les  pièces  d'une  charpente ,  dont 
les  parties  saillantes  et  rentrantes  forment 
un  vaisseau  propre  à  voguer  sur  la  mer 
orageuse  de  la  vie  ,  et.  à  se  raffermir  par 
les  coups  mêmes  de  la  tempête.  Si  nous 
ne  savions  pas  ,  par  une  tradition  sacrée  ^ 
que  la  femme  Rit.  tirée  du  corps  de  Thom-» 
me ,  et  si  cette  grande  vérité  ne  se  mani-* 
festoit  pas  chaque  jour  par  la  naissance 
merveilleuse  des  enfans  de  deux  sexes  en 
nombre  égal ,  nous  l'apprendrions  encore 
par  nos  besoins.  L'homme  sans  la  femme  ^ 
et  la  femme  sans  l'homme ,  sont  des  êtres 
imparfaits,  dans  l'ordre  naturel.  Mais ,  plus 
il  y  a  de  contraste  dans  leurs  caractères  ; 
plus  il  y  a  d'union  dans  leurs  harmonies» 
C'est ,  comme  nous  en  avons  dit  quelque 
chose  ,'de  leurs  oppositions  en  talens ,  en 
goûts  ,  en  fortunes  ,  que  naissent  les  plus 
fortes  et  les  plus  durables  amours.  Le  ma- 
riage est  donc  l'amitié  de  la  nature  ,  et  la 
seule  union  véritable  qui  ne  soit  point  ex<» 
posée  )  comme  celles  qui  existent  entre  les 
hommes  y  à  l'égarement ,  à  la  rivalité ,  aux 
jalousies  y  et  aux  changemens  que  le  tems 
ai^orte  à  nos  inclinations. 

Mais  pourquoi  y  a-t-il  parmi  nous  si 
peu  de  mariages  heureux  ?  C'est  que  les 
sexes  y  sont  dénaturés.  C'est  que  les  fem** 
mes  prennent  chez  nous  les  :  moeurs  des; 
homrn^  par  leur  éducation ,  et  les  hom-«^ 
•mes  les  àMfiuxs.  des  feounes  {>ar  leurs 
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coutumes  ,  les  occupations    des  hmnmes> 
qui  ont  ôté  aux  femmes  les  grâces  et  les 
talens  de  leur  sexe.  Il  y^  a  un  moyen  sûr  de 
ramener  les  utfs  et  les  autres  à  la  nature  ;; 
c'est  dé  leur  inspirer  de-  la  religion.  Je 
n'entends   paff  par  religion   le   goût  des. 
cérémonies ,  ni  de  la  théologie  ]  mais  l^i 
religion  du  cœur ,  pure ,  iîmple',  sans  faste  ;. 
telle  qu'elle   est   si  bien   annoncée  dans^ 
FEvangile.  '  

Non-seulement  la  religron  rendra   aux 
d^ux  sexes^  leur   caractère  moral  ,  mai? 
l'eur  beauté  physique^  Ge  ne  sont  ni  le* 
climats  ,  ni  les  alimens,  ni  les^exercicesr^ 
du  corps  qui  forment  la  beauté  humaine-;^, 
«'est  lé  sentiment  moral  de- la  verm  qui; 
fie  peut  exister  sans  religion^  Les  alimeri^- 
et  les    exercices. 'Contribuent^  sans,  doute - 
beaucoup  à  la  grandeur  et  au. développe- 
ment du  corps;  mais  ik  rfirifluentien'rien 
îsur  la  beauté  du  visage:,  qui'  est  la  vraie- 
•|3hysionomie  de  :  Pâme,  Il  n'est  pas  rare  ^ 
de  voir  des -hommes  grands  et  vigoureux 
d?une    laideur   rebutante,   des  taillesrdé^ 
géant  etdes  physionomieS'de  singe.^        '  * 

La  beauté  du^visage  est  tellement  l'exi- 
pression  des  harmonies  de  l'ame  ,  que  par  * 
tout  pays. les  classes  dès  citoyens  obligés, 
parleur  condition  de  vivre  avec  les  autres 
îHoïs  un  état',  de  contrainte ,  sont  sensible- 
-ment  les    plus^  laides  .de.  là  société.  Oa: 
^uti  vérifiexL  .cette... observation ^.particu»- 
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îîérement  parmi  les  nobres  de  pFusieurs  de- 
nos  provinces  ,  qui  vivent  entre  eux  dans: 
des  jalousies  perpétuelles^ de  rang-,  et  avec 
Tes  autres  citoyens ,  dans  un:  état  perpétuel 
de  guerre,  pour  la  conservation  de  leurs, 
prérogatives.  La  plupart  de  ces  nobles  ont 
un  teint  bilieux  et  brûlé.  Hs  sont  maigres  , 
pefrognés,  et  sensiblement  plus  laids  que 
les  habitans  du*  même  canton  ,  quoiqu'ils 
respirent  le  même  air,  qu'ils  vivent  des. 
mêmes  alimens  ,  et  qu'ils  jouissent  en  gé- 
néral d'une   rfleiHeure   fortune.  Ainsi,  il: 
s'en  fout  bien  qu'ils  soient  gentilshommes 
de  nom  etd'èffet.  Il  y  a-  même  une  natîoa 
voisine  dfe  la  nôtre ,  dont  les  sujets  sont 
aussi  renommés  en  Europe  par  leur  or- 
gueil'que  par  leur  laideur.  Tous-  ceshom»- 
mes  deviennent  laids  par  les  mêmes  caus- 
ses que  la  plupart  de  nos  enfans  ,  qui', 
étant   si   aimables  dans  fe  premier  ège, 
enlaidissent  en  allant  au  collège,  par  les 
misères  et  lès  ennuis  de  le»rs  institinionîr. 
Je  ne  parlé  pas  de  leur  caractère  naturel 
qui  éprouve  fa  mêhie  révolution  que  leur 
physionomie  ;  célle-^ci  étant  toujours  une 
conséquence  de  l'autre; 

Il  n'en  est  pas  de  môme  des  noWes  dfe 
quelques  cantons  dé  nos  provinces  ^  et  de 
ceux  de  quelques  états  de  PEurope.  Géux- 
•  ci ,  vivant-  en  bonne  inreHigerice  entre  eux 
et  avec  leurs  compatriotes  ,  sont  en  gétiéral 
fes  hommes  les  plus  beaux  de  leur  nation-- , 
parce  que-  leur  ame  seciale  el  bienvei^ 
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lante  n^est  point  dafis  un  état  constant  de 
contrainte  et  d^anxiété.  On  peut  rappor- 
ter aux  mêmes  causes  morales  la  beauté 
des  traits  de  la  physionomie  des  Grecs  et 
des  Romains ,  qui  nous  en  ont  laissé  en 
général  de  si  nobles  modèles  dans  leurs 
statuts  et  dans  leurs  médaillons.  Ils  étoient 
beBMX  I  parce  qu'ils  étoient  heureux  ;  ils 
vivoient  en  bonne  union  avec  leurs  égaux , 
et  avec  popularité  avec  leurs  citoyens. 
D'ailleurs  il  n'y  avoit  point  parmi  eux 
d'instructions  tristes ,  semblables  à  celles 
de  nos  collèges  ,  qui  défigurent  à-la-fois 
toute  la  jeunesse  d'une  nation.  Il  s'en  faut 
bien  que  les  descendans  de  ces  mêmes 
peuples  ressemblent  aujourd'hui  à  leurs 
ancêtres  ,  quoique  le  climat  de  leur  pays 
n'ait  p(Mnt  changé.  C'est  encore  à  des 
causes  morales  qu'il  hut  rapporter  les 
physionomies  singulièrement  remarqua- 
bles par  leur  dignité ,  des  grands  seigneurs 
de  la  cour  de  Louis  XIV  ,  comme  on  le 
voit  à  leurs  portraits.  En  général  ^  les  gens 
de  qualités  étant  par  leur  état  au-dessus 
du  reste  de  la  nation  ,  ne  vivent  pas  sans 
cesse  entre  eux  et  avec  les  autres  sujets 
au  couteau  tiré ,  comme  la  plupart  de  nos 

i)etits  gentilshomnîes  campagnards.  D'ail- 
eurs  y  us  sont  pour  l'ordinaire  élevés  dans 
la  maison  paternelle  »  sous  l'heureuse  in- 
fluence de  l'éducation  domestique  ,  et  loin 
de  toute  jalousie  étrangère.  Mais  ceux  dii 
âede  de  Louis  XIV  avoient  cet  avant;age 
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.par-dessùsleurs  descendansy  qu'ils  se  pi- 
quoient  de  bienfaisance  et  d  aSabilité  po- 
*  tpnlaire ,  et  d'être  lef  patrons  des  talens 
et  des  vertus ,  par-^tout  oh  ils  les  rencon- 
iroient.  Il  n'y  a  peut-jètre  pas  une  grande 
-maison  de  ce  temS'-là  qiii  ne  puisse  se 
glorifier  d'avoir  pqussé  en  avant  et  mjs 
en  évidence ,  quelque  homme  de  familles 
du  peuple^  ou  de  simple  nc^Iesse,  qui  est 
devenu  célèbre  dans  les  arts  y  dans  les 
lettres  ,  dans  l'é^jlise  ou  dans  Içs  armes. » 
par  leur  moyen;  Ces  grands  ^gissoient 
aiftsi  à.  l'imitation;  du  roi ,  ov  peut-être 
par  un  reste  d'esprit  de  grandeur  du  gou- 
vem^iDent  féodal  guiiinissoit.alors.  jQuoi 
•qu'il  en  soit ,  ils .  ont  été  beaux  ^  parce 
qu'ils  ont  eux-mêmes  été  contenu  et  heu<- 
Teux;  et  ce  noble  .mouyei^eût  de  leur 
ame  vers  b  bienfaisance,  a. imprimé  à 
Jeur  phy:si.onomie  un  caractère  majes- 
tueux, qui  les  distinguera  toujours  des 
siècles  qui  les  ont  précédés  ,  et  encore 
plus  de  celui  qui  les  a  suivi$. 

Ces  observations  ne  sont  pas  de  simples 
objets  de  curiosité  ;  elles  sont  bien  plus 
importantes  qu'on  ne  le  cr<Mt  ;  car  il  s'en 
suit  que  pour  former  dans  une  nation  de 
beaux  en&ns  ,  et  par  conséquent  de  beaux 
hommees  au  physique  et  au  moral ,  il  ne 
faut  pas ,  comme  le  veulent  quelques  mé- 
decins y  assujettir  l'espèce  humaine  à  des 
purgations  régulières  et  à  certains  jour^ 
de  la  lune.  Les  enfans  astreints  à  ces  sortes 
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de  régimes,  comme  sont  la  plupart^  db 
ceux  de  nos  médecins  et  de  nos-  apothi^ 
caires  ,  ont  tous  des  figures  de  papier 
mâché;  et  quand  ils  sont'  grands,  ils  ont 
des  teints  pâles ,  et  des  tempérâmenis  caco- 
chymes, comme  leurs  pères.  Pour' rendre 
les  enfans  beaux ,  il  faut  les  rendre  heu«- 
reux  au  physique,  et  sur-tout  au  môraK 
Il  &ut  éloigner  d^eux  tous*  lés  sujets  de 
chagrin^ ,  non  pas  en  excitant  en  eux  de 
dangereuses  paissions ,  comhie  on  fait  aux 
enfans  gâtés  ;  mais  en  les  empêchant^  afu 
contraire  dé  se  fivrer  avec  excès  à^  (telles 
qui  leur  sont  propres  ,  que  la  société  &it 
fermenter  sisns  cesse  »;  et  sur-tout  en  ttè 
leur  en  thspirant  pas  de  plus  fâcheuses  qud' 
celles  que  leur  a  données  la  nature  ,  telles 
que  les  études^  ennuyeuses  et  vailles  ^>léS 
émulations,  les  rivalités ,  etc.  Nous  nous 
étendrons  davantage  ailleurs  su^  ce  sujet 
important;  , 

La  laideur  d'un  enfant  vient  pr^quetou* 
jour^  de  sa  nourrice  ou  de  son  précepteur; 
J'ai  quefquefois  observé  parmi  tant  de 
classes  de  k  société ,  plus  ou  moiits  dé-* 
figurées  par  nos  institutions,  desiamillel 
d'Une  singulière  beauté.  Lorsque-  j'en  ai 
recherché  la  cause ,  j'ai  trouvé  que  ces 
^milles ,  quoique  du  peuple,  éioiemplus 
heureuses  au  moral  que  celles  des  autres 
citoyens  ;  que  leurs  enhns  y  étoient  nour- 
ris par  leurs  mères;  qu'ils  apprenoient  leur 
aûiérier  dans  la  maison-  paternelle  ;  qu'iky 
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ëtoîent  élevés  avec  beaucoup  de  douceur; 
que  leurs  parens  se  chérissoient  mutuelle- 
ment ,  et  qu'ils  vivoîent  tous  ensemble*, 
malgré  les  peines  de  leurs  états  ,  dans  une 
Bberté  et  dans  une  union  qui  les  rendoiertt 
bons ,  heureux  et  contens.  J'en  ai  tiré  cette 
autre  conséquence ,  que  nous  jugions  sou- 
vent bien  faussement  du  bonheur  de  la 
vie.  Eh  voyant ,  d'une  part ,  un  jardmier 
avec  une  figure  d'empereur  romain  , 
et  de  Pautre  un  grand  seigneur  avec  le 
masque  d'un  esclave;  je  pensoiis  d'abord 
que  la  nature  s'étoit  trompée.  Mais  l'ex- 
pérîence  prouve  que  tel  grand  seigneur 
est  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort ,. 
dans  une  suite  de  positions  qui  ne  lui  per- 
mettent pas  de  faire  sa  volonté  trois  fois 
par  an.  Car  il  est  obligé,  dès  l'enfance-, 
de  faire  celle  de  ses  précepteurs  et  de  ses 
maîtres  ;  et  dans  le  reste  de  sa  vie  ,  celle 
de  son  prince,  des  ministres,  de  ses  rivaux, 
et  souvent  cellfe  de  ses  ennemis.  Ainsi,  il 
trouve  une  multitude  de  chaînes  dans  ses 
dignités  mêmes.  D'un  autre  côté  ,  i\  y  a 
tel  jardinier  qui  passe  sa  vie  sans  éprouver 
la  moindre  contradiction.  Gomme  le  cen- 
tenier  de  l'Evangile  ,  il  dit  à  un  serviteur , 
venez  ici ,  et  i!  y  vient  ;  et  à  un  autre  , 
faites  cela  ,  et  il  le  foit.  Ceci-  prouve 
que  la  Providence  a  fait  à  nos  passions, 
.  mêmes  une  part  bien  différente  de  celle- 
que  la^  société  leur  présente  ;  car  souvent 
elle  nQus  donne  le  plus,  dur  esclavage  h. 
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supporter  au  comble  des  honneurs  ,  et 
dans  les  plus  petites  conditions  ,  elle  nous 
fait  commander  avec  le  plus  d'empire. 

Au  reste  ,  ceux  qui  ont  été  défigurés  par 
leurs  atteintes  vicieuses  de  nos  éducations 
et  de  nos  habitudes ,  peuvent  réformer 
leurs  traits  ;  et  je  dis  ceci ,  sur-tout  pour 
nos  femmes  qui ,  pour  en  venir  à  bout , 
mettent  du  blanc  et  du  rouge  ;  et  se  font 
des  physionomies  de  poupées  sans  carac- 
tère. Au  fond  ,  elles  ont  raison  ;  car  il  vaut 
mieux  le  cacher,  que  de  montrer  celui 
des  passions  cruelles  qui  souvent  les  dévo~ 
rent ,  sur- tout  aux  yeux  de  tant  d'hommes 
qui  ne  l'étudient  que  pour  en  abuser.  Elles 
ont  un  moyen  sûr  de  devenir  des  beautés 
d'une  expression  touchante.  C'est  d'étrô 
intérieurement  bonnes ,  douces ,  compa- 
tissantes ,  sensibles  ,  bienfaisantes  et  pieu- 
ses. Ces  affections  d'une  ame  vertueuse , 
imprimeront  dansL  leurs  traits  des  carac-* 
teres  célestes ,  qui  seront  beaux  jusques 
dans  l'extrême  vieillesse. 

J'ose  dise  même  j  que  plus  les  gens  laids 
auront  des  traits  de  laideur ,  occasionés 
.par  les  vices  de  leur  éducation ,  plus  ceux 
qu'ils  acquerront  par  l'habitude  de  la  ver- 
tu j  produiront  en  eux  de  contrastes  subli- 
mes ;  car ,  lorsque  nous  trouvons  de  la 
bonté  sous  un  extérieur  de  dureté  ,  nous 
sommes  aussi  agréablement  surpris  que 
lorsque  nous  rencontrons  sous  des  buissons 
épineux  de  violettes    ou   de  primevères. 


DE  LA  Nature.       113 

Telle  étoît  la  sensation  qu'on  éprouvoit 
en  abordant  le  refrogné  M,  de  Turenne  , 
et  telle  est  de  nos  jours ,  celle  qu'inspire 
le  premier  aspect  d'un  prince  du  nord  , 
aussi  célèbre  par  sa  bonté  ,  que  le  roi  son 
frere  l'a  été  par  des  victoires.  Je  ne  doute 
pas  que  l'extérieur  repoussant  de  ces  deux 
grands  hommes  ,  n'ait  contribué  à  donner 
.encore  plus  de  saillie  à  l'excellence  de 
leur  cœur.  Telle  fut  encore  la  beauté  de 
Socrate  ,  qui ,  avec  les  traits  d'un  débau- 
ché ,  ravissoit  ceux  qui  le  regardoient , 
quand  il  parloit  de  la  vertu. 

Mais  il  ne  faut  pas  feindre  sur  son  visage 
de  bonnes  qualités  ,  qu'on  nSi  pas  dans  le 
cœur.  Cette  beauté  fausse  produit  un  effet 
plus  rebutant  que  la  laideur  la  plus  déci- 
dée ;  car  lorsque  attirés  par  urie^ïonté 
apparente  ,  nous  rencontrons  la  mauvaise 
foi  et  la  perfidie ,  nous  sommes  saisis  d'hor- 
reur ,  comme  lorsque  sous  des  fleurs  nous 
trouvons  un  serpent.  Tel  est  le  caractère 
odieux  qu'on  reproche  en  général  aux 
courtisans. 

La  beauté  morale  est  donc  celle  que  nous 
devons  nous  efforcer  d'acquérir  ,  afin  que 
ses  rayons  divins  puissent  se  répandre  dans 
nos  actions  et  dans  nos  traits.  On  a  beau 
vanter  dans  un  prince  même  la  naissance  , 
les  richesses ,  le  crédit ,  l'esprit;  le  peuple, 
pour  le  connoltre  ,  veut  le  voir  au  visage. 
Le  peuple  n'en  juge  que  par  la  physio- 
nomie ;  elle  e$t  par  tout  pays  la  première , 
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et  souvent  la  dernière  lettre  de  recam-2 
mandatîon. 

Des   Concerts. 

Xe  concert  est  un  ordre  formé  de  plu- 
sieurs harmonies  de  divers  genres.  II  dif- 
fère de  l'ordre  simple  ,  en  ce  que  celui-ci 
n'est  souvent  qu'une  suite  d'harmonies  de 
la  même  espèce. 

Chaque  ouvrage ,  particulier  de  la  nature 
présente  en  difFérens  genres  ,  des  harmo- 
nies ,  des  consonnances  ,  des  contrastes  ,  et 
iorme  un  véritable  concert.  C'est  ce  que 
nous  développerons  dans  FEtude  des  plan- 
tes. Nous  pouvons  remarquer  dès  à  pré- 
sent ,  au  sujet  de  ces  harmonies  et  de  ces 
contrastes ,  que  les  végétaux  dont  les  fleurs 
ont  le  moins  d'éclat  sont  habités  par  les 
animaux  dont  les  couleurs  sont  les  plus 
brillantes ,  et  au  contraire ,  que  les  végé- 
taux dont  les  fleurs  sont  les  plus  colorées 
servent  d'asyle  aux  animaux  Tes  plus  rem- 
brunis. C'est  ce  qui  est  évident  dans  les 
pays  situés  entre  les  tropiques,  dont  les 
arbres  et  les  herbes  qui  ont  peu  de  fleurs 
apparentes ,  nourrissent  des  oiseaux ,  des 
insectes ,  et  jusqu'à  des  singes  qui  ont  les 
plus  vives  couleurs.  C'est  dans  les  terres 
de  rinde  que  le  paon  étale  son  magni- 
fique plumage  sur  des  buissons  dont  la 
verdure  est  brûlée  parle  soleil  ;  c'est  dans 
les  mêmes  climats  que  les  arras  ,  les  lauris , 
les  perroquets  émaillés  de  mille  couleurs  ^ 
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-se  perchent  sur  les  jrameaux  gris  des  pal- 
tniers ,  et  que  des  nuées  de  petites  perru- 
ches venes  coname  des  émeraudes ,  vien- 
nent s'abattre  sur  Therbe  des  campagnes 
jaunies. par  les  longues  ardeurs  de  îété. 
Dans  nos  pays  tempérés  au  contraire ,  la 
plupart  de  nos  oiseaux  ont  des  couleurs 
reraes^  parce  que  la  plupart  de  nos  végé- 
taux ont  des  fleurs  et  des  fruits  vivement 
colorés.  D  est  très- remarquable  que  ceux 
jde  nos  oiseaux  et  de  nos  insectes  qui  ont 
jdes  couleurs  vives  ,  habitent ,  pour  l'ordi- 
naire ^  des  végétaux  sans  fleurs  apparen- 
tes. Ainsi ,  le  coq  de  bruyère  brille  sur  la 
verdure  grise  des  pins  dont  les  pommes 
Jui  servent  de  nourriture.  Le  chardonne- 
ret fait  son  nid  dans  le  rude  chardon  à 
bonnetier.  La  plus  belle  de  nos  chenilles , 
jqui  est  marbrée  d^écarlate ,  se  trouve  sur 
4ine  espèce  de  tithymale  qui  croît ,  pour 
J'ordinaire ,  dans  les  sables  et  dans  les  grès 
4e  la  forêt  de  Fontainebleau.  Au  con- 
traire ,  nos  oiseaux  à  teintes  rembrunies  , 
habitent  des  arbrisseaux  â  fleurs  éclatan- 
tes. Le  bouvreuil  à  tête  noire  fait  son 
nid  dans  l'épine  blanche  ,  et  cet  aimable 
piseau  consonne  et  contraste  encore  très- 
agrégblement  avec  cet  arbrisseau  épi- 
neux ,  par  son  poitrail  ensanglanté  et  par 
la  douceur  dç  son  chant.  Le  rossignol  au 
plumage  brun  ,  aime  à  se  nicher  dans  le 
rosier ,  suivant  la  tradition  des  poètes 
orientaux^  quipnt  fait  de  jolies  fables  sur 
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les  amours  de  ce  mélancolique  oîseau 
pour  la  tose.  Je  pourrois  offrir  ici  une  mul- 
titude d'autres  hartnonies  semblables  ,  tant 
sur  les  animaux  de  notre  pays,  que  des 
pays  étrangers.  J'en  ai  recueilli  tin  assez 
grand  nombre  ;  mais  j'avoue  qu'elles  sont 
trop  incomplettes ,  pour  que  j'en  puisse 
former  le  concert  entier  d'une  plante.  J'en 
dirai  cependant  quelque  chose  de  plus 
étendu  à  l'article  des  végétaux.  Je  ne 
citerai  ici  qu'un  exemple,  qiii  prouve 
incontestablement  l'existence  de  ces  loix 
harmoniques  de  la  nature  :  c'est  qu'elles 
subsistent  dans  les  lieux  mêmes  qui  ne 
sont  pas  vus  du  soleil.  On  trouve  toujours 
dans  les  souterrains  de  la  taupe  des  débris 
d'oignons  de  colchiçue  ,  auprès  du  nid  de 
ses  petits.  Or ,  qu'on  examine  toutes  les 
plantes  qui  ont  coutume  de  croître  dans 
nos  prairies  ,  on  n'en  verra  point  qui  aient 
plus  d'harmonies  et  de  contrastes  avec  la 
couleur  noire  de  la  taupe  ,  que  les  fleurs 
blanches  ,  purpurines  et  liliacées  du  col- 
chique. Le  colchique  donne  encore  un 
puissant  moyen  de  défense  à  la  foible 
taupe  contre  le  chien  son  ennemi  naturel , 
qui  quête  toujours  après  elle  dans  les  prai- 
ries ;  car  cette  plante  l'empoisonne  s'il  en 
mange.  Voilà  pourquoi  on  appelle  aussi 
le  colchique ,  tue-chien.  La  taupe  trouve 
donc  des  vivres  pour  ses  besoins  et  une 
protection  contre  ses  ennemis  dans  le  col- 
chique ,  ainsi  que  le  bouvreuil  dans  Té- 

pine 
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ptne  blanche.  Ces  hannonies  lie  sont  pa^ 
seulement  des  objets  très-agréables  de^ 
spéculation  ;  on  en  peut  tirer  une  foule 
d'utilités  ;  car  il  s'ensuit ,  par  exemple ,  de 
ce  que  nous  venons  dédire,  que-,  pour 
attirer  des-  bouvreuils  dans  un  bocage ,  il 
fîmt  y  planter  de  l'épine  blanche  ;  et  que 
pour  chasser  les  taupes  d'une  prairie  ,  il 
n'y  a  qu'à  y  détruire  les  oignons  de  col- 
chique. 

.  Si  on  ajoute  à  chaque  plante  ses  har-* 
monies  élémentaires ,  telles  que  celles  de 
la  saison  oii  elle  paroît ,  du  site  oîi  elle 
végète  ;  les  effets  des  rosées  et  les  reflets 
de  la  lumière  sur  son  feuiHage  ;  les  mou* 
vemens  qu'elle  éprouve  par  l'action  des 
vents  ;  ses  contrastes  et  ses  .consonnances- 
avec  d'autres  plantes  et  avec  les  quadru- 
pèdes ,  les  oiseaux  et  les  insectes  qui  lui 
sont  propres ,  on  veirra  se  former  autour 
d'elle  un    concert  ravissant  dont  les  ac- 
cords nous  sont  encore  inconnus.  Ce  n'est 
cependant  qu'en    suivant  cette  marche  ,* 
qu'on  peut  parvenir  à  jeter  un  coup-d'œiî 
dans  l'immense  et  merveilleux  édifice  de: 
la  nature.  J'exhorte  les  naturalistes ,  Ie&' 
amateurs  des  jardins ,  les  peintres ,    lés* 
poètes  même  à  Pétudier  ainsi ,  et  à  puiser 
à  cette  source  intarissable  de  goût  et  d'a- 
grément. Us  verront  de  nouveaux  mondes 
se  présenter  à  eux;   sans  sortir  de  leur 
horizon,  ils  feront  des  découvertes  plus 
fiurieuses  que  n'en  renferment  nos  livres 
Tome  IL  K 
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et  nos  'Cabinets ,  oh  les  t>f  oductiohs  de 
l'tmiyers  sont  morcelées  et.  séquestrées 
dans  les  petits  tiroirs  de  nos  systèmes  mé- 
caniques. 

Je  oe  .sais  maintenant  quel  nom  je  dcns 
donner  aux  convenances  que  ces  con- 
certs particuliers  ont  avec  Thomme.  Il  est 
certain  qu'il  n'y  a  point  d'ouvrage  de  la 
nature  qui  ne  renforce  son.  concert  par* 
ticulier  ^  ou  ,  si  l'on  veut ,  son  caractère 
naturel  par  l'habitation  de  l'homme ,  et 
qui  n'ajoute ,  à  son  tour ,  à  l'habitation  de 
l'homme  quelque  expression  de  grandeur  ^ 
de  gaieté,  de  terreur  ou  de  majesté.  Il 
n'y  a  point  de  prairie  qu'une  danse  de 
bergères  ne  rende  plus  nante ,  ni  de  tem*» 
péte  que  le  ^naufrage  d'une  barque  ne 
rende  plus .  terrible.  La  nature  élevé  le 
caractère  physique  de  ses  ouvrages  à  im 
caractère  moral  sublime,  ei;  les  réunis- 
sant autour  de  l'homme.  Ce  n'est  pas  ici 
le.  lieu  de  m'occuper  de  ce  nouvel  ordre 
de  sentiment.  Il  me  suffira  d'observer  que 
non^seulement  elle  emploie  des  concerts 
particuliers  pour  exprimer  en  détail  les 
caiiaçteres  de  ses  ouvrages  ;  mais  ,  quand 
eHe  v^ut  exptjlmer  ces  mêmes  caractères 
en  grande  elle  rassemble  une  multitude 
d'jiarmonies  et  de  contrastes  du  même 
geiire ,  pour  en  former  un  concert  géné- 
ral qui  n'a  qu'une  :$eule  expression ,  quel- 
que éomdue  que  scât  le  champ  de  son  '  ta« 
hbaus   :  ' 
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.  Ainsi ,  par  exemple ,  «pour  exprimer  le 
«aractere  mâlfaisaiit  d'une  planjte  veni^ 
meuse ,  elle  y  nissembte  iieS  oppositions 
heurtées,  tlè  formés  et  de  couleurs  qui  sont 
xles  signfes  de  mâlfaisance  ;  telles  que  les 
formes  rentrantes  et  hérissées ,  les  cou- 
leurs livides ,  les  vers  àttes  et  frappés  de 
blanc  et  de  noir,  les  odeurs  virulentes.... 
'Mais  quand  elle  veut  caractériser  des  pay*- 
\5ages  entiers  qui  sont  mal-sains,  elle  y 
téonit  une  multitude  de  disson«ances  sem- 
'blables.  L'air  y  est  couvert  de  brouillards 
épais  ,  lès  eaux  ternies  n'y  exhalent  que  des 
;odeurs  nauséabondes  ;  il  .ne  croît  sur  ses 
^rres  putréfiées  que  des  végétaux  déplai- 
^^âfisv  tels  que  le  dracunculus  dont  la  neur 
-présenté  la  forme ,  la  couleur  et  l'odeur 
-^'tm  ilJcere,  Si  quelques  arbres  s'élèvent 
•dans  son  atmosphère  nébuleuse  ,  ce  ne 
sont  que  des  ifs  dont  les; troncs  rouges  et 
^enfumés  semblent  avoir  été  incendiés , 
«t  dont  le  noir  feuillage  xie  sert  d'asyle 
•qu'aux  hiboux.  Si  oh  voit  quelques  autres 
laninmux  chercher  des  i^traites  sous  leurs 
nombres,  ce  sont  des  cent-pieds  couleur 
•de  saftg ,  ou  des  C/apaiids  qin  se  traînent 
-sur  le  sol  humide  et  pourri.  C'est  par  ces 
signes  où  pat   d?atitres  équivalens  que  la 

«ature   '^car^^  l'homme  des   lieux  nuisi- 
bles, X 

Vem-^^jlç  lu}  donner  sur  la  mer  le  signal 
^  ^^^  .  tempête  ?  Comme  elle  a  opposé 
'^^^^i'Ies  bêtés  féroces ,  le  feu  des  yeux  à 
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l'épaisseur  des  sourcils ,  les  bandes  et  lés 
marbrures  dont  elles  sont  peintes  à  la  cou*, 
leur  fauye  de  leur  peau  ^  et  le  silence  de 
leurs  mouvémens  aux  <  rugissemens  de 
leurs  voix.;  elle  rassemble  de  même  dans 
le  ciel  et  sur  les  eaux  une  multitude  d'op- 
positions heurtées  qui  annoncent  de  con- 
cert la  destruction.  Des  miages  sombres 
traversent  les  airs  en  formes  horribles  de 
dragons.  On  y  voit  jaillir  çà  et  là  le  feu 
pâle  des  éclairs.  Le  bruit  du  tonnerre  qu'ils 

Ï)ortent  dans  leurs  flancs ,  retentit  comme 
e  rugissement  du  lion  céleste  :  Pastre  du 
jour,  qui  paroît  à  peine  à  travers  leurs 
voiles  pluvieux  et  multipliés ,  laisse  échap- 
per de  longs  rayons  d'une  lumière  bla- 
farde. La  surface  plombée  de  la  mer, 
se  creuse  et  se  sillonne  de  larges  écumes 
blanches.  De  sourds  gémissemens  sem^ 
hlent  sortir  de  ses  flots.  Les  noirs  écueils 
blanchissent  au  loin  ,  et  font  entendre  des 
bruits  affreux,  entrecoupés  de  lugubres 
silences.  Là  mer  qui  les  couvre  et  les 
découvre  tour-à-tour,  fait  apparoître  à  la 
lumière  du  jou*  leurs  fondemens  caver- 
neux. Le  lomb  de  Norvège  se  perche  sur 
la  pointe  de  leurs  rochers  »  et  fait  entendre 
ses  cris  alarmans  semblables  à  ceux  d'un 
homme  qui  se  noie.  L'orfraie  marine  s'é- 
lève au  haut  des  airs  ,  et  n'osant  s'aban^ 
donner  à  l'impétuosité  des  vents ,  elle 
lutte,  en  jettant  des  voix  plaintives ,  con- 
tre 1^  tempête  qui  fait  ployer  ses  ailes.  la 
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heire  prôcellaria  voltige  en  rasant  Fécume 
des  âocs  ,  et  cherche  au  fond  de  leurs  mo^ 
biles  vallées  des  abris  contre  la  fureur  des 
ventSà  Si  ce.pe§tit.et  fbible  oiseau  apper*^ 
çoit  un  vaisiSieau  au  milieu  de  la  mer  ;  il 
vient  se  réÂigiet/lelosig  de.  sa  carène  ;  et 
pour  prix  de  Fasylë  qu'il  lui  demande  ,  il 
lui  annonce 'la  tempête  avant  qu'elle  ar-> 
rive, 

La  nature  proportionne  toujours  les 
signes  de  *  destruction  «  à  la  grandeur  du 
danger.  Ainsi ,  par  exemple  ,  les  signes  dte 
tempête  dus  cap  de  Bonne^Espérance  sur^ 
passient  en.  beaucoup  de  points  ceux  de 
nos  càtes.  11  s'en  faut  bien  que  le  célèbre 
Vecn^jt.,  qui  hous  a  offert:  tant  de  tableaux 
eftrayans  .  de  la  mer  j  nous  en  ait  peint 
toutes  les  h9nreujrs.  Chaque. tempête  a^son 
caractère  pariicuiier  dans  chaque  parage  ; 
amceç  s^m  les  tempêtes  du  <^p  de  Bomne-^ 

Espér^ncQdtcijlies  ducap  HQfn>  de  la 
«lèr  Brftiqœ  et  de  la .  Méditerra née  ,  d  u 
baijc  de  Tetre-Neuve  on  delà  côte  d'Afri- 
que^ Elles  diffet!ent  encore  suivant  les  sai- 
$ons  ,  et  même  suivant  Iqs  beures  du  jour, 
Celles.dé  l'été  ne  so;it^oint  les  mêmes  que 
celles  de!  l'hiver  ;  et  autre  est  Içijpectacle 
d'une  mer  }krité3e ,  luisante  en  plelti  midi 
sous }  les  irayocs  Ai  <  soleil ,.  :et  celui  de  la 
mente  t|tieB^  '  éclairée*  àtt  milieu  de  là  nuit 
unsçuliçoiip  deionnertei  Mais  voqs  r^-. 
connoissefitidafts:to»tes-:le«  Qpposition&heuisi: 
tées  dQnt.iVi  parlé .  •  :  ^  > 
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J'ai  retttBrqni  une  chose  daiv  lès  tertt^ 
pères  du  cap  de  Boimèf-Espénince ,  qui 
appuie   adnûrablemeht  ^ou£:  ce    que  j'ai 
avancé  insqu'ici^  suc  les  i  pâtfdpes  de  la 
aiscor<ie  et  de  l'harmonie,  et^qui^peat  faire 
naître  de  profondes  xéâëxsotis>à  qudiquHm 
de  plus  habile  que  mai*  C'est^  que  la  na* 
ture  accompagne  souvent   les  signes^  du; 
désordre  qui  bouleverse  ses  mers  ,  par  des. 
expressions  agréables  d'harmofiie  qui  en. 
redoublent  rhorreur:  Ainsi ,  par  esieniple ,. 
dans  les  deux  tempêtes  qnej'yai  essuyées , . 
je  n'y  ai  point  vu  le  ciet  obscurci  pat'  de-^ 
sombres  nuages ,'  ni  ces  nim^efr  silionfié$ . 
par  le  feu  alternatif  des-  éclairs,  ni  une> 
mer  ^le  et  plombée  <^miii6  dan»  les  4em-^ 
pête$  de  nos  climats*  Le*  ciel,   aucon*^ 
traire  ,  y  étoit  d'un  bleu  fin ,  «et-  la  niêt- 
azurée  ;  il  n'y  avoit  d'Micres*  nuages  eft 
j'air  que  de  petites.  fumées*<iuiS$e«  i  ob«^. 
cures  k  lent  cemre ,»  et  écfairées'  ^r  leuri, 
bords  de  Péclât  jaune  du  cUÎvre  poH.  JEfles 
partoient  d'un  seis^l  point  de  rhori^n ,  eè 
traversoient  le  ciel  avec  '  la  r^^téd'im. 
oiaeaii.  Quatwl  te  tonnerre  brisa   notte^ 
grand  mât ,  au  milieux  de  la  riuit,  il  fie 
toula;  point  iettie  fit  pas  d'autre  ibtuit  que 
celui  d'uni  ctfnôn  qu'on  aOroîf  tiré  0 près, 
de  'nows4  Deux  àmr«s  'covtps»  Qiiâ  a^câent 
j>récédé  celtit-cr,î  tt'i?tt  îâvofeint  »  pas  fort . 
davantage.  C'étoit  âu  mois  dtfcnà  ,.c'est^ 
à*<iire j «4ans'  jl'l*ivec---du  clip  de   Bonne* 
Espérance., J'y  éprouvai  un^  autre  tenw 
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péce  en  repassant  dans  le  mois  de  janvier  ^ 
qui  est  le  milieu  de  Tété  de  ce  pays- lu.  Le 
fond  du  ciel  en  étoit  bleu  comme  dans 
la  première ,  et  on  ne  voyoi(  que  cinq  ou 
six  nuages  sur  Thorizon  ;  mais  chacun 
d'eux  ,  blanc ,  noir ,  caverneux ,  et  d'une 
grandeur  énorme  ,.  ressembloit  à  une  por-» 
tion  des  alpes  suspendue  en  l'air.  Celle-ci 
étoit  bien  moins  violente  que  l'autre  ^  avec 
ses  petites  fumées  rousses.  Dans  toutes 
les  cleux ,  la  mer  étok  azurée  comme  le 
ciel  ;  et  sur  les  crêtes  de  ses  grands  flots  „ 
hérissées  en  ^ets  d'eaux  y  se  f(»*nToient  des 
arcs-eo-ciel  très-colorés.  Ces  tempêtes  > 
au  milieu  de  la  lumière  y  sont  plus  âfFreu<- 
ses  qu'on  ne  peut  dire.  L'ame  se  trouble 
de  voir  des  signes  de  calme ,  devenus 
des  signes  de  tempête  ;  l'azur  dans  les. 
cieux ,  et  l'arc-en-cieL  saur  les  âots»  Les 

5 principes  dé  l'harmonie  paroissent  bou^ 
evers^s  ;  la  nature  semble  s^  revêtir  d'un 
caractère  perfide ,  et  couvrir  la  foreur  sous 
Jes  apparences  de  ta  bienveillance.  Les 
ëcueils  de  ces  parages  ont  les  même  con-* 
trastes.  Jean^Ifcgues  de  Linsehoten  ,  qui 
vit  de  près  ceux  de  la  Juive ,  dans  le  canal 
Mosambique  ,  contre  lesquels  U  pensa 
périr ,  dit  qu'ils  sont  hideux  à  voir ,  étant 
noirs ,  blancs  et  verts.  Ainsi  la  nature  aug- 
mente les  caractères  de  la  terreur  ,  en  y 
mêlant  des  expressions  agréables. 

Il  y  a  encore  en  ceci  quelque  chose 
d'essentiel  à  observer  ;  c'est  qu'elle  met', 
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dans  les .  gcandes  scènes  d'épouvante  ,  îe 
terrible  de  près  ,  et  l'agréable  au  loin  ,  le 
bouleversement  sur  la  mer  ,  et  la  sérénité 
dans  le  ciel.  Elle  donne  ainsi  une  grande 
extention  au  sentiment  du  désordre ,  car 
on  ne  prévoit  point  de  fin  à  de  pareilles 
tempêtes.  Tout  dépend  de  la  première 
impulsion  que  nous  éprouvons.  Le  senti- 
ment^ de  Uinfini  qui  est  en  nous  ,  et  qui 
veut  toujours  se  propager  au  loin  ,  cher- 
che à  fuir  le  mal  physique  qui  l'envi- 
ronne >  mais  repoussé ,  en  quelque  sorte., 
par  la  sérénité  de  l'horizon  trompeur,  il 
r,evient  sur  lui-même  et  donne  plus  dev 
profondeur  aux  aiFections  pénibles  qu'il 
éprouve ,  dont  la  source  lui  paroît  inva- 
.riable,  Tet  est  le  géant  des  tempêtes  ,  que 
la  nature  avoit.  placé  à  l'entrée  des  mers 
de  l'Inde ,  et  que  le  Camoëns  a  si  bien 
décrit.  La  nature  produit  des  effets  con- 
traires dans  nos  climats ,  car  elle  redou-* 
ble ,  l'hiver ,  notre  repos  dans  nos  maisons , 
en  couvrant  le  ciel  de  nuées  sombres  et 
pluvieuses.  Tout  dépend  de  la  première 
impulsion  que  reçoit  Tame.  Lucrèce  a 
eu  raison  de  dire  que  notre  plaisir  et 
notre  sécurité  augmentent  sur  le  rivage 
:à  la  vue  d'une  tempête.  Ainsi ,  un  peintre 
qui  voudroit  renforcer  dans  un  tableau , 
l'agrément  d'un  paysage  et  le  bonheur 
de  ses  habitans ,  n'auroit  qu'à  représen- 
ter au  loin  un. vaisseau  battu  par  les  vents: 
et  par  une  mer  iri:îtée  ;  le  bquheut  des 
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bergers^y  redoûbleroît  par  le  malheur  des 
matelots,.  Mais  s'il  vouloit  au  coatraire 
augmenter  l'horreur  d'une  tempête ,  il 
fàudroît  qu'il  opposât  a^u  malheur  des 
matelots  le  bonheur  des  'bergers  ,  et  qu'il 
mît  le  vaisseau  entre  le  spectateur  et  le 
paysage.  Le  premier  sentiment  dépend  de 
la  première  impulsion  -et  le  fond  contras-' 
tant  de  la  scène ,  loin  de  le  dénaturer  ,  ne 
fait  que  lui  donner  plus  d'énergie  en  le 
répercutant  sur  lui-même.  Ainsi  on  peut , 
avec  les  mêmes  objets  placés  diverse- 
ment ,  produire  des  effets  directement 
9Pposés. 

Si^  la  nature  ,  en  plaçant  quelques  har- 
monies agréables  dans  des  scènes  de  dis- 
corde, en  redouble  la  confusion,  telles 
que  la  CQuleur  verte  dans  les  écueîls  de 
la  Juive  ,  ou  l'azur  dans  les  tempêtes  du 
Cap ,  elle  jette  souvent  quelque  discor- 
dance dans  ses  concerts  lés  plus  aimables , 
pour  en  relever  l'agrément.  Ainsi  une 
chute  d'eau  bruyante  qui  se  précipite  dans 
une  tranquille  vallée ,  oh  un  âpre  et  noir 
rocher  qui  s'élève  au  milieu  d'une  plaine 
de  verdure  ,  ajoute  à  la  beauté  d'un  pay- 
sage. C*est  ainsi  qu*un  signé  sur  un  beau 
visage  le  rend  plus  piquant.  D'habiles  ar- 
tiste^ ont  imité  heureusement  ces  contras- 
tes harmoniques.  Quand  Callot  a  voulu 
redoubler  l'horreur  de  ses  scènes  inferna- 
les ,  il  a  rais  au  milieu  de  leurs  démons  , 
la  tête  d'une  jolie  femme  sur  la  carcasse 
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d'un  animal.    Au  contraire  ,  de  fameux, 
peintres  ,'  chez    Tes,  Grées  /  pour'  rendre 
Vénus  plus  intéressante  ,  la  représentoient 
^vec  les  yeux  un  peu  louches. 

La  naipre  n'emploie  d'affreux  contras-- 
tes,,  que  pour  éloigner  l'homme  dé  quel- 
que isjte.  périlleux,.  Pans  tout  le  reste  de 
ses  ouvrages  >.  elle  ne  rassemble  que  des 
médium  harmoniques.  Je  ne  m'engagerai 
pas  dans  l'examen  de  leurs  divers  concerts;, 
t^est  un  sujet  d^iine  richesse  inépuisable. 
Il  suffiè  à  mon  ignorance  d'avoir  indiqué 

3'  uelques-uns  de  leurs  principes.  Cepen-» 
ant  j'essaierai  de  tracer  une  légère  es- 
quisse de  la  manière  dont  elle  harmojr\ie 
inos  moissons  ,  qui ,  étant  les  ouvrages  de 
notre  agriculture ,  semblent  livrés  à' la 
liîonofonî'e  >,qui  caractérise  la  plupart  des, 
ouvrages  de  l'homme.. 

Il  est  d*abord  remarquable  que.  nous  y 
trouvons  cette  charmante  nuance  de  vert , 
gui  naît  de.  l'alliance  d$  deux  couleurs  prî-^ 
înordîal es  opposées,  qui  son^  le  jaune  et 
le  bleu.  Cette  couleur  harmonique  se  dé- 
compose à  son  tour  par  une  autre  méta-^ 
mprphos^ ,  vers  le  tems  de  la  mçisson  , 
en  trois  couleurs  primordi3les ,  qui  sont 
le  jaune  desb'led^,  le  touge  des  ^coauô- 
licots ,  et  l'azur  des  bluets.  Ces  deux  'plan- 
tes  se  trouvent  toujours 'd'ans  îes  bleds  de 
TEurope  ,  quelque  soin  que  les  laboureurs . 
prennent  de  les  sarcler  et  dé  les  vanner. 
Elles  forment ,  par  ieur  hatmonie ,  une 
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tseîhte  pourpre  très-riche ,  qui  se  détache 
admirablement  sur  la  couleur  fauve  des 
moissons.  Si  on  étudie  ces  deux  plantes  à 
part ,  on  trouvera  entre  elles  beaucoup  de 
contrastes  particuliers  ;  car  le  bluet  a  ses 
feuilles  menues  ,  et   le  pavot  les  a  larges 
et  découpées  :  le  bluet  a  les  corolles  de  ses' 
fleurs  rayonnantes  et  d'un  bleu  tendre  ,  et 
le  pavot  a  les  siennes  larges  et  d'un  rouge- 
foncé.  Le  bluet  jette  ses  tiges  divergen-t 
tes ,   et  le   pavot  les^  porte   droites.   Om 
ttrouve  encore  dans  les  bleds ,  la  nielle  qui 
s'élève  à  la  hauteur  de  leurs  épis ,  avec  de- 
Jplies  fleurs  purpurines  en  trompettes  ,  et: 
les  convolvulus  à  fleur  couleur  de  chair,. 
qui  grimpe  autour  de  leurs  chalumeaux ,, 
etles  entoure  de  verdure  comme  des  thyr- 
ses.  Il  y  a  encore  plusieurs  autres  végé— 
taux  qui  ont  coutume  d'y  croître  et  d'y 
former  d'agréables  contrastes  ;  la  plupart: 
exhalent  de  douces  odeurs  ,   et  quand  lè- 
vent les  agite  ^  vous  diriez  ,  à  leurs  ondu- 
lations ,  d'une  mer  de  verdure  y  et  de  fleurs.. 
Joignez-y  un  certain  frissonnement  d'épis- 
fort  agréable ,  qui  invite  au  sommeil  par* 
un  doux  murmure; 

Ces  aimables  forêts  ne  sont  pas  sans 
habitans.  On  voit  courir  sous  leurs  om- 
brages le  scarabée  vert  à  raies  d'or,  et  le 
monoceros  couleur  de  café  brûlé.  Ce  der- 
nier insecte  se  plaît  dans  les  fumiers  de- 
cheval  ,  et  il  porte  sur  sa  tête  un  soc  dont 
îL  remue  la  terre  comme  un  laboureur.  111 

IL  6. 
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y  a  encore  plusieurs  contrastes  charmans 
dans  les  mouches  et  les  papillons  qui  sont 
attirés  par  les  fleurs  des  moissons  ,  et  dans 
les  mœurs  des  oiseaux  qui  les  habitent. 
L'hirondelle  voyageuse  plane  sans  cesse 
à  leur  surface  ondoyante ,  comme  sur  un 
lac  ,  tandis  que  Palouette  sédentaire  s*é- 
leve  à  pic  au-dessus  d'elles  en  chantant  à 
la  vue  de  son  nid.  La  perdrix  domiciliée 
et  la  caille  passagère  y  nourrissent  éga- 
lement leurs  petits.  Souvent  un  lièvre 
?lace  son  gîte  dans  leur  voisinage ,  et  y 
route  en  paix  les  laiterons. 
Ces  animaux  ont  avec  l'homme  des  re- 
lations d'utilité  par  leur  fécondité  et  leurs 
fourrures.  Il  est  remarquable  qu'on  leSi 
trouve  dans  toutes  les  moissons  de  l'Eu- 
rope, et  que  leurs  espèces  sont  variées 
comme  les.  différens  sites  que  Thomme 
devoit  habiter  ;,  car  il  y  a  des  espèces  dif- 
férentes de  cailles  ,  de  perdrix ,  d'alouet^ 
tes ,  d'hirondelles  et  de  lièvres  y  pour  les 
plaines ,  les  montagnes  »  les  landes ,  les 
prairies  ,  les  forêts  et  les  rochers. 

Quant  aux  bleds ,  ils  ont  des  rapports 
innombrables  avec  les  besoins  de  l'homme^ 
et  de  ses  animaux  domestiques.  Ils  ne  sont 
ni  trop  hauts  ni  trop  bas  poux  sa  taille.  Ils 
sont  faciles  à  manier  et  à  recueillir.  Ils 
donnent  des  grains  à  sa  poule ,  du  son  à 
$on  porc  ,  du  fourrage  et  des  litières  à  soiy 
cheval  et  à  son  bœuf.  Chaque  plante  qui' 
y  croît  ^  a  des  vertus  particulièrement  asr^ 
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sorties  aux  maladies  auxquelles  les  labou- 
reurs sont  sujets.  Le  pavot  des  champs 
guérit  la  pleurésie ,  il  procure  le  sommeil  ; 
n  appàise  les  hémorragies  et  les  crache- 
mens  de  sang.  Le  bluet  est  diurétique, 
vulnéraire ,  cordial    et  rafraîchissant  ;   il 

Sjuérit  les  piquures  des  bétes  venimeuses  et 
'inflammation  des  yeux.  Ainsi ,  un  labou-r 
reur  trouve  toute  sa  pharmacie  dans  ses 
guérets. 

La  culture  des  bleds  lui  présente  bien 
d'autres  concerts  agréables  avec  la  vie 
humaine.  Il  connoît  à  leurs  ombres  les 
heures  du  jour  ,  à  leurs  accroissemens  les 
rapides  saisons  ;  et  il  ne  compte  ses  an- 
nées fugitives  que  par  leurs  récoltes  inno- 
centes. Il  ne  craint  point ,  comme  dans 
les  villes ,  un  hymen  infidèle  y  ou  une  pos- 
térité trop  nombreuse.  Ses  travaux  sont 
toujours  surpassés  par  les  bienfaits  de  la 
nature.  Dès  que  le  '^soleil  est  au  signe  de 
la  vierge ,  il  rassemble  ses  parens ,  ilinvite 
ses  voisins ,  et  dès  l'aurore  il  entre  avec 
eux ,  la  faucille  à  la  main ,  dans  ses  bfeds 
mûrs.  Son  cœur  palpite  de  joie  en  voyant 
$es  gerbes  s'accumuler ,  et  ses  enfans  dan^ 
ser  autour  d'elles  couronnés  de  bluets  et 
de  coquelicots  :  leurs  [eux  lui  rappellent 
ceux  de  son  premier  âge ,  et  la  mémoire' 
de  ses  vertueux  ancêtres  qu'il  espère  re- 
voir un  jour  dans  un  monde  plus  heureux. 
Il  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  un  Dieu  à  la 
Yue  de  se&  moissons  {  et  aux  douces  ép 
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ques  qu'elles  ramencrit  à  son  souvenir^. 
îl  le  remercie  d'avoirlié  la  société  passa* 
gère  des   hommes  par  une  chaîne  éter- 
nelle de  bienfaits. 

Prés  fleuris,  majestueuses  et  murmuran- 
tes forêts ,  fontaines  mousseuses ,  sauvages 
rochers  fréquentés  de  la  seule  colombe  , . 
aimables  solitudes  qui  nous  ravissez  par. 
d'ineffables  concerts  ;  hpurenx  qui  pourra 
lever  le  voile  qui  couvre  vos  charmes  se* 
crets  1  mais  plus  heureux  encore  celui  qui. 
peut  les  goftter  en  paix  dans  le  patrimoine 
de  ses  pères  î  « 

De  quelques  autres  Loix  de  la. 
Nature  ,  peu  connues. 

Il  y  a  encore  quelques  loix  physiques 
peu  approfondies ,  quoiqu'on  les  ait  en- 
trevues et  qu'on  en  ait  beaucoup  parlé-. 
Telle  est  celle  de  Tattraction.  On  Ta  re- 
connue dans  les  planètes  et  dans  quelques- 
métaux  ,. comme  dans  le  fer  et  l'aimant , 
<!ans  l'or  et  le  mercure.  Je  croîs  que  l'at- 
traction est  commune  à  tous  les  métaux  , . 
et  même  à  tous  les  fossiles  ;  mais  qu'elle 
agit ,  en  chacun  d'eux  ,  dans  des  circons- 
tances particulières  qui  n'ont  pas  encore^^ 
été  observées.  Peut-être  que  chacun  des 
métaux  se  tourne  vers  divers  points  de  la 
terre ,  comme  le -fer  aimanté  vers  le  nord 
et  vers  les  lieux  où  il  y  a  des  mines  de 
fer.  Il  faudroit  peut-être ,  pour  en  faire 
Inexpérience  »  que  chacun  d'eiix  tùt  armé: 
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êé  son  attraction ,  ce  qui  arrive ,  ce  me- 
semble  quand  il  est  joint  avec  son  con- 
firai re.  Que  sait-on,  si  une  aiguille  d'or,, 
frottée  de  mercure ,  n-auroit  pas  des  pôles>. 
àtt ractife,  comme  une  aiguille  de  fer  eh 
a  lorsqu'elle  est  frottée*  d'aimant  ?  Elle- 
pourrait  indiquer  avec  cette  préparation  , 
ou  telle  ïtutre  qui  lui  seroit  plus  conve- 
fiable,  les  Keux  où  il  y  a  des  mines  de  ce 
riche  métal.  Peut  être  détermineroit  elle- 
des  points  généraux  de  direction  à  l'orient 
ou  à  l'occident,  qui  serviroient  à  indiquer 
les  longitudes  plus,  constamment  que  les 
variations  de  Faiguille  aimantés.  S'il  y 
a  un  point  au  pôle  sur  lequel  le  globe 
semble  tourner  ,  il  peut  y  en  avoir  un  sous 
l'équateur,  d'oiiila  commencé  à  tourner 
et  qui  a  déterminé  son  mouvement  de  ro- 
tation. D  est  très-remarquable ,  par  exem^* 
pie  ,  que  toutes  les  mers  sont  remplies  de 
coquillages  univalves  d'une  infinité  d*es- 
peces  très-difFérentes,  qui  ont  tous  leurs 
spirales  qui  vont  en  croissant  du  même 
c6xé,  c'eàt-à-dire ,  de  gauche  à  droite  y. 
comme  le  mouvement  du  globe,  lors-^ 
qu'on  tourne  l'embouchure  du  coquillage 
*  au  nord*  et  vers  la  terre.  Il  ti'y  en  a  qu'tm 
bien  petit  nombre  d'espèces  d'exceptées  ,, 
et  c^ue ,  pour  cette  raison ,  on  appelle  uni^ 
ques.  Les  Spirales  de  celle-ci  vont  de  droite- 
à  gauche.  Une  direction  si  générale  et  des 
exceptions  si  particulières  dans  les  co*- 
quilles ,  oiy  sans  deute  leurs  causes  dans  b. 
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nature ,  et  leurs  époques  dans  les  siècles 
inconnus  ou  leurs  germes  furent  créés. 
Elles  ne  peuvent  venir  de  l'action  actuelle 
du  soleil  qui  agit  sur  elles  par  mille  aspects 
difFérens.  Sont-elles  ainsi  dirigées  par  rap- 
port à  quelque  courant  général  de  l'Océan , 
ou  à  quelque  point  inconnu  d'attraction 
de  la  terre  au  nord  ou  au  midi ,  à  l'orient 
ou  à  l'occident  ?  Ces  rapports  paroitront 
étranges  et  peut-être  frivoles  à  nos  savans  ; 
mais  tout  est  lié  dans  la  nature  :  souvent 
une  observation  légère  y  mené  à  d'impor- 
tantes découvertes.  Une  petite  lame  de 
fer  qui  se  tourne  vers  le  nord  guide  les 
flottes  sur  les  déserts  de  l'Océan  ;  et  un 
roseau  d'une  espèce  inconnue  ,  jeté  sur 
les  rivages  des  Açores  ,  fit  soupçonner  à 
Christophe  Colomb  l'existence  d'un  autre 
monde. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  qu'il  y 
a  un  grand  nombre  de  ces  points  parti* 
culiers  d'attraction  répandus  sur  la  terre  , 
tels  que  les  matrices  qui  renouvellent  les 
mines  de  métaux ,  en  attirant  à  elles  les 
parties  métalliques  dispersées  dans  lés  élé- 
jnens.  C'est  par  des  matrices  attractives 
que  ces  mines  sont  inépuisables  y  comme 
on  l'a  remarqué  en  plusieurs  endroits  , 
entre  autres  à  Pile  d'Elbe  située  dans  la 
Méditerranée.  Cette  petite  île  n'est  qu'aune 
mine  de  fâr  dont  on  a  voit  déjà  tiré ,  du 
.tems  de  Pline ,  une  immense  quantité  Je 
métal  ^  sans  qu'on  s'apperçut ,  dit-il  ^  qu'il 
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f  diminuât  en  aucune  manière.'  Les  mé- 
taux ont  encore  d'autres  attractions  ;  et  si 
fose  dire  en  passant  mon  opinion  ,  je  les 
regardé  eux*mêmes  comme  les  matrices 
principales  de  tous  les  corps  fossiles ,  et 
comme  des  moyens  toujours  actifs  que 
la  nature  emploie  pour  réparer  les  monta- 
gnes et  les  rochers  que  l'action  des  autres 
élemens ,  mais ,  sur-tout ,  les  travaux  im- 
prudens  des  hommes  tendent  sans  cesse 
à  dégrader. 

Je  remarquerai  ici  au  sujet  des  mines 
d'or  y  qu'elles  sont  placées ,  ainsi  que  celles 
de  tous  les  piétaux ,  non-seulement  dans 
les  parties  les  plus  élevées  des  contînens  y 
mais  dans  des  montagnes  à  glace. 

Les  fameuses  mines  d'or  du  Pérou  et 
du  Chily  sont ,  comme  on  sait ,  dans  les 
Cordilieres  ;  les  mines  d'or  du  Mexique 
sont  situées  aux  environs  de  la  montagne 
de  Sainte^Marthe ,  qui  est  couverte  de 
neige  toute  l'année.  Les  fleuves  de  l'Eu- 
rope qui  coulent  de  l'or  sur  leurs  rivages» , 
sortent  des  montagnes  à  glace.  Le  Pô  en 
Italie  a  sa  source  dans  celles  du  Piémont. 
Mais  sans  nous  écarter  de  la  France ,  on  y 
compte  dix  fleuves  ou  rivières  qui  y  clue 
rient  des  paillettes  d'or  dans  leurs  sables  , 
et  qui  ont  tous  leurs  origines  dans  des 
montagnes  à  glace.  Tel  est  le  Rhin  depuis 
Strasbourg  jusqu'à  Philisbourg  ,  le  Rhône 
dans  le  pays  de  Gex ,  le  Doux  dans  la 
Franche- Comté  ,  qui  tous  trois  ont  leurs 
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sources  dans  des  montagnes  à  glace  de  1x 
Suisse.  La  Gese  et  le  Gardon ,  descendent 
de  celles  des  Cévennes.  L^Ariege  dans  le 
pays  de  Foix  ;  la  Garonne ,  dans  les  envi- 
rons de  Toulouse  ;  le  Salât ,  dont  le  comté 
de  Conserans  ;  et  les  itiîsseaux  du  Ferriefc 
et  du  Bénagues,  ont  tous  leurs  sources 
dans  les  montagnes  glacées  des  Pyré- 
nées. 

Cette  observation  peut  s'étendre ,  com- 
me je  le  crois ,  à  toutes  les  mines  d'or  du 
monde ,  même  à  celles  de  l'Afrique ,  dont 
les  rivières  qui  châtient  le  plus  de  poudre 
d'or ,  comme  le  Sénégal ,  descendent  des 
,  montagnes  de  la  Lune. 

On  pourra  m'objecter  qu'on  a  trouvé^ 
autrefois  beaucoup  d'or  en  Europe ,  dans 
des  lieux  où  il  n'y  avoit  point  de  monta» 
grres  à  glace  ;  qu'on  en  recueille  à  la  sur^ 
&ce  même  de  la  terre ,  comme  au  Brésil; 
et  il  n'y  a  que  quelques  années  qu'on  ea 
trouva  une  pépite  ou  morceau  de  plu- 
'  sieurs  livres  sur  le  bord  d'une  rivière  de 
la  contrée  de  Cinaloa  ,  dans  le  nouveau- 
Mexique.  Mais  si  j'ose  hasarda  mes  con- 
lectures  sur  l'origine  de  cet  or  épars  à  la 
surface  de  la:  terre  ,  dans  l'ancien  conti^ 
.  nent  de  l'Europe  y  et  sur-tout  dans  celui 
du  nouveau  monde  ;  je  ctois  qu'il  provient 
des>  efïùsions  totales  des  glaces  des  montai 
gnes ,  qui  arrivèrent  au  tems  du  déluge  ». 
et  que ,  comme  les  dépouilles  de  TOcéaa 
couvrirent  Us  parties  occidentales  de  TEur 
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r^pe ,  que  celles  des  terres  végétales  se 
répandirent  sur  la  partie  orientale  de  l'A-» 
sie  V  celles  dès  minéraux  des  montagnes 
furent  entraînées  sur  d'autres  contrées  oh 
on  trou  voit  ,    dans    les    premiers  tems, 
leurs  débris  par  grains  et  pépites  tout  en- 
tiers. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
quand  Christophe  Colomb  découvrit  les. 
âes  Lucayes  et  les  Antilles ,  il  trouva  biea 
^dx^z  leurs  insulaires  de  l'or  de  onauvak 
•  alloi  qui   provenoit   du  commerce  qu^its 
avoient  avec  les  babîtatls  de  la  terre  fer- 
;i»e  ;  mai^  il  n'y  en  avok  point  de  mines, 
dans  leur  territoire ,  malgré  le  préjugé  oit 
l'oo  étoit  et  où  bien  des  gens  sont  encore  ^ 
que  le   soleil  formoit  ce  précieux  métal 
'  ^ns  tes  terres  de  la  zone  torride.  Pour 
inoi,  je 'prouve  ^  comme  je  >vf€*is  ée-Vch^ 
èefifBt  j'Por  bien:  plus  comttîun  dans  le  voi- 
'srndge  des  mémagnes  à  glace,  quelle  que 
-sfok'.teur  latitude;  et  je  soupçonnée,  par 
SKidjogie^,  qu'il  doir  y  en  avoir  des  mines 
•fori  riches  dans  le  nord.  Il  est  probable  que 
les  eaux    du  déluge  en  entraînèrent  des 
portions  considérables    dans  les  contrées, 
septentrionales.  On   Mty  \p  crois  dans  le 
ivre  de  l'arabe  Job  »  ces  expressicms  re- 
marquables :  «L'or  vient  de  Paquilon.  » 
Il  est  certain  que  le  pr^emier  commerce- 
des  Indes  a^ec  rEurope  s'est  fait  pJar  le 
fiord ,  comme  Ta  fort  bien  prouvé  le  baron 
de  Stralenberg  ;  Suédois    exilé ,  après  lo: 
kf^m^e  de  P^ltaya ,  danj  la  Sihérie.  diontt 
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il  nous  a  donné  une  savante  description. 
Il  dit  qu'oh  y  peut  suivre  encore  à  la  trace 
la  route  des  anciens  Indiens  qui  remon^ 
toient  le  fleuve  Petzora  qui  va  se  déchar- 
ger dans  la  mer  Blanche.  On  trouve  le 
long  de  ses  bords  plusieurs  de  leurs  tom- 
beaux qui  renferment  quelquefois  des  m^ 
nuscrits  écrits  sur  des  étoffes  de  soie  en 
latigue  du  Thibet ,  et  on  apperçoit  sur  les 
rochers  de  ses  rivages ,  des  caractères 
qu'ils  y  ont  tracés  en  rouge  tnefFaçable. 
De  ce  fleuve  ils  gagnoient  avec  des  bar- 
ques de  cuir ,  parles  lacs,  la  mer  Baltique, 
ou  côtoyoient  les  côtes  septentrionales  et 
occidentales  de  TEurope.  Cette  route  étoit 
connue  aux  Indiens  du  tems  même  des 
Romains,  puisque  Cornélius  Népos  rap^ 
porte  qu'un  roi  def  Sueves  fit.  présent  à 
Métellus  Celer  de  deux  Indiens,  que  Uk 
tempête  avoit  jetés ,  avec  leur  canot  .d^ 
cuir ,  sur  les  côtes .  voisines  de  Tembou^ 
chure  de  FElbe.  On  ne  peut  pas  se  figurer 
ce  que  les  Indiens  ,  habitans  d'un  pays 
chaud  ,  alloient  chercher  si  loin  au  nord. 
Qu'auroient-ils  fait  dans  4'Inde  des  four^ 
rures  de  la  Sibérie  ?  Il  paroit  qu'ils  alloient 
y  chercher  de  l'or,  qui  pouvôît  alors  y 
être  commun  à  la  sur&ce  de  la  terre.. 

Quoi  qu'il, en  soit ,  on  peut  présumer  de 
ce  que  les  mines  d'or  sont  placées  dans  les 
lieux  les  plus  élevés  du  continent ,  que 
leurs  matrices  recueillent  dans  l'atmos- 
phère les  parties  volatilisées  de  l'or ,  qui 
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s'y  élèvent  avec  les  émanations  fossiles 
et  aquatiques  que  les  vents  y  apportent 
de  toutes  parts.  Mais  elles  exercent  sur  les 
hommes  des  attractions  encore  bien  plus 
fortes. 

Il  semble  que  la  nature  ,  en  ensevelis* 
sant  les  foyers  de  ce  riche  métal  sous  des 
neiges  ,  ait  voulu  lui  donner  des  remparts 
encore  plus  inaccessibles  que  le  sein  des 
•rochers ,  de  peur  que  la  cupidité  des  hom- 
mes ne  vînt  enfin  à  bout  de  les  détruire 
entièrement.  Il  est  devenu  le  plus  fort 
lien  de  nos  sociétés ,  et  l'objet  perpétuel 
des  travaux  de  notre  vie  si  rapide.  Hélas  ! 
si  la  nature  vouloit  punir  aujourd'hui  cette 
soif  insatiable  des  nations  de  l'Europe 
pour  un  métal  aussi  inutile  aux  véritables 
besoins  de  l'homme ,  ce  seroit  de  changer 
le  territoire  de  quelqu'unes  d'entre  elfes 
en  or.  Tous  les  autres  peuples  y  accour- 
roient  bientôt ,  et  ne  tarderoient  pas  à  en 
exterhiiner  les  habitans.  Les  Péruviens  et 
les  Mexicains  en  ont  Êiit  upe  cruelle  expé^ 

sienqe.         ' 

Il  y  a  des  métaux  moins  estimés ,  mais 
bien  '^plus  utiles ,  dont  les  attractions  élé- 
mentaires pourroient  ,  peut-être  ,   nous 
procurer  de  grandes  commodités. 
•    Les  pitons  des  montagnes  et  leurs  Ion- 

Ees-  arêtes  sont  remplis  y  ainsi  que  nous 
vons  vu ,  de  fer  ou  de  cuivre  mélangé 
d'un  corps  vitii&uxi,  de  granité  ou  de  quartz , 
^i  attire  t^s  pluies  ^t  les  orageç  comme 
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de  véritables  aiguilles  électriques.  ïl't^y  t 
point  de  marin  qui  n'ait  vu  mille^  fois  cei 
pitons  et  ces  crêtes  couverts  d'un  chapeau 
de  nuage  qui  se  fixe  tout  autour  ^  et  les 
fait  souvent  disparoltre  à  la  vue  ,  sans  en 
soupçonner  la  <^ause.  IVun^utre  tà^^  nos 
:savan$  ont  pris  ,  sur  les  cartes ,  ces  escarpe^ 
mens  pour  les  débris  d*une  terre  primitive , 
{ans  se  douter  de  leurs  eâ*ets.  Ik  lauroient 
tiû  observer  que  côs  pyramides  et  ces  crê- 
tes métalliques ,  ainsi  que  la  plupart  des 
mines  de  fer  et  de  cuivre ,  se  rencontrent 
toujours  aux  lieux  élevés  et  à  la  soutce  de 
tous  les  fleuves ,  dont  elles  sont  les  causes 
premières  par  leurs  attractions.  L'inat-^ 
tentiot*  générale  à  ce  sujet  vient  dé  ce 
que  les  marins  observent  et  ae  raison* 
nent  point ,  et  que  les  savans  raisonnent 
et  n'observent  point.  Certainement  si  l'eic: 
périence  des  uns  s^voit  été  jointe  à  Ia.saga« 
cité  des  autres ,  il  en  seroit  né  des  prodi«*i 
^esi  Je  sois  persuadé  ^a'à  l'imitation  de 
U  nature ,  on  pourrait  venir  .à  bout  de 
former,  avec  des  pierres  électriques,  des^ 
fontaines  artificielles  qui  attir^oient.les 
isuâges  pluvieux  dans  des  Ueux  secs  et  .an* 
des  V  comme  les  chaînes  et  les  barres  -de  fet 
attirent  le$  orages/  A  la  vérité  ,  il  fiiudroit 
iqotQ  des  princes  fissent  les  frais  ide  ces  gren« 
des  et  »tilés  expériences  ;  mais  elles  cqq'** 
serveroîent  leur  mémoire  à  jamais.  Les 
Pharaons  qui  obu  bàti>  ies' .pyi^amides;  éi 
i'JSIg^te  9  ne  se  seroièm  pas  attiré  les  xm^ 
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\éitctions  de  leurs  peuples ,  comme  le  dit 
Pline ,  pour  des  travaux  énormes  et  inuti- 
les ,  s'ils  avoienc  élevé  dans  les  sables  de 
la  haute  Egypte  quelque  pyramide  é!ec-> 
trique  qui  y  eût  formé  une  fontaine  aitifi«* 
cielle.  L'Arabe  qui  viendroit  y  boire  au- 
jourd'hui  ^  béniroit  encore  leurs  noms  qui 
étoient  déjà  oubliés  et  inconnus  du  tems 
des  Romains,  suivant  le  témoignage  de 
Pline.  Four  moi  »  je  pense  que  plusieurs 
«létaux  seroient  propres  à  produire  de 
pareils  e^ets.  Un  omcier  supérieur ,  au 
service  du  roi  de  Prusse ,  m'a  raconté 
qu'ayant  remarqué  que  le  plomb  attiroit 
les  vaipeurs  ,  il  se  servit  de  son  attraction 
pour  assécher  l'atmosphère  d'un  magasin 
à  potidre.  Ce  magasin  avoit  été  construit 
soïks  terre,  dansia  gorge  d'un  bastion ,  et 
•on  n'en  pouvoît  faire  usage,  à  cause  de 
son  humidité.  U  6t  doubler  d'une  voûte 
ée  plomb  le  dessus  de  la  charpente  oà 
étoient  posés  les  barils  de  poudre  :  les  va- 
peurs du  souterrain  sV  rassemblèrent  par 
gouttes  ,  se  répandirent  en  rigoles  sur  les 
oôlés ,  et  laissèrent  les  barils  à  sec« 

Il  est  à  présumer  que  chaque  métal  et 
chaque  fossUe  a  s$  .répi^lsîon  c(»nme  soa 
attraction ,  car  ces  deux  lotx  se  rencontrent 
toujiours  ensem1>le.  Les  contraires  se  cher- 
chent. 

•.  Il  y  la.  encore  une  «nultitude  d'autres 
Ipix  Jiarmoniques  inconnues,  telles  sont 
Ii^s^ojportiçnft  d$is  grandeurs  et  des  durées 
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de  Texistence  dans  les  êtres  végétatifs  et 
sensibles  ,  qui  sont  très-diiîërentes  ,  q^ioi- 
que  leurs  «lourritures  et  leurs  climats  soient 
les  mêmes.  L'homme ,  dans  sa  jeunesse  , 
roit  mourir  de  vieillesse  le  chien  son  con-^ 
temporain,  et  la  brebis  qu'il  a  nourrie 
étant  agneau.  Quoique  le  premier  ait  vécu 
à  sa  table ,  et  l'autre  des  herbes  de  son 
pré ,  ni  la  fidélité  de  l'un ,  ni  la  sobriété 
de  l'autre  n'ont  pu  prolonger  leurs  jours  ; 
tandis  que  des  animaux  qui  ne  vivent  que 
de  charognes  et  de  rapines  vivent  des 
siècles ,  comme  le  corbeau.  On  ne  peut 
se  guider  dans  ces  recherches  qu'en  sui- 
vant Pesprit  de  convenance  qui  est  la  base 
de  notre  propre  raison  ,  comme  il  l'est  de 
la  raison  de  la  nature.  C'est  en  le  con- 
sultant que  nous  verrons  que  sitel  animal 
carnacier  vit  long-tems ,  comme  le  cor- 
beau y  c'est  que  ses  services  et  son  expé- 
rience sont  long-tems  nécessaires  pour 
nettoyer  la  terre  dans  des  lieux  dont  les 
immondices  se  renouvellent  sans  cesse,  et 
qui  sont  souvent  à  de  ^ndes  distances. 
Si ,  au  contraire ,  un  animal  innocent  vit 
peu  ,  c'est  que  sà  chair  et  sa  peau  son 
nécessaires  à  l'homme.  Si  le  chien  de  la 
maison  met  souvent  au  désespoir ,  par  sa 
mort ,  nos  en&ns  dont  il  a-  été  le  com- 
mensal et  le  contemporain ,  sans  doute  la 
i^ature  a  voulu  leur  donner ,  par  la  perte 
d'un  animal  si  digne  des  anections  du 
Gceur  humain  ,  les  premières  expériences- 

des 
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des   privations  dont  la  vie  humaine   est 
■exercée. 

Quelquefois  la  durée  de  la  vie  d'un  am- 
enai est -proportionnée  à  la  durée  du  vé- 
gétal qui  le  nourrit.  Une  tnultitude  de  che- 
nilles naissent  et  meurent  avec  les  feuilles 
qu'elles  pâturent.  Il  y  a  des  insectes  qui 
ti'existent  que  cinq  heures ,  tel  est  Téphé- 
mere.  Cette  espèce  de  mouche ,  grande 
comme  la  moitié  du  petit  doigt,  naît  d'un 
ver  fluviatile  qu'on  trouve  jparticuliére- 
tnent  aux  embouchures  des  neuves ,  sur 
ies  bords  de  l'eau ,  dans  la  vase  où  il  creuse 
des  tuyaux  pour  y  chercher  sa  subsistance. 
Ce  ver  vit  trois  ans  ,  et  au  bout  de  ce 
terme ,  vers  la  Saint- Jean  ,  il  se  change 
presque  subitement  en  mouche  »  qui  pa- 
roît  au  monde  sur  les  six  heures  du  soir , 
et  meurt  à  onze  heures  de  nuit.  Il  n'avoit 
besoin  que  de  ce  tems  pour  s'accoupler 
et  déposer  ses  œufs  sur  les  vases  décou- 
vertes. Il  est  très-remarquable  qu'il  s'a- 
couple  etNfait  sa  ponte  précisément  dans 
le  tems  des  plus  basses  marées  de  l'an- 
-née ,  lorsque  les  fleuves  découvrent  à  leurs 
embouchures  la  plus  grande  partie  de  leur 
lit.  U  reçoit  alors  des  ailes  pour  aller  dé- 
poser ses  œufs  aux  lieux  que  les  eaux 
'abandonnent ,  et  pour  étendre ,  comme 
mouche  le  domaine  de  sa  postérité  dans 
le  tems  oii ,  comme  ver ,  il  a  le  moins 
>de  terrain.  J'ai  remarqué  aussi  dans  le  des- 
sin et  les  coupes  microscopi^titfâr  qu'en  a 
Tome  IL  ,  L 
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adonnés  le  savant  Thevenot  dans  les  der- 
nières parties  de  sa  collection  ,  que  y  dans 
J'état  de  moilche  ,  il  n'a  aucun  des  orga- 
nes extérieurs  et  intérieurs  de  la  nutrition. 
.  Ils  lui  auroient  été  inutiles  pour  le  peu  de 
tems  qu'il  avoit  à  vivre. 

La  nature  n'a  rien  fait  en  vain.  II  ne  faut 
pas  croire  qu'elle  ait  créé  des  vies  instan- 
tanées ,  et  des  êtres  infiniment  petits  pour 
remplir  les  chaînes-  imaginaires  de  l'exis- 
tence. Les  philosophes  qui  lui  supposent 
ces  prétendus  plans  d'universalité  que  rien 
jie  démontre ,  et  qui  la  font  descendre  dans 
l'infiniment  petit  par  des  intentions  aussi 
frivoles ,  la  font  agir  à-peu-près  comme 
une  mère  qui  donne  pour  jouets  à  ses  en- 
fans  de  petits  carrosses  et  de  petits  meu- 
bles qui  ne  servent  à  rien  ,  mais  qui  sont 
faits  à  imitation  de  ceux  du  ménage  dç 
la  maison. 

Les  haines  ejt  les  instincts  des  animaux 
émanent  de  loix  d'un  ordre  supérieur,  qui 
nous  seront  toujours  impénétrables  dans 
ce  monde  ;  mais  quand  ces  convenances 
intimes  nous  échappent ,  il  faut  les  rap- 
porter ,  ainsi  que  les  autres  ,  à  la  conve- 
jiance  générale  des  êtres ,  et  sur-tout  à 
celle  de  l'homme.  Rien  n'est  si  lumineux 
dans  Tétude  de  la  nature ,  que  de  référer 
tout  ce  qui  existe  à  la  bonté  de  Dieu  ,  et 
^ux  besoins  de  l'homme.  Kon-seulement 
jcette  manière  de  voir  nous  découvre  une 
jnultitvidc.de  loix  inconnues,  mais  elle 
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âonne  des  bornes  à  celles  que  nous  con- 
noissons  et  que  nous  croyons  universel- 
les. Si  la  nature ,  par  exemple  ,  étoit  régie 
par  les  seules  loix  de  Pattraction  ,  comme 
le  supposent  ceux  qui  en  ont  fait  la  base 
de  tant  de  systèmes ,  tout  y  seroit  en  repos. 
Les  corps  tendant  vers  un  centre  com- 
mun ,  s'y  accumuleroient  et  se  range- 
roient  autour  de  lui  en  raison  de  leur  pe- 
santeur. Les  matières  qui  composent  le 
{;lobe  seroient  d'autant  plus  pesantes  qu'el- 
es  approcheroient  davantage  du  centre  , 
et  celles  qui  sont  à  sa  surface  seroient  mi- 
ses de  niveau.  Le  bassin  des  mers  seroit 
comblé  des  débris  des  terres  ;  etcettfe  vaste 
architecture  formée  d'harmonies  si  va- 
riées ,  ne  seroit  bientôt  plus  qu^un  globe 
aquatique.  Tous  les  corps  entraînés  par. 
une  chute  commune  ,  seroient  condani- 
nés  à  une  éternelle  immobilité.  D'un  autre 
côté  ,  si  la  loi  de  projection  qui  sert  à 
expliquer  les  mouvemens  des  astres ,  en 
supposant  qu'ils  tendent  à  s'échapper  par 
la  tangente  de  la  courbe  qu'ils  décrivent ,' 
si  ,  dis- je,  cette  loi  avoit  lieu,tous.les  corps 
qui  ne  sont  pas  adhérens  à  la  terre  ,  s'en 
èloigneroient  comme  les  pierres  s'échap- 
pent des  frondes  ;  notre  globe  lui-même 
obéissant  à  cette  loi ,  s'éloigneroit  du  so- 
leil pour  jamais.  Tantôt  il  traverseroit 
dans  sa  route  infinie ,  des  espaces  immen- 
ses où  on  n'appercevroit  aucun  astre  pen- 
âant  le  cours  de  plusieurs  siècles  ;  tantôt , 
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traversant  les  lieux  où  le  hasard  aurok 
rassemblé  les  matrices  de  la  création  ,  il 
passeront  au  milieu  des  parties  élémen- 
taires des  soleils ,  agrégées  par  les  loix 
centrales  de  l'attraction ,  ou  dispersées  en 
étincelles  et  en  rayon  par  celles  de  la 
projection.  Mais  en  supposant  que  ces 
deux  forces  contraires  se  soient  combinées 
assez  heureusement  en  sa  faveur  pour  le 
fixer  avec  son  tourbillon  dans  un  coin  du 
firmament ,  où  ces  forces  agissent  sans  se 
détruire ,  il  présenteroit  son  éqùateur  au 
soleil  avec  autant  de  régularité  qu'il  décrit 
son  cours  annuel  autour  de  lui.  On  ne 
verroit  jamais  résulter  de  ces  deux  mou- 
vemens  constans ,  cet  autre  mouvement  si 
varié ,  par  lequel  il  incline  chaque  jour 
un  de  ses  pôles  vers  le  soleil ,  jusqu'à  ce 
que  son  axe  ait  formé  sur  le  plan  de  son 
cercle  annuel  un  angle  de  vingt  -  trois 
degrés  et  demi  ;  puis  cet  autre  mouvement 
rétrograde ,  par  lequel  il  lui  présente  avec 
fa  même  régularité  le  pôle  opposé.  Loin 
de  lui  offrir  alternativement  ses  pôles ,  afin 
que  sa  chaleur  féconde  en  fonde  les  glaces 
tour-à-tour  ,  il  les  tiendroit  ensevelis-dans 
des  nuits  et  des  hivers  éternels  ,  avec  une 
parties  des  zones  tempérées ,  tandis  que 
le  reste  de  sa  circonférence  seroit  brûlée 
par  les  feux  trop  constans  des  tropiques. 

Mais  quand  on  supposeroit  avec  ces  loix 
constantes  d'attraction  et  de  projection 
une  troisième  loi  versatile  ,  qui  donne  à  1% 
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terre  le  mouvement  qui  produit  les  sai- 
sons ,  et  une  quatrième  qui  lui  donne  son 
mouvement  diurne  de  rotation  sur  elle- 
même  y  et  qu'aucune  de  ces  loix  si  oppo- 
sées ne  surpassât  jamais  les  autres  ,  et  ne 
la  déterminât  à  la  fin  à  obéir  à  une  seule 
impulsion  ;   on    ne    pourroit   jamais  dire 
qu'elles  eussent  déterminé  les  formes  et 
les  mouvemens  des  corps  qui  sont  à  sa  sur- 
face. D'abord ,  la  force  de  projection  ou 
centrifuge  n'y  auroit  laissé  aucun  de  ceux 
qui  en  sont  détachés.  D'un  autre  côté  ,  la 
force   d'attraction  ou  la   pesanteur  n'eût 
pas  permis  aux  montagnes  de  s'élever ,  et 
encore  moins  aux  métaux  qui  en  sont  les 
parties  les  plus  pesantes ,  d'être  placés  à 
leurs  sommets ,  où  on  les  trouve  ordinai- 
remem.  Si  on  suppose  que  ces  loix  soient 
Vultimatum  du  hasard ,  et  qu'elles  se  soient 
tellement   combinées    qu'elles    n'en  for- 
ment plus  qu'une  seule ,  par  la  même  rai- 
son qu'elles  font  mouvoir  la  terre  autour 
du  soleil ,  et  la  lune  autour  de  la  terre  y 
elles  devroient  agir  de  la  même  manière 
fur  les  corps  particuliers  qui  sont  .à  la  sur- 
fece  du  globe.  On  devroit  voir  les  rochers 
isolés ,  les  fruits  détachés  des  arbres ,  les 
animaux  qui  n'ont  point  de  griffes ,  tour- 
ner autour  de  lui  en  l'air ,  comme  nous 
voyons  les  parties  qui  composent  l'anneau 
de  Saturne  tourner  autour  de  cette  pla- 
nète. C'est  la  pesanteur ,  répete-t-on  ,  qui 
agit  uràquemenr  à  la  surface  du  globe  ,  qui 
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empêche  les  corps  de  s'en  détacher.  Maïs 
si  elle  y  absorbe  les  autres  puissances  f, 
pourquoi  a-t-elle  permis  aux  montagnes 
de  s'y  élever,  comme  nous  Tavons  déjà 
dît  ?  Comment  la  force  centrifuge  a-t-elle 
soulevé  à  une  hauteur  prodigieuse  la  Ion- 
ique crête  des  Cordillères,  et  laisse-t-elle 
immobile  Técharpe  volatile  de  neiges  qui 
les  couvrent  ?  Pourquoi ,  si  l'action  de  la 
pesanteur  est  au  jourd'huî  universelle,  n'in- 
îîne-t-elle  pas  sur  les  corps  moux  des  ani- 
jTflaux ,  lorsque  renfermés  dans  le  sein  ma- 
ternel ,  ou  dans  l'œuf,  ils  sont  dans  un 
état  de  fluidité  ?  Tous  les  nombreux  en- 
fans  de  la  terre,  animaux  et  végétaux^ 
devroient  être  arrondis  en  boule  comme 
leur  mère.  Les -parties  les  plus  pesantes  de 
leur  corps  devroient  au  moins  être  situées 
en  bas ,  sur-tout  dans  ceux  qui  se  remuent  ; 
au  contraire ,  elles  sont  souvent  en  haut  ^ 
et  soutenues  par  des  jambes  bien  plus  lé— 

{[ères  que  le  reste  de  l'animal  ,  comme  on. 
e  voit  au  cheval  et  au  bœuf.  Quelquefois 
elles  sont  entre  la  tête  et  les  pieds ,  comme 
à  l'autruche  ;  ou  à  Fextrémité  du  corps  ^ 
dans  la  tête  ,  comme  à  Fhomme.  D'autres  ^ 
tels  que  les  tortues  ,  sont  applatis  ;  d'au- 
tres ,  tels  que  les  reptiles  ,  sont  alongés  ea 
forme  de  fuseaux  ;  tous  enfin  ont  des  for- 
mes   infiniment    variées.    Les    végétaux 
mêmes  qui  semblent  entièrement  soumis 
à  l'action  des  élémens  ,  ont  des  configura- 
tions diversifiées  à  l'infini.  Mais ,  comment 
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îês  ahimaux  ont  ils  en  eux-mêmes  les  prin-« 
cîpes  de  tant  de  mouvemens  si  différens  ? 
Comment  la  pesanteur  ne  les  a-t- elle  pas 
cloués  à  la  surface  de  la  terre  ?  Ils  devroient 
tout  au  plus  y  ramper.  Comment  se  fait-il 
que  les  loix  qui  régissent  le  cours  des  as- 
tres ,  ces  loix  dont  on  étend  aujourd'hui 
l'influence  jusqu'aux  opérations  de  notre 
ame ,  permettent  aux  oiseaux  de  s'élever 
dans  les  airs  ,  de  voler  à  leur  gré  à  l'occî- 
dent ,  au  nord  ,  au  midi ,  malgré  les  puis- 
sances réunies  de  l'attraction  et  de  la  pro- 
jection du  globe  ? 

C'est  la  convenance  qui  a  réglé  c^%  loix , 
et  qui  en  a  généralisé  ou  suspendu  les  ef- 
fets ,  suivant  les  besoins  des  êtres.  Quoique 
la  nature  emploie  une  infinité  de  moyens  , 
elle  ne  permet  à  l'homme  d'en  connoître 
que  la  fin.  Ses  ouvrages  sont  soumis  à  des 
destructions  rapides  ;  mais  elle  lui  laisse 
toujours  appercevoir  la  constance  immor- 
telle de  ses  plans.  C^est  là  oJi  elle  veut 
arrêter  son  esprit  et  son  cœur.  Elle  ne  veut 

{>as  Thomme  ingénieux  et  superbe  ;  elle 
e  veut  heureux  et  bon.  Par- tout  elle 
aiFoiblit  les  maux  nécessaires  ,  et  par-tout 
elle  multiplie  les  biens  souvent  superflus. 
Dans  ses  harmonies  formées  de  contrai- 
res ,^  elle  a  opposé  l'empire  de  la  mort  à 
celui  de  la  vie  ;  mais  la  vie  dure  tout  un 
âge ,  et  la  mort  un  instant.  Elle  fait  jouir 
l'homme  long-tems  des  développemehs 
si  agréables  des  êtres  ;  mais  elle  lui  cache , 
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avec  des  précautions  maternelles  ,  leurs^ 
états  passagers  de  dissolution.  Si  un  ani- 
mal meurt  ;  si  des  plantes  se  décomposent 
dans  un  marais  ,  des  émanations  putrides 
et  des  reptiles  d'une  forme  rebutante  nous 
en  écartent.  Une  infinité  d'êtres  secon- 
daires sont  créés  pour  en  hâter  les  décom- 
positions. Si  les  montagnes  et  les  rochers 
caverneux  oiirent  des  apparences  de  rui- 
ne ;  les  hiboux  ,  les  oiseaux  de  proie ,  les 
bêtes  féroces  qui  y  font  leurs  retraites  , 
nous  en  éloignent.  La  nature  repousse 
loin  de  nous  les  spectacles  et  les  minis* 
très  de  la  destruction ,  et  nous  invite  à  ses 
harmonies.  £ile  les  multiplie,  suivant  nos 
besoins ,  bien  au-delà  des  loîx  qu'elle  sem- 
ble s'être  prescrites ,  et  de  la  mesure  que 
nous  devions  en  attendre.  C'est  ainsi  que 
les  rochers  arides  et  stériles  répètent  par 
leurs  échos  les  miirniures  des  eaux  et  des 
forêts ,  et  que  les  surfaces  planes  des  eauK 
qui  n'ont  ni  forêts ,  ni  collines,  en  repré- 
sentent les  couleurs  et  les  formes  dans 
leurs  reflets. 

C'est  par  une  suite  de  cette  bienveil- 
lance surabondante  delà  nature  y  que  l'ac- 
tion du  soleil  est  multipliée  par- tout  où 
elle  étoit  la  plus  nécessaire  ,  et  qu'elle  est 
afFoiblie  dans  tous  les  lieux  où  elle  auroit 
été  nuisible.  Le  soleil  est  d'abord  cinq  ou 
six  jours  de  plus  dans  notre  hémisphère 
septentrional ,  parce  que  cet  hémisphère 
renferme  la  plus  grande  partie  des  conti- 
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ftens ,  et  qu^il  est  le  plus  habité.  Son  disque^ 
y  paroît  sur  rhorizon  avant  qu'il  soit  levé 
et  après  qu'il  est  couché  ;  ce  qui,  joint  à 
ses  crépuscules ,  augmente  considérable- 
inent  la  candeur  naturelle  de  nos  jours. 
Plus  il  fait  froid ,  plus  la  réfraction  de  ses 
rayons  s'étend  ;  voilà  pourquoi  elle  est  plus 
grande  le  matin  que  le  soir,  Thiver  que 
Fêté  ,   et  au  .commencement  du  printems 
c!^u'à  celui  de  l'automne.  Quand  l'astre  du 
four  nous  a   quittés  pendant   la  nuit ,  la 
hine  vient  nous  réfléchir  sa  lumière  ,  avec 
des  variétés  dans  ses  phases  ,  qui  ont  des 
fapports  encore  ignorés  avec    un   grand 
nombre  d'espèce  d'animaux  ,   et  sur-tout 
ées  poissons  qui  ne  voyagent  que  la  nuit 
aux  époques  qu'elle  leur  indique.  Plus  le 
soleil  s'éloigne  d'un  pôle ,  plus  ses  rayons 
y  sont  réfractés.   Mais  quand  il  l'a  aban- 
donné tout-à-fait ,  c'est  alors  que  sa  lu- 
mière y  est  supléée  d'une  manière  admi- 
rable. ITabord  la  lune ,  par  un  mouvement 
iftcompréhensible ,  va  l'y  remplacer ,   et 
y    paroît    perpétuellement   sur   l'horizon 
sans  se  coucher,  comme  l'observèrent  en 
1 596 ,  à  la  nouvelle  Zemble  ,  les  malheu- 
reux Hollandois   qui  y  passèrent   Thiver 
par  le  76e.  degré  de  latitude  septentrio- 
nale. C'est  dans  ces  affreux  climats  que 
la  nature  multiplie  ses   ressources,  pour 
rendre  aux  êtres  sensibles  le  bénéfice  de 
là  lumière  et  de  la  chaleur..  Le  ciel  y  est 
écbiré    d'aurores  boréales  qui  lancent , 
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|usqu'au  zénith  ^  des  rayons  d'une  lumière 
dorée ,  blanche  ^  rouge  et  mouvante.  Les. 
pôles  étincellent  d'étoiles  plus  lumineu- 
ses que  le  reste  du  firmament»  Les  neiges 
qui  couvrent  la  terre  abritent  une  partie 
des  plantes  ^  et  par  leur  éclat ,  afFoiblissent 
Fobscurîté  de  la  nuit.  Les  arbres  sont  revê- 
tus de  mousses  épaisses*  qui  s'enflamment 
à  fe  moindre  étincelle  :  la  terre  même  ea 
est  tapissée ,  sur-tout  dans  les'  bois ,  à  une 
si  grande  hauteur  ^  qu'il  m'est  arrivé  plus; 
d'une  fois  d'enfoncer  en  été  jusqu'aux  ge-* 
DOUX,  dans  ceux  de  la  Russie.  Enfin  ,  les. 
'animaux  qui  y  habitent  sont  revêtus  de 
'  fourrures  jusqu'au  bout  des  ongles.  Lors- 
qu'il s'agît  ensuite  de  rendre  la  chaleur  à 
ces  climats ,  le  soîeîl  y  reparoît  bien  long- 
tems  avant  son  terme  naturel.  Ainsi ,  les. 
Hollandois  dont  j'ai  parlé  ^  le  virent  avec 
surprise  sur  Thorizon  de  la  nouvelle  Zem- 
ble  y  le  vingt-quatre  janvier  ^  c'est-à-dire  ^ 
ic[uinze  jours  plutôt  qu'ils  ne  s'y  atten— 
doient*  Sa  vue  inespérée  les  remplit  de 
j[oie,  et  déconcerta  les  calculs  de  leur 
"  savant  pilote  ,  l'infortuné  Barents.  C'est 
alors  que  l'astre  du  jour  y  redoublé  sa 
chaleur  et  sa  lumière ,  par  les  parhélies, 
qui,,  comme  autant  de  miroirs  formés  dans» 
les  nuages ,  réfléchissent  son  disque  sur  la^ 
terre,  fi  appelle  de  l'Afrique  les  vents  du. 
sud  ,  qui  passant  sur  le  Zara ,  dont  les  sa-i- 
blés  sont  alors  embrasés  par  le  voisinage 
du  soleil  à  leur  zénith  ^  se  chargent  de 
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particules  ignées  ,  et  viennent  heurte/, 
comme  des  béliers  de  feu  cette  eflfroya- 
ble  coupole  de  glace  qui  couvre  l'extré- 
mité de  notre  hémisphère.  Ses  énormes 
voussoirs,  dissous  par  la  chaleur  de  ces 
vents ,  et  ébranlés  par  leurs  violentes  se- 
cousses ,  se  détachent  par  quartier  aussi 
élevés  que  des  montagnes  ;  et  flottant  an 

f^ré  des  courans  qui  les  entraînent  vers  la 
igné ,  ils  s'avancent  quelquefois  jusqu'au 
45^.  degré,  en  rafraîchissant  les  mers  mé- 
ridionales par  leurs  vastes  effiisions.  Ainsi 
les  glaces  du  pôle  donnent  de  la  fraîcheur 
aux  mers  chaudes  de  l'Afrique,  comme 
les  sables  de  l'Afrique  donnent  des  vents: 
chauds  aux  glaces  du  pôle. 
'  *Mais  comme  le  froid  est  à  son  fouf  uff 
très-grand  bien  dans  la  zone  torride ,  la  na-  : 
ti^re  emploie  mille  moyens  pour  en  éten-- 
dre  l'influence  dans  cette  zone ,  et  pour  y. 
afFoiblir  la  chaleur  et  la  lumière  du  soleiL 
D'abord  elle  y  détruit  les  réfractions  de* 
l'atmosphère  ;  le  soleil  n'y  a  presque  poînr 
de  crépuscule  avant  son  lever ,  et  sur-tout 
après  son  coucher.  Lorsqu'il  est  au  zénith ,. 
il  se  voile  de  nuages  phivieuir  qui  ômbra- 

Jjent  la  terre  et  qui  la  rafraîchissent  par 
eurs  eaux  ;  de  plus  ,  ces  nuages  étant  sou- 
vent orageux  ,  les  explosions  de  leurs  feux: 
difetent  la  couche  supérieure  dé  Fatmos-- 
phere  ,  qui  est  glaciale  à  d^ux  mille  cinc^ 
cents  toises  d'élévation  sous  fo  ligne  ^ 
comme  on  le  voit  aux  neiges  qBÎ  couvrent: 

JfU-      O- 
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perpétuellement  à  cette  hauteur  les  som- 
mets de  quelques  montagnes  des  Cordi- 
llères. Ils  font  couler ,  par  leurs  explosions 
et  leurs  secousses  ,  des  colonnes  de  cet  air 
congelé  de  l'atmosphère  supérieure ,  dans 
l'inférieure  qui  en  est  subitement  rafraî- 
chie ,  comme  nous  l'éprouvons  en  été  dans 
nos  climats ,  immédiatement  après  les 
orages.  Les  effusions  des  glaces  des  pôles 
rafraîchissent  de  même  les  mers  du  midi , 
et  les  vents  polaires  soufflent  fréquem- 
ment sur  les  parties  les  plus  chaudes  de 
leurs  rivages.  La  nature  a  placé  de  plus 
dans  le  sein  de  la  zone  torride ,  et  dans 
son  voisinage,  des  chaînes^ de  monta-> 
gnes  à  glace ,  qui  accélèrent  et  redou- 
blent les  effets  des  vents  polaires ,  sur-taut 
le  long  des  mers ,  où  la  fermentation  était. 
le  plus  à  craindre  par  les  alluvions  des 
corps  des  animaux  et  des  végétaux  que 
les  eaux  y  déposent  sans  cesse.  Ainsi  la 
chaîne  du  Mont  Taurus  toujours  couverte 
de  neige,  commence  en  Afrique  sur  les 
rivages  brftlans  du  Zara,  et  côtoyant  la 
Méditérannée ,  passe  eaAsie ,  où  elle  jette 
çà  et  là  de  long  bras  qui  embrassent  les 
golfes  de  l'Océan  Indien.  De  même  en 
Amérique ,  la  longue  chaîne  des  Cordilie- 
res  du  Pérou  et  du  Chili  ,  avec  les  crêtes 
élevées  dont  elle  traverse  le  Brésil ,  ra- 
fraîchit les  longs  et  bïélans  rivages  de  la 
mer  du  Sud  et  du  golfe  du  Mexique. 
'  Ces  dispositions  élémentaires  ne  sont, 
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qu'une  partie  des  ressources  de  la  nature , 
pour  tempérer  la  chaleur  dans  les  pays 
chauds.  Elle  y  ombrage  la  terre  de  végé- 
taux rampans  et  d'arbres  en  parasols,  dont 
quelques-uns  ,  comme  les  cocotiers  des 
îles  Sechelles ,  et  les  talipots  de  Ceylan  ^ 
ont  des  feuilles  de  douze  à  quinze  pieds 
de  long ,  et  de  sept  à  huit  d^e  largeur.  £lte 
y  couvre  les  animaux  de  poils  ras ,  et  les 
colore  en  général ,  ainsi  que  la  verdure  ^ 
de  teintes  sombres  et  rembrunies  ,  afin  de 
diminuer  les  reflets  de  la  chaleur  et  de 
la  lumière.  Cette  dernière  considération? 
nous  engage  à  faire  ici  quelques  réflexions 
sur  les  effets  des  couleurs  ;  le  peu  que  nous 
en  dirons  nous  convaincra  que  leurs  gé- 
nérations ne  sont  pas  produites  au  hasard  y 
que  c'est  par  des  raisons  très-sages  que 
la  moitié  d'entre  elles  vont ,  en  se  com- 
posant ,  vers  la  lumière ,  et  en  se  décom- 
posant ,  vers  les  ténèbres  ,  et  que  toutes 
les  harmonies  de  ce  monde  naissent  de 
choses  contraires. 

Les  naturalistes  regardent  les  couleurs 
comme  des  accidens.  Mais  si  nous  consi- 
dérons les  usages  généraux  oii  les  emploie 
la  nature ,  nous  serons  persuadés  qu'il  n'y 
a  pas  même  sur  les  rochers  une  seule 
nuance  de  placée  en  vain.  Observons  d'a- 
bord les  principaux  effets  des  deux  cou- 
leurs extrêmes  ,  la  blanche  et  la  noire  , 
par  rapport  à  la  lumière.  L'expérience 
prouve  que  ,   de  toutes  les  couleurs ,  la; 
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blanche  est  celle  qui  réfléchit  la  miemc 
les  rayons  du  soleil ,  parce  qu'elle  les  ren- 
voie sans  aucune  teinte,  aussi  purs  qu'elle 
les  reçoit  ;  et  la  noire ,  au  contraire  *  est 
la  moins  propre  à  leur  réflexion ,  parce 
qu'elle  les  absorbe.  Voilà  pourquoi  les 
jardiniers  blanchissent  les  murs  de  leurs 
espaliers ,  pour  accélérer  la  maturité  de 
leurs  fruits  ,  par  la  réverbération  du  soleil 
et  que  les  opticiens  noircissent  les  parois 
de  la  chambre  obscure  ,  afin  que  leurs 
reflets  n'altèrent  pas  le  tableau  lumineuse 
qui  s'y  peint. 

La  nature ,  en  conséquence ,  emploie 
fréquemment  au  nord  la  couleur  blanche 
pour  augmenter  la  lumière  et  la  chaleur 
du  soleiL  La  plupart  des  terres  y  sont  blan- 
châtres y  ou  d'un  gris  clair.  Les  rochers 
et  les  sables  y  sont  remplis  de  mica  et  de 
parties  spéculaîr'es/  De  plus  ,  la  blancheur 
des  neiges  qui  les  couvrent  en  hiver,  et 
les  parties  vitreuses  et  cristallines  de  leurs- 
glaces  sont  très-propres  à  y  afïbibHr  l'ac- 
tion du  froid  ,  en  y  réfléchissant  h  lumière 
et  la  chaleur  de  la  manière  la  plus  avan-^ 
tageuse.  Les  troncs  des  bouleaux  ,  qui  y 
composent  la  plus  grande  partie  des  fo- 
rêts ,  ont  l'écorce  blanche  comme  du  pa- 
pier. Dans  quelques  endroits  même ,  la* 
terre  est  tapissée  de  végétaux  tout  blancs. 
<^  Dans  la  partie  orientale ,  dit  un  savant 
f9  Suédois  »  des  hautes  montagnes  qui  se— 

p  purent  la  Suéde  de  la  Noi\(^ege.,^  exfo^^ 


y 
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9)  sée  à  la  plus  grande  rigueur  du  froid  ; 
>>  il  y  a  une  forêt  épaisse  et,  singulière  , 
w  en  ce  que  le  pin  qui  y  croît  est  rendu 
w  noir  par  une  espèce  de  lichen  filamen- 
w  teux  qui  y  pend  en  abondance  ,  tandis 
M  que  la  terre  est  couverte  par-tout  aux 
w  environs  d'un  lichen  blanc  qui  imite  la 
w  neige  par  son  éclat  (  i  ).  w  La  nature  y 
donne  la  même  couleur  à  la  plupart  des 
animaux  ^  comme  aux  ours  blancs  ,  aux 
loups  ,  aux  perdrix  y  aux  lièvres  ,  aux  her- 
mines ;  les  autres  y  blanchissent  sensible- 
ment en  hiver  ,  tels  que  les  renards  et  les: 
écureuils  qui  sont  roux  en  été ,  et  petit 

fjris  en  hiver.  Si  nous  considérions  même 
a  figure  filiforme  de  leurs  poils  ,  leur  ver- 
nis et  leur  transparence ,  nous  verrions 
qu'ils  sont  formés  de  la  manière  la  plus» 

{)ropre  à  réfléchir  et  à  réfrangçr  les  rayons 
umineuK.  On  n'en  doit  pas  considérer  Ja^ 
blancheur  comme  une  dégénération  ou: 
un  aiFoiblîssement'  de  l'animal  y  ainsi  que 
Pont  &it  les  naturalistes  par  rapport  aux 
cheveux  des  hommes  y  qui  blanchissent 
dans  la  vieillesse  par  un  dé&ut  de  subs-> 
tance  y  disent-ils  ;  car  il  n'y  a  rien  de  s£ 
touffu  que  la  plupart  de  ces  fourrures  ,,  ni 
rien  de  si  vigoureux  que  les  animaux  qui 
les  portent.  L'ours  blanc  est  une  des  plus; 

(  I  )  Extrait  de  Thistorre  nattireïïe  db  renne ^ 
par  Charles-Frédéric  Hoffberg ,  traduit  par  M» 
le  Chevalier  de  Keralio^ 
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forces  et  des  plus  terribles  bétes  du  monde  ^ 
il  £aut  souvent  plusieurs  coups  de  fusil 
pour  l'abattre* 

La  nature  ^  an  contraire  ,  a  coloré  de- 
rouge  y  de  bleu  ,  et  de  teintes  sombres  et 
noires  les  terres  ,  les  végétaux  ,  les  ani* 
maux ,  et  même  les  hommes  qui  habîtene 
h  zone  torride ,  pour  y  absorber  les  feu£ 
de  l'armosphere  brûlante  qui  les  envi^ 
ronne.  Les  terres  et  les  sables  de  la  plu^ 
erande  partie  de  l'Afrique  ,  situées  entre 
les  tropiques ,  sont  d'un  rouge  brun  ,  et  les- 
rochers  en  sont  noirs.  Les  îles  de  France 
et  de  Bourbon  qui  sont  sur  les  lisières  de 
cette  zone  ^  ont  en  général  cette  nuance.. 
J'y  ai  vu  des  poules  et  des  perroquets  donc 
non*seulement  le  plumage  ,  mais  la  peau 
étoit  teinte  en  noir.  J'y  ai  vu  aussi  de$ 
poissons  tout  noirs  ,  sur-tout  parmi  les 
espèces  qui  vivent  à  fleur-d'eaux  sur  les 
rescife  ,  comme  les  vielles  et  les  raies» 
Comme  les  animaux  bhinchîssent  en  hi>- 
ver  au  nord  à  mesure  que  le  soleil  s'e» 
éloigne  ,  ceux  du  midi  se  colorent  de 
teintes  foncées  à  mesure  que  le  soleil  s'ap-- 
proche  d'eux.  Quand  il  est  au  zénith ,  les 
moineaux  du  pays  ont  des  pièces  d'esto- 
mac et  les  plumes  de  la  tête  toutes  rou- 
ges. 11  y  a  des  oiseaux  qui  y  changent  de 
couleur  trois  fois  par  an ,  ayant ,  pour  ainsi 
dire  ,  des  habits  de  printetns  ^  d'été  et 
4'hiver ,  suivant  que  le  soleil  est  à  la  ligne , 
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au  tropique  du  Cancer  ou  à  celui  du  Ca^ 
pricorne  (  i  ). 

Il  y  a  encore  ceci  de  très-remarquable- 
et  de  conséquent  à  Temploi  que  la  nature 
fait  de  ces  couleurs  au  nord  et  au  midi  ;. 
c^est  que  par-tout  le  pays  la  partie  du  corps 
d'un  animal  qui  est  la  plus  blanche ,  est 
le  ventre ,,  parce  qu'il  faut  plus  de  cha- 
leur au  ventre  pour  la  digestion  et  les^ 
autres  fonctions  ;   et  au  contraire  la  tète 

(  I  )  Ainsi ,  la  couleur  blanche  augmente  Tefi- 
£et  ides  rayons  du  soleil  ,  et  la  noire  Taffolblit. 
Les  habitans  cte  Malte  blanchissent  rintérieur  de 
leurs  apparteinens ,  afin  ,  disent-ils  ,  qu'on  y 
puisse  appercevoir  les  scorpions  qui  y  sont  assez 
communs.  £n  cela  ils  font  deux  fautes  ,  à  mon 
avis  ;  la  première ,  de  se  méprendre  de  couleur: 
car  les  scor^Mons  qui  y  sont  gris  ,  paroîtroient 
encore  mieux  sur  un  rond  sombre  ;  là  seconde  y 

f>Ius  importante  9  c'est  d'y  augmenter  tellement 
a  réverbération  delà  lumière  ,  que  la  vue  en  est 
sensiblement  affectée.  C'est  à  cette  cause  que 
j'attribue  les  maux  d'yeux  qui  sont  très-com- 
muns dans  cette  île.  Nos  bour|jeois  mettent  en 
été  des  chapeaux  blancs ,.  â  la  campagne  ,  et  ils 
se  plaignent  de  maux  de  tête.  Tous  ces  acci- 
dens  arrivent  faute  d'étudier  fa  nature.  A  Ttle 
de  France  ,  ils  emploient  pour  lambris  du  bois 
du  pays  ,  qui  devient  tout  noir  avec  le  tems  ; 
mais  cette  teinte  est  trop  triste.  Il  semble  que 
la  nature  ait  prévu  â  cet  égard  les  services  que  . 
rhomme  devoit  tirer  de  l'intérieur  des  arbres  ; 
leur  bois  est  brun  dans  la  plupart  de  ceux  des 
pays  chauds  ,  et  blanc  dans  ceux  de^  pays  du 
oord  i    comme  les  sapins  et  les  bouleaux. 
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est  par-tout  la  plus  fortemeïît  colorëé^ 
sur-tout  dans  ceux  des  pays  chauds  ,  parce 
que  cette  partie  a  le  plus  besoin  de  fraî- 
cheur dans  l'économie  animale. 

On   ne  peut  pas  dire  que  les  ventres 
des  animaux   conservent  leur   blancheur 

i)arce  qu'ils  sont  abrités  du  soleil ,  et  que 
eurs  têtes  se  colorent  parce  qu^elles  y  sont 
Içplus  exposées.  Il  semble,  par  des  raisons 
d'analogie  ,  que  l'effet  naturel  de  la  lu- 
mière devroit  être  de  revêtir  de  son  éclat 
tous  les  objets  qu'elle  touche  ,  et  que  par- 
tant les  terres ,  les  végétaux  et  les  animaux 
de  la  zone  torride  devroient  être  blancs  ; 
et  que  la  nuit  ^  au  contraire ,  agissant  plu- 
sieurs mois  de  suite  sur  les  pôles  ,  devroit 
en  rembrunir  tous  les  objets.  La  nature 
ne  s'assujettit  point  à  des  loix  mécaniques.. 
Quel  que  soit  l'effet  physique  de  k  jpré- 
sence  du  soleil  ou  de  son  absence ,  elle  a 
ménagé  au  nord  des  taches  très-noires  sur 
les  corps  les  plus  blancs ,  et  au  midi  des 
taches  blanches  sur  des  corps  forts  noirs. 
Elle  a  noirci  le  bout  de  la  queue  des 
hermines  de  Sibérie ,  afin  que  ces  petits 
animaux  tout  blancs  ,  marchant  sur  la 
neige  oh  ils  laissent  à  peine  de  traces  de 
leurs  pattes  ,  pussent  se  reconnoître  lors- 
qu'ils vont  à  la  suite  les  uns  des  autres  dans 
les  reflets  lumineux  des  longues  nuits  du 
nord,  Peut-être  aussi  cette  noirceur  oppo- 
sée au  blanc  est-elle  un  de  ces  caractères 
tranchés  qu'elle  a  donnés  aux  bêtes  de 
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f)roîe  ,  tels  que  le  bout  du  miiseau  noîr  et 
es  griffes  noires  de  l'ours  blanc.  L'her- 
mine est  une  espèce  de  belette.  Il  y  a  aussi 
des  renards  tout  noirs  dans  le  nord  ,  mais 
ils  sont  dédommagés  de  l'influence  de  la 
couleur  blanche  par  la  plus  chaude  et  la 
plus  épaisse  des  fourrures  ;  c'est  la  plus 
précieuse  de  toutes  celles  du  nord.  D'ail- 
leurs cette  espèce  de  renards  y  est  fort 
rare.  La  nature  les  a  peut-être  revêtus  de 
noir ,  parce  qu'ils  vivent  dans  des  souter- 
rains ,  au  milieu  des  sables  chauds ,  oa 
dans  le  voisinage  de  quelques  volcans ,  ou 
par  quelque  autre  raison  qui  m'est  incon- 
nue ,  mais  convenable  à  leurs  besoins. 
C'est  ainsi  qu'elle  a  vêtu  de  blanc  le  pail-  ' 
lencu  des  tropiques  ,  parce  que  cet  oiseau 
qui  vole  à  une  très- grande  élévation  sur 
la  mer  ,  passe  une  partie  de  sa  vie  dans 
le  voisinage  d'une  atmosphère  glacée.  Ces 
exceptions  ne  détruisent  point  la  conve- 
nance générale  de  ces  deux  couleurs  ;  au 
contraire  ils  la  confirment ,  puisque  la  na- 
ture s'en  sert  pour  diminuer  ou  augmenter 
Ja  chaleur  de  l'animal ,  suivant  la  tempé-v 
rature  du  lieu  où  il  vit. 

Je  laisse  maintenant  expliquer  aux  phy- 
siciens comment  le  froid  fait  végéter  les 
fioils  des  animaux  du  nord  ,  et  comment 
a  chaleur  raccourcit  ou  fait  tomber  ceux 
des  animaux  du  midi ,  contre  toutes  les 
loîx  de  la  physique  systématique  et  même 
expérimentale  ;  car  nous  savons  par  notre 
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expérienœqne  Fliiver  retarde  VsLCCvoTste^ 
ment  des  cheveux  et  delà  barbe  de  Thom* 
me  y  et  que  Yété  l'accélère. 

Je  crois  entrevoir  une  loi  bien  différente 
de  la  loi  des  analogies  ,  que  nous  attri- 
buons si  communément  à  la  nature  ,  parce 
qu'elle  s'allie  à  notre  foiblesse ,  en  nous 
donnant  lieu  de  tout  expliquer  à  Taide 
d'un  petit  nombre  de  principes.  Cette  loi 
infinintent  variée  dans  ses  moyens  ,  est 
celle  des  compensations  (  i  )-  Elle  est  une 

(  I  )  En  réfléchissant  surces'CDmpeiisatîoiisqui 
tout  très-nombreases  ,  et  eatr'autres ,  sur  cel- 
les de  la  lumière  du  soleil  qui  rembrunit  les  corps 
pour  en  affoiblir  les  reflets  ,  j'ai  pensé  que  le 
feu  deroit  pareillement  produire  la  matière  la 
plus  propre  â  diminuer  sa  propre  activité.  C'est 
en  enet  ce  que  j*ai  éprouvé  plusieurs  fois ,  en 
jetant  sur  la  flamme  de  mon  foyer  un  pea  de 
cendre.  Je  suis  parvenu  par  ce  moyen  â  lamoT'* 
tir  tout-â-coup  presque  sans  ftimée.  Je  me  rap* 
pelle  à  ce  sujet  avoir  vu  un  jour  ,  dans  un  port 
de  mer,  le  feu  prendre  à  une  grande  chaudière 
pleine  de  goudron  qu'on  faisoit  chauffer  pour 
espalmer  des  vaisseaux.  Des  gens  sans  expérience 
y  jcttercnt  d*abord  de  l'eau  -,  mais  la  matière^ 
nouillante  et  boursoiifHée  se  répandit  aussi-tôt 
en  torrens^de  feu  au-dessus  des  bords  de  la  chau- 
dière. Je  croyois  qu'il  n'en  resteroit  pas  une 
cuillerée  au  fond  ,  lorsqu'un  vieux  matelot  ac« 
courut  et  l'éteignit  sur  le  champ,  en  y  jetant 
quelques  pelletées  de  cendre.  Je  crois  donc 
qu'en  unissant  ce  moyen  avec  celui  de  Teau  , 
on  en  pourroit  tirer  un  grand  secours  dans  les> 
incendies  -,  car  la  cendre ,  non-*seulement  amoi"^ 
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^conséquence  de  la  loi  universelle  de  la  con- 
venance des  êtres  ,  et  une  suite  de  Tunion 
des  contraires  dont  les  harmonies  de  Tu-p 
nivers  sont  composées.  Ainsi  il  arrive  sou- 
vent que  les  effets ,  loin  d'être  les  résultats 
des  causes ,  leur  sont  opposés.  Par  exem- 
ple ,  il  a  plu  à  la  nature  de  vêtir  de  blanc 
plusieurs  oiseai^x  des  régions  chaudes  ^ 
telles  que  l'aigrette  des  Antilles  et  le  per-». 
roquet  des  Moluques  appelé  cataoes  ; 
mais  elle  aura  donné  à  leur  plumage  une 
disposition  qtsi  en  afFoiblit  la  réflexion.  Il 
est  même  très-remarquable  qu'elle  a  coiffé 
les  têtes  de  ces  piseaux  d'aigrettes  et  de 
panaches  qui  les  ombragent ,  parce  que  , 
comme  nous  l'avons  observé  ,  la  tète  est 
la  partie  du  corps  qui  a  le  plus  besoin  de 
firaicheur  dans  l'économie  animale.  Telle 
est  notre  poule  hupée  qui  vient  originaire- 
ment de  Numidie.  Je  ne  crois  pas  même 
qu'on  trouve  ailleurs  que  dans  les  pays 
méridionaux ,  des  oiseaux  dont  la  tête  soit 
panachée.    S'il  y  en  a  quelques-uns  au 

tiroit  la  flamme  sans  exciter  ces  fumées  affreuses 
qui  s*en  ëlevent  lorsque  les  pompes  commencent 
a  y  jouer  ,  mais  lorscju'elle  seroît  une  fois 
mouillée  ,  elle  retarderoit  l'évaporation  de 
l'eau  ,  qui  est  presque  subite  quand  le  feu  a 
^ait  de  grands  progrès.  Je  serois  charmé  que 
cette  observation  méritât  Tattention  de  ceux 
qui  peuvent  lui  donner ,  par  leur  expérience  et 
leurs  lumières ,  toute  Tutilité  dom  elle  est  su«-! 
ceptiUe. 
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fiord  f  comme  les  hupes  ,  ils  n'y  paroifsetit 
qu^eti  été.  La  plupart  de  ceux  du  nord  , 
au  contraire  ,  ont  le  ventre  et  les  pattes 
revêtues  de  palatines  formées  de  duvet 
semblable  à  la  plus  fine  des  laines.  Il  y 
a  encore  ceci  de  remarquable  sur  les  oi- 
seaux et  les  quadrupèdes  blancs  du  midi 
qui  vivent  dans  une  atmosphère  chaude  ; 
c'est  que  je  crois  qu'ils  ont  tous  la  peau 
noire,  ce  qui  sumt  pour  amortir  la  ré* 
flexion  de  la  couleur  dont  ils  sont  revêtus. 
Robert  Knox ,  en  parlant  de  quelques  qua- 
drupèdes blancs  de  l'ile  de  Ceylan,  dit  qu'ils 
ont  la  peau  toute  noire.  Je  me  rappelle 
moi-même  avoir  vu  au  port  de  l'Orient 
un  cacatoès  tout  déplumé  à  l'estomac , 
dont  la  peau  étoit  noire  comme  celle  d'un 
nègre.  Quand  cet  oiseau  blanc  ,  avec  son 
bec  noir  et  son  estomac  noir  et  nu  ,  dres- 
soit  son  aigrette  et  battoit  des  ailes  ,  il 
avoit  lair  d'un  roi  des  Indes  avec  sa  cou- 
ronne et  son  manteau  de  plumes. 

Cette  loi  des  compensations  a  donc  des 
moyens  très-variés ,  qui  détruisent  la  plu- 
part des  loix  que  nous  avons  établies  en 
physique  ;  mais  il  faut  la  soumettre  elle- 
même  à  la  convenance  générale  ;  sans 
quoi  ,  si  nous  voulions  la  rendre  -univer- 
selle y  elle  nous  jetteroit  à  son  tour  dans 
l'erreur  commune.  Elle  a  fait  naitre  en 
géométrie  plusieurs  axiomes  fort  douteux  , 
quoique  fort  célèbres  ,  tels  que  celui-ci , 
V action  €st  égale  à  la  naction  y  ou  cet  autre 
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qui  en  est  une  conséquence  ,  Vangle  de  ré- 
flexion est  égal  à  F  angle  d^  incidence.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  prouver  dans  combien 
de  cas  ces  axiomes  là  sont  erronés ,  com- 
bien  d'actions  dans  la  nature   sont  sans 
réactions ,  combien  d'actions  ont  des  réac- 
tions inégales ,    combien  d'angles  de  ré- 
flexion sont  dérangés  par  les  plans  mêmes 
d'incidence.  Il  me  suffit  de  répéter  ici  ce 
que  nous  avons  dit  plusieurs  fois ,   c'est 
^ue  lafoiblesse  de  notre  esprit  et  la  va- 
nité de  notre  éducation  nous  portent  sans 
cesse  à  généraliser.  Cette  méthode  est  la 
cause  de  toutes  nos  erreurs  ,  et  peut-être 
de  tous  nos    vices.    La  nature  donne  à 
chaque  être   ce  qui  lui  convient  dans  la 
convenance  la  plus  parfaite  ,    suivant  la 
iatitude  pour  laquelle  il  est  destiné  ;    et 
lorsque  les  saisons  en  varient  la  tempéra- 
ture ,   elle  en  varie  aussi  les  convenances. 
Ainsi ,   il  y  a  des  convenances  qui  sont 
immuables  et  d'autres  qui  sont  versatiles. 
Souvent  la  nature  emploie  des  moyens 
contraires  pour  produire  le  même  effet. 
Elle  fait  du  verre  avec  le  feu  ;  elle   en 
fait  avec  l'eau  ,  comme  le  cristal  ;  elle  en 
produit  encore  par  l'organisation  des  ani- 
maux ,  ,tels  que  certains  coquillages   qui 
sont  transparens  ;   elle  forme  le  diamant 
par  des  procédés  qui  nous  sont  entière- 
ment inconnus.  Concluez  maintenant  de 
ce  qu'une  matière  est  vitrifiée  qu'elle  est 
^'ouvrage  dp  fèu  ,  et  bâtissez;  spr  cet  ap^ 
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perçu  le  système  du  monde  !  Nous  ne 
pouvons  même  saisir  que  des  instans  har^ 
moniques  dans  l'existence  des  êtres.  Ce 
qui  est  vitrifiable  devient  calcaire ,  et  ce 
^ui  est  calcaire  se  change  en  verre  par 
l'action  du  même  feu.  Tirez  donc  de  ces 
-simples  modifications  du  règne  fossile  , 
des  caractères  constans  pour  en  détermi- 
ner les  classes  générales. 

Souvent  aussi  la  nature  se  sert  du 
même  moyen  pour  produire  des  effets 
tbut-à-fait  contraires.  Par  exemple  ,  nous 
avons  vu  que  pour  augmenter  la  chaleur 
sur  les  terres  du  nord  et  pour  raflPoiblir 
«ur  celles  du  midi ,  elle  employoit  des 
couleurs  opposées  ;  elle  y  produit  les 
mêmes  effets  en  couvrant  les  unes  et  les 
autres  de  rochers.  Ces  rochers  sont  très- 
nécessaires  à  la  végétation.  J'ai  souvent 
remarqué  dans  ceux  de  la  Finlande  ^ 
des  lisières  de  verdure  qui  bordoient  leur 
base  du  côté  du  midi  ;  et  dans  ceux  de 
Vile  de  France ,  j'ai  trouvé  ces  lisières  du 
côté  opposé  au  soleil. 

On  peut  faire  les  mêmes  observations 
dans  notre  climat  :  en  été  ,  quand  tout  est 
«ec,  on  trouve  fréquemment  de  l'herbe 
verte  au  pied  des  murs  qui  regardent  le  ; 
îiord  ;  elle  disparoît  en  hiver  ,  niais  alors 
on  en  revoit  d'autre  le  long  de  ceux  qui 
sont  exposés  au  midi.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  les  zones  glaciales  et  la 
5Eone  torxide   réunissoient  la  plus  grande 

quantité 
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tjuantité  d'eaux  dont  les  évaporatîqns 
'adoucissent  également  Pâpreté  du  chaud 
et  duTroid,  avec,  cette-différence  que  les 
;plus  grands'^lacs*  som  t^ft  tes  pôles  ;  et 
les  plus  grands  fleuves  vers  la  ligne.  Il  y 
a  ,  à  la  vérité  ,  quelques  lacs  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  ;  mais 
ils  sont  placés  dans"  des  atmosphères  éle- 
vées au  centre  des  montagnes  ;  et  ne  peu- 
vent point  se  corrompre  par  Faction  de  la 
chaleur .;  mais  les  plaines  et  les  lieux  bas 
sont  arrosés  par  les  plus  griands  courans 
il'eaux  vives  qu'il  y  ait  au  monde  ,  tels 
que  le  Zaïre  ,  le  Sénégal ,  le  NU  ,  le  Mé- 
chassipi ,  l'Orenoque  ,  l'Amazone ,  etc, 
Xa  nature  ne  se  propose  par-tout  que  les 
(Convenances  des  êtres.  Cette  remarque 
est  très-importante  dans  l'étude  de  ses 
•ouvrages  ;  autrement ,  à  la  similitude  de 
ses  moyens  ou  à  leur  exception ,  on  pour- 
toit  douter  de  la  constance  de  ses  loix  , 
au  lieu  d'en  rejeter  la  majestueuse  obs- 
curité sur  la  multiplicité  de  ses  ressour- 
ces et.  sur  la  ^profondeur  de  notre  igno- 
rance. 

Cette  loi  de  convenance  a  été  la  source 
de  toutes  nos  découvertes.  Ce  fut  elle  qui 
porta  Christophe  '  Colomb  en  Amérique  1 
parce  qu;e ,  comme  dit  Herrera  (i)  ,  il 
pensbit  Mj-eofitre  l'opinion-^es  ancien^ ,  que 

(r)  Herrçra  ,  histoire  des  Incles  Occidenta-i. 
$es  ,  li\r.  I  ,  cha^.  2^ 

Tome   IL  M 
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les  cinq  zones  dévoient  être  habitées  i 
puisque  Dieu  n'avoit  pas  &it  la  terre  pour 
être  déserte.  C'e^t  elle  qui  règle  nos  idées 
sur  les  objets  absolument  hors  de  notre 
examen  ;  c'est  par  elle  que ,  quoique  noys 
ignorions  s'il  y  a  des  hommes  dans  les 
planètes ,  on  peut  assurer  qu'il  y  a  des 
yeux  parce  qu'il  y  a  de  la  lumière.  C'est 
elle  qui  a  fait  naître  le  sentiment  de  la 
justice  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  , 
et  qui  leur  a  dk  qu'il  y  avoit  un  autre 
ordre  de  choses  après  cette  vie.  Enfin , 
elle  est  la  plus  forte  preuve  de  l'existence 
de  Dieu  ;  car  ,  au  milieu  de  tant  de  con- 
venances si  ingénieuses ,  que  nos  passions 
mêmes  si  inquiètes  n'eussent  jamais  pu 
en  imaginer  de  semblables  ,  et  si  nom- 
breuses que  chaque  jour  nous  en  présente 
de  nouvelles ,  la  première  de  toutes  qui 
est  la  divinité  •  doit  sans  doute  exister  , 
puisqu'elle  est  la  convenance  eénéràle  de 
toutes  les  convenances  particulières. 

C'est  celle-là  sur-tout ,  dont  nous  cher- 
chons ,  même  involontairement ,  à  recon- 
tioitre  l'existence  par-tout  et  à  nous  assurer 
de  toutes  les  manières.  Voilà  pourquoi  les 
collections  les  plus  nombreuses  en  histoire 
naturelle ,  les  galeries  de  tableaux  les  plus 
rares  ,  les  jardins  remplis  des  plantes  les 
plus  curieuses ,  les  livres  les  mieux  écrits  ^ 
enfin  tout  ce  qui  nous  présçnti^  les  rap^- 
ports  les  plus  merveilleux  ^e  la  nature  ^ 
ppfès  nous  avoir  ravis   eh  ladtniration  j^ 
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finissent  par  nous  ennuyer.  Nous  leur  pré- 
férons bien  souvent  une  montagne  agres- 
te ,  un  rocher  raboteux ,  quelque  solitude 
fiàuvage  qui  puisse  nous  ofirir  des  rapports 
nouveaux,  et  encore  plys  directs^  Souvent 
en  sortant  du  magnifique  Cabinet  du  Roi , 
flous  nous  arrêtons  machinalement  à  voir 
un  jardinier  creuser  dans  un  champ  un 
trou  avec  sa  bêche ,  ou  un  charp^itiec 
doler  avec  sa  hache  une  pièce  de  bois  ; 
il  semble  que  nous  allions  voir  quelques 
luif  monieis  nouvelles  scMtir  du  sân  de  la 
terre  <iu  des  flancs  d^un  chêne.  Nous 
comptQns  pour  rien  ceHes  dont  nous  ve- 
nons de  |Ouir ,  si  eUes  ne  nous  mènent  k 
d'autres  que  nous  ne  connoissons  pas* 
Mais  on  nous  donneroit  fUstoire  com^ 
plette  des  étoiles  du  firmament  et  des 
planètes  invisibles  qui  les  environnent^ 
nous  y  appercevrions  une  £Mile  de  plans 
inéttar|:ables  d'inteHigence  et  de  bonté  , 
que  notre  cœur  soupireroit  encore  :  s« 
'^eule  fin  est  la  xlîvinité  même« 


^ 
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ETUDE    ONZIEME. 

'application  de  quelques  loix  générales  de 
la  nature  aux  plofUtes. 


A 


V  ANT  de  parler  des  plantes ,  nous  nous 

f)ermettrons   quelques  réflexions   sur    le 
angage  de  la  botanique. 

Nous  sommes  encore  si  nouveaux  dans 
l'érude  de  la  nature  ,  que  nos  langues  man- 
quent de  termes  pour  en  exprinaeries. har- 
monies îes  plus  communes  ;  cela  est  si 
vrai ,  que  quelque  exactes  que  soient  les 
descriptions  des  plantes ,  faites  par  les  plus 
habiles  botanistes  ,  il  est  impossible  de  les 
reconnoître  dans  les  campagnes  si  on  nç 
les  a  déjà  vues  en  nature  ,  ou  ,  au  moins , 
dans  un  herbier.  Ceux  qui  se  croient  les 
{)lus  habiles  en  botanique ,  n'ont  qu'à  es- 
sayer de  peindre  sur  le  papier  une' plante 
qu'ils  n'auront  jamais  vue  ,  d'après  une 
description  exaae  des  plus  grands  maî- 
tres ;  ils  verront  combien  leur  copie  s'é- 
cartera de  l'original.  Cependant ,  des  hom- 
mes de  génie  se  sont  épuisés  à  donner 
aux  parties  des  plantes  ,  des  noms  carac- 
téristiques ;  ils  ont  même  choisi  la  plupart 
de  ces  noms  dans  la  langue  grecque  qui 
a  beaucoup  d'énergie.  II  en  est  résulté 
mx  autre  inconvénient  ;  c'est  que  ces  noms 
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ijuï  sont  la  plupart  composés  ,  ne  peuvent 
se  rendre  en  françois  :  et  c'est  une  des 
raisons  pour  lesquelles  une  grande  partie 
des  ouvrages  de  Linnxus  est  intraduisi* 
ble.  A  la  vérité ,  ces  expressions  savantes 
et  mystérieuses  ,  répandent  un  air  véné- 
rable sur  4'étude  de  la  botanique  ;  mais  la 
nature  n'a  pas  besoin  de  ces  ressources  de 
l'art  des  hommes  pour  s'attirer  nos  res- 
pects. La  sublimité  de  ses  loix  peut  sç 
passer  de  l'emphase  et  de  Tobsçurité  de 
nos  ^expressions..  Plus  on  porte  la  lumière 
dans  son. sein,  plus  on  la  trouve  admi- 
rable. 

Après  tout,  la  plupart  de  ces  noms 
étrangers  ,  employés  sur-tout  pas  le  vul- 
gaire des  botanistes,  n'expriment  pas 
joiéme  les  caractères  les  plus  communs 
'  des  végétaux.  Ils  emploient ,  par  exem- 
jJe ,  fréquemment  ces  expressions  vagues  , 
suave  rubente  ^  suave  olente  y  d'un  rouge 
agréable  ,  d'un  odeur  suave  ,  pour  carac- 
.térîser  des  fleurs  ,  sans  exprinjer  la  nuance 
de  leur  roj^ge  ,  ni  l'espèce  de  leur  parfum. 
Ils  sont  encore  plus  embarrassés  quand 
ils  veulent  rendre  les  couleurs  rembrunies 
des  tiges ,  des  racines  ,  ou  des  fruits  :  atro- 
rubente  ,  disent-ils  yfusco^nigreseente ,  d'un 
rouge  obscur ,  d'un  roux  noircissant.  Quant 
aux  formes  des  végétaux  ,  c'est  encore  pis  , 
quoiqu'ils  aient  fabriqué  des  mots   com- 

fxosés  de  quatre  ou  cinq  mots  grecs  poiu: 
es  décrire. 
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J.  7.  Rousseau  me  communiqua  u&  jbot 
des  espèces  de  caractères  algébri^es  quMI 
avoit  imaginés ,  pour  exprimer  très-brié- 
tement  les  couleurs  et  les  formel  des  vé- 
gétaux. Les  uns  représentoient  les  formes 
des  fleurs  ;  d'autres  y  celles  des  feuilles  ; 
d'autres  ,  celles  des  fruits.  Il  j^  en  a  avoit 
en  cœur ,  en  triangle  y  en  losange  y  etc» 
Il  n'employoit  que  neuf  ou  dix  de  tes  si^ 
gnes ,  pour  former  l'expression  d'une  plan-^ 
te.  Il  y  en  avoit  de  placés  les  uns  au-dessus 
des  autres  ,  avec  des  chif&es  qui  expri-> 
moient  les  genres   et   tes  espèces  de  la 
plante ,  en  sorte  que  vous  les  eussiez  pris 
pour  les  termes  d'une  formule  algébrique. 
Quelque  ingénieuse  et  expédîtîve  que  fik 
.(îette  méthode  y  il    me  dit  qu^il  y  avoit 
renoncé ,  parce  qu'elle  ne  lui  présentât 
que   des   squelettes.    Ce  sentiment  con- 
venoit  à  un   homme  dont  le  goût  étoit 
égal  au'génie ,  et  peut  faire  réfléchir  ceux 
qui  veulent  donner  des  abrégés  de  toutes 
choses  y  sur-tout  des  ouvrages  de  la  na- 
ture. Cependant ,  Tidée  de  JeiA-Jacques 
mérite  d'être  perfectionnée  ,  quand  elle 
ne  servîroit  qu'à  faire  naître ,  un  jour , 
un  alphabet  propre  à  exprimer  la  langue 
de  la  nature.  Il  ne  s'agiroit  que  d'y  intro- 
duire des  accens ,  pour  rendre  les  nuances 
des  couleurs,  et  toutes  les  modifications 
des  saveurs,  des  parfums  et  des  formes. 
Après  tout ,  ces  caractères  ne  pourroient 
être  rendus  avec  précision ,  si  les  qualités 
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de  chaque,  végétal  ûe  sont  d'abord  déter« 
minées  exactement  par  des  paroles  :  autre* 
ment  la  langue  des  botanistes ,  à  laquelle 
on  reproche  aujourd'hui  de  ne  parler  qu  à 
Toreille  >  ne  se  feroit  plus  etftendre  qu'aux 
yeux. 

Voici  ce  que  j'ai  à  proposer  sur  un  objet 
aussi  intéressant ,  et  qui  se  conciliera  avec 
les  principes  généraux  que  nous  poserons 
ensuite.  Le  peu  que  j'en  dirai  pourra  ser-^ 
vir  à  s'exprimer  non-seulement  dans  la 
botanique ,  et  dans  l'étude  des  autres 
sciences  naturelles,  mais  dans  tous  les 
arts  ou  nous  manquons  à  chaque  instant 
de  termes  pour  rendre  les  nuances  et  les 
formes  des  objets. 

Quoique  nous  n'aycms  que  le  «eul  termç 
de  blanc  pour^  exprimer  la  couleur  blan^ 
che  y  la  nature  nous  en  présente  de  bien 
des  sortes.  La  peinture ,  sur  ce  point ,.  est 
aussi  aride  que  la  langue. 

J'ai  ouï  raconter  ^  qu'un  fameux  peintre 
d'Italie  se  trouva  un  jour  fort  embarrassé 
pour  peindre  dans  un  tableau  trois  figures 
habillées  de  blanc.  Il  s'agissoit  de  donner 
de  l'effet  à  ces  figures ,  vètiifs  uniformé- 
ment y  et  de  tirer  de&  nuances  de  la  cou-* 
leur  la  plus  simple  et  la  moins  composée 
de  toutes.  Il  jugeoit  la  chose  impossible , 
lorsqu'en  passant  dans  un  marché  au  bled 
il  apperçut  l'effet  qu'il  cherchoit.  C'étoit 
un  groupe  formé  par  trois  meuniers  ,  dont 
l'un  étoit  sous  un  arbre  ;  le  second  dans 
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la  demi-teînte  de  l'ombre  de  cet  arbre  X 
et  le  troisième  aux  rayons  du  soleil  ;  eit 
isorte    que  ,  quoiqu'ils   fussent  toiw  trois 
habillés  de  blanc ,  ils  se  détachoient  fort 
bien  les  uns  des   autres.  Il  peignit  donc 
un  arbre  au  milieu  des. trois  personnages 
ide  son  tableau  ,  et  en  éclairant  un  d'eux 
des  rayons  du  soleil ,  et  couvrant  les  deux 
autres  des  différentes  teintes  de  l'ombre  , 
il  trouva  le   moyen  de  donner  différentes 
nuances  à  la  blancheur  de  leurs  vêtemens^ 
^Aufond ,  c'étoit  éluder  la  difficulté  ,  plutôt 
que  la  résoudre.  C'est .,  en  effet ,  ce  que 
font  les  peintres  en  pareils  cas.  Ils  diver- 
sifient leurs  blancs  ,  par  des  ombres  ,  des 
demi-teintes ,   et    des  reflets  :  mais  ces 
blancs  ne  sont  pas  purs ,  et  sont  toujours 
altérés  de  Jaune  ,  de  bleu ,  de  vert ,  ou  de 
gris.  La  nature  en  emploie  de  plusieurs 
espèces  ,  sans  en  corrompre  la  pureté  ,  en 
les  pointillant  ^  les  chagrinant ,  les  rayant 
ou  les  vernissant,  etc....  Ainsi ,  les  blancs 
du  lis  ,  de  la  marguerite  ,  du  muguet ,  du 
narcisse  ,  de  Tanemona-nemorosa  ,  de  la 
hyacinthe  ,  sont  différens  les  tins  des  au- 
tres. Le  blsrtïfe  de  la  marguerite  a  quelque 
chose  de  celui  de  la  cornette  d'une  ber- 
gère ;  celui  de  la  hyacinte  y  tient  de  l'i- 
voire ;  et  celui  de  lis ,  demi-transparent 
et  cristallin ,  ressemble  à  de  la  pâte  de 
porcelaine.  Je  crois  donc  qu'on  peut  rap- 
porter tous  les  blancs  produits  par  la  na- 
ture ou  par  les  arts ,  à  ceux  des  pétales 
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de  nos  fleurs.  On  auroît  ainsi  dans  les 
végétaux  une  échelle  des  nuances  du 
blanc  le  plus  fmr. 

.  On  peut  se  procurer  de  même  toutes 
les  nuances  pures  et  imaginables  du  jaune, 
du  rouge  et  du  bleu ,  d'après  les  fleurs 
des  jonquilles  ,  des  safrans  ,  des  bassinets 
des;  prés  ^  des  roses ,  des  coquelicots  ,  des 
bluets  des  bleds ,  des  pieds  d'alouette ,  etc. 
On    peut  trouver  également   parmi  nos 

^fleiu's,  toutes  les  nuances  composées, 
telles  que  celles  de  violettes  et  des  di- 
gitales pourprées ,  qui  sont  formées  des 
différentes  harmonies  du  rouge  et  du 
bleu.  La  seule  couleur  composée  du  bleu 
et  di^îaune  qui  forme  le  vert  des  herbes  , 

.  est  SI  variée  dans  nos  campagnes  ,  que 
chaque  plante  en  a  ,  pour  ainsi  dire  ,  si 
nuance  particulière.  Je  ne  doute  pas  que 
*  la  nature  n'ait  étalé  ave(f.|[utant  de  diver- 
sité les  autres  couleurs  de  sa  palette  ,  dans 

.  le  sein  des  fleurs  ou  sur  la  peau  des  fruits. 
Elle  y  emploie  quelquefois  des  teintes  fort 

.  diiFérentès  sans  les. confondre  ;  mais  elle 
les  pose  les  ^fïes  sur  les  autres  ,  en  sorte 
qu'elles  font  la  gorge  de  pigeon  :  tels  sont 

:*le&  beau^E. pluches; qui  garnissent  la  corc^le 

.de  l'anémone  ;  ailleurs  elle  en  glace  la  su- 
perficie ,  comme  certaines  mooises  à  fond 
vert  qui  sont  glacées,  de  poucpre  ;  elle  en 
velotitè  d'autres ,  cdmme  les  pensées  ;  elle 

.sa^ipoudre  îdes.!foiitS'de  fl^r  de  farine, 
.çorame  \sk*ftusie  ponrgrée^^de  monsieur: 
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ou  eHe  les  revêt  d'un  duvet  léger  pour 
adoucir  leur  vermillon  y  comme  la  pèche  t 
ou  elle  lisse  leur  peau  et  donne  à  leurs 
couleurs  l'éclat  le  plus  vif,  comme  au 
rouge  de  la  pomme  de  calleviltë. 

Ce  qui  embarrasse  le  plus  les  natura« 
listes  dans  k  dénomination  des  couleurs» 
ce  sont  celles  qui  sont  rembrunies,  ou 
plutôt ,  c'est  ce  qui  ne  les  embarrasse  guère; 
car  ils  se  tirent  d'afiàire  avec  les  expres- 
sions vagues  et  indécises  ^  de  noirâtre  ^ 
de  ms ,  de  couleur  de  cendre ,  de  brun  ^ 
qu'ils  expriment  ,  à  la  vérité  »  en  xnots, 
grecs  ou  latins.  Mais  ces  mots  ne  servent 
souvent  qu'à  altérer  leurs  images ,  en  ne 
représentant  rien  du  tout  ;  car  que  veulent 
dire ,.  de  bonne  foi ,  ces  mot&  atro^purpu^ 
rente  ,  Jusço^nigrescente  y  etc^  qu'iK  enw 
ptoientt  si  souvent  ^ 

On  peut  faire  des  milliers  de  teintes, 
très-dittérentes ,  auxquelles  ces  expressions^ 
générales  pourront  convenir..  Comme  ces 
nuances  peu  éclatantes  sont  en  effet  très* 
composées  y  il  est  fort  difficile  de  les  ca-^ 
ractériser  avec  les  expresiîons  de  notre 
nomenclature  ordinaire.  Mais  on  peut  ea 
venir  aisément  à  bout  en  les  rapportant 
aux  diverses  couleurs,  de  nos  végétaux: 
domestiques..  J'ai  remarqué  dans  les  écor^^ 
ces  de  nos  arbres  et  dé  nos  arbrisseaux  » 
dbns  les.  capsules  et  les  coques  de  leurs 
fruits  ainsi  que  dsms  les.  feuilles  mortes  y 
une  variété  Sacroyabiç  de    ces  noancM 
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ternes  et  sombres,  depuis  le  jaune  jus- 
qu'au noir ,  avec  tous  les  mélanges  et  acci-' 
dens  des  autres  couleurs.  Ainsi  ,  au  lieu 
de  dire  en  latin  ,  un  jaune  noircissant  , 
ou  une  couleur  cendrée ,  pour  déterminer 
quelque  nuance  particulière  de  couleur, 
dans  les  arts  ou  dans  la  nature ,  on  diroit 
un  jaune  de  couleur  de  noix  sèche  ;  ou 
un  gris  d'écorce  de  hètre^Çes  expressions 
secoient  d'autant  plus  exactes ,  que  I2 
nature  emploie  invariablement  ces  sortes 
de  teintea  dans  les  végétaux  ,  comme  des 
caractères  déternunans  et  des  signes  de 
maturité ,  de  vigueur  ou  de  dépérisse-* 
ment ,  et  que  nos  paysans  reconnoisenjt 
les  diverses  espèces  de  bois  de  nos  forêts  ,* 
à  la  simple  inspection  de  leurs  écorces» 
Ainsi ,  non-seulement  la  botanique ,  mais 
tous  les  arts ,  pourroient  trouver  dans  les 
végétaux  un  diaionnaire  inépuisable  4e 
couleurs  constantes  j  qui  ne  seroit  point 
embarrassé  de  mots  composés  barbares 
et  techniques ,  mais  qui  présenteroit  sans 
cesse  de  nouvelles  images.  Il  en  résult^- 
roit  beaucoup  d'agrément  pour  nos,-^  livras 
de  sciences  ,  qui  s^embelliroient  de  copn-^ 

{>araisons  et  d'expressions  tirées  du  regiie 
e  plus  aimable  de  la  nature.  Cest  à  quoi 
n'ont  pas  manqué  les  grands .  poètes  de 
l'antiquité  ^  qui  y  ont  rapporté  la  plupart 
des  événemens  de  la  vie  humaine^  C'est 
ainsi  qu'Homère  compare  les  géjnésrdtiorii 
rapides  des  foibles  mortels  aux  feuilW  qfii 
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tombent  dans  une  forêt  à  la  fin  de  l'an-*^ 
toTTine  ;  la  fraîcheur  de  la  beauté  ,  à  celle 
dé  la  rose  ;  et  la  pâleur  dont  se  couvre  le 
«visage  d'un  jeune  homme  blessé  à  mort 
dans  les  combats  ,  ainsi  que  l'attitude  de  sa 
tête  penchée ,  à  la  couleur  et  à  la  flétris^ 
sure  d'un  lis  dont  la  racine  a  été  coupée 
par  la  charrue.  Mais  nous  ne  savons  que 
répéter  les  e^miressions'  des  hommes  de 
génie ,  Siins  oser  suivre  leurs  pas.  Il  jr  a 
plus ,  c'est  que  ta  plupart  des  naturalistes 
regardent  les  couleurs  mêmes  des  végé- 
taux comme  de    simples  accidens.  Nous 
•yerrons  bientôt  combien  leur  erreur  est 
grande  ,  et  combien  ils  se  sont  écartés  dés 
tplans  sublimes  de  ta  nature,  en  suivant 
leurs -méthodes  mécaniques. 

On  *  peut  rapprocher  de  même  les 
odeurs  et  les  saveurs  de  toute  espèce  et 
de  tout  pays ,  de  celtes  des  plantes  de  nos 
'{ardins  et  de  nos  campagnes.  La  renon*- 

•  cuie  de  nos  prés ,  a  l'acrimonie  du  poivre 
àe  Jàva.  La  racine  de  la  caryophvllata  ou 

'  bétioitte' ,  et  les  fleurs  de  nos  œillets  ,  ont 
i  rôdeur  dugérofle  d'Amboine.  Pour  les 

•  saveurs  et  odeurs  composées  ,  on  peut  tes 

•  rapporter  à   des  odeurs  et  saveurs  sim- 
ples i  dont  la  nature  a  mis  les  élémens 

<  dans^-itoUs  les  climats ,  et  qu'elle  a  réunis 
'  dans  iai  dasse  des  végétaux.  Je  connois 
Jiine>  espèce  de  tnoteWe  que  mangent  les 
?l!rt<iieiisr,':qui  étant  cuite ,  a  le  goût  de  la 

<  ^iaiidè  4é  bœuf.  Ils.  Tappelleot  br'uce.  Npas 

C/     -   . 


DE   LA  Nature.       177 

avons  parmi  le»  becs-de-grue  une  espèce 
dont  la  feuille  à  l'odeur  du  gigot  de  mou- 
ton rôti.  Le'  muscari  ,  espèce  de  petite 
hyacinthe  qui  croit  dans  nos  buissons  au 
commencement  du  printems ,  a  une  odeur 
très-fofte  de  prune.  Ses  petites  fleurs  mo^ 
nopétales  d'un  bleu  terttire  ,  et  sans  lèvres 
ni  découpures  ,  ont  aussi  la  forme  de  ce 
fruit.  C'est  par  des  raprochemens.  de  cette 
nature  ,  que  l'anglois  Dampier  et  le  père 
du  Tertre  ,  nous  ont  donné  ,  à  mon  gré  ^ 
les  notions  les  plus  justes  des  fruits  et  des 
fleurs  qui  croissent  entre  les  tropiques  ,  en 
les  rapportant  à  des  fleurs  et  des  fruits  de 
nos  climats^  Dampier  y  par  exemple ,  pour 
décrire  la  banane  ,  la  compare  ,  dépouillée 
de  sa  peau  épaisse  et  à  cinq  pans^  aune 
grosse  saucisse  ;  sa  substance  et  sa  couleur, 
à  celle  du  beurre  frais  en  hiver  ;  son  goût , 
à  un  mélange  d»  pomme  et  de  poire  de 
bon  chrétien-  ,  qui'  fond  dans  la  bouche 
comme  une  marmelade.  Quand  ce  voya- 
geur vous  parle  de  quelque  bon  fruit  des^ 
Indes  ,  il  vous  fait  venir  l'eau  à  la  bouche. 
Il  a  un  jugement  naturel  ^  supérieur  à  la 
fois  aux  méthode?  des  savans  et  aux  pré- 
jugés du  peuple.  Par.  exemple ,  il  soutient 
avec  raison  ^  contre  l'opinion  commune 
des  marins  ,  que  le  plantain  ou  banane 
est  le  rondes  fruits,  sans  en  excepter  le  coco. 
Il  nous  apprend  que  c'est  aussi  l'opinion 
des  Espagnols  ,  et  qu'une  multitude  de 
Êmiilles.  vivent  entre  les  tropiques  de  oe 
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fruit  agréable  y  sain  et  nourrissant  ;  qtâ 
dure  toute  l'année  ,  et  qui  ne  demande 
aucun  apprêt.  Le  père  du  Tertre  n'est  pas 
moins  heureux  et  moins  juste  dans  ses 
descriptions  botaniques.  Ces  deuxvoya- 

Seurs  vous  donnent  tout  d'un  coup ,  avec 
es  similitudes  triviales ,  une  idée  précise 
d'un  végétal  étranger  y  que  vous  ne  trou- 
verez point  dans  les  nom^  grecs  de  nos 
plus  habiles  botanistes.  Cette  manière  de 
décrire  la  nature  par  des  images  et  des 
sensations  communes  est  méprisée  de 
nos  savans  ;  mais  je  la  regarde  comme  la 
seule  qui  puisse  &ire  des  tableaux  res- 
semblans  ,  et  comme  le  vrai  caractère  du 

{;énie.  Quand  on  t'a  ,  on  peut  peindre  tous 
es  objets  naturels ,  et  se  passer  de  mé« 
thodes  ;  et  quand  on  ne  l'a  pas  ,  on  ne  Êiit 
que  des  phrases.  ^ 

Disons  maintenant  quelque  chose  de 
la  forme  des  objets  naturels  ;  c'est  ici  que 
la  langue  de  la  botanique ,  et  même  celles 
des  autres  arts  sont  fort  stériles.  La  géo** 
métrie  qui  s'en  est  particulièrement  occu-« 
pée  y  n'a  guère  calculé  qu'une  douzaine 
de  courbes  régulières ,  qui  ne  sont  connues 
que  d'un  petit  nombre  de  savans  ;  et .  la 
nature  en  emploie  dans  les  seules  formes 
des  fleurs  une  multitude  infinie  :  nous  en 
indiquercMis  bientôt  quelques  usages.  Ce 
n'est  pas  que  je  veuille  ^ire  une  étude 
pleine  d'agrément ,  une  science  transcen-« 
dante  et  digne  seulement  des  Newtoas<t 
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Comme  la  fiature  a  mis  j  }e  pense  ,  ainsi 
que  les  couleurs ,  les  saveurs  et  les  pair- 
fiims,  tous  tes  modèles  de  forme  dans. 
les  feuilles  j  les  fleurs  et  les  fruits  de  tous 
les  climats  ,  soit  dans  les  arbres ,  soit  dans 
les  herbes  ou  les  mousses  ;  on  pourroit 
rapporter  les  formes  végétales  des  autres 
parties  du  monde ,  à  celles  de  notre  pays 
iqui  nous  sont  les  plus  familières.  Ces  rap- 
procbemens  seraient  bien  plus  intelligi* 
îyles  que  nos  mots  grecs  composés ,  et 
manifesteroient  de  nouvelles  relations 
dans  les  différentes  classes  du  même  re*» 
gne.  Us  ne  seroîent  pas  moins  nécessaires 
pour  exprimer  les  agrégations  des  fleurs 
sur  leurs  tiges ,  des  tiges  autour  de  la  ra- 
cine ,  et  les  groupes  des  jeunes  plantes 
autour  de  la  plante  principale.  Nous  pou- 
vons dire  que  les  noms  de  la  plupart  de 
ces  agrégations  et  dispositions  végétales 
sont  encore  à  trouver  ;  les  plus  grands 
maîtres  n'ayant  pas  été  heureux  à  les 
caractériser ,  ou  pour  parler  nettement  ^ 
ne  s'en  étant  pas  occuppés.  Par  exemple  , 
lorsque  Tournefort  (i>  parle  ^  dans  son 
voyage  du  Levant,  d'ua  héliotrope  de 
l'île  de  Naxos  qu'il  caractérise  ainsi ,  helio^ 
.iropum  humifiisum flore  minimo  ,  semine 
magno  y  l'héliotrope  couché  ,  à  fleur  très- 
petite  et  à  grande  semence  ;  il  dit  qu'il 
at  ses  fleurs  disposées  en  épi  finissant  ea 

(i>  Tûiiradbtt^  yc^age  au  Lerani  ^  took.  u 
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queue  de  scorpion.  Il  y  a  deux  £éiutes  dans 
ces  expressions ,  car  les  fleurs  de  cet  hélio- 
trope ,  semblables  par  leur  agrégatioa  aux 
fleurs  de  l'héliotrope  de  nosctimats  et  de 
celui  du  Pérou ,  ne  sont  point  disposées 
en  épi  y  puisqu'elles  sont  rangées  sur  une 
tige -horizontale  et  d'un  seul  côté  ,  et 
qu'elles  se  recourbent  en  dessous  comme 
la  queue  d'un  limaçon  ,  et  i^on  en  dessus 
comme  la  queue  d'un  scorpion*  La  même 
inexactitude  d'image  se  retrouve  dans  la 
description,  qu'il  nous  donne  de  la  stachis 
creticcL  latifolia ,  la  stachis  de  Crète  à  large 
feuille  :  ses  fleurs  ,  dit-il ,  sont  disposées  par 
anneaux.  On  ne  conçc»t  pas  qu'il  veuille 
faire  entendre  qu'elles  sont  disposées 
comme  les  divisions  d'un  rrâ  d'échecs* 
C'est  cependant  sous  cette  forme  que  les 
représente  le  dessin  d'Aubriet ,  son  des- 
sinateur. Je  ne  ccmnois  point  en  botanique 
d'expression  qui  rende  ce  caractère  d'î^^é- 
gatbn  sphériques  par  étages  séparés  de 
^  pleins  et  de  vides  ,  et  qui  se  terminent  en 
pyramide.  Barbeu  du  Bourg  qui  a  beau- 
coup d'imagination.  ;  mais  peu  d'exacti- 
tude ,  appelle  cette  forme  verticillée  ,  je 
.ne  s^is  pas  pourquoi.  Si  clest  du  mot  latin 
vertex ,  tête  ou  sommet ,  parce  que  ces 
.  fleurs  5  ainsi  agrégées  ,  forment  plusieurs 
.  sommets  ,  cette .  dénomination  convien»- 
,  droit  mieux  à  plusieurs  autres  plantes  ,  et 
n'exprime  point  d'ailleurs  les  vides  ,  les 
j^eiAs.,  et  la  Jdimimiô^^n .  progressive  des 
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étages  de  fleurs  de  la  stachis.  Toumefort 
le  feit  venir  du  mot  latin  verticillus  \  c'est  y 
dit-il ,  un  petit  poids  percé  d'un  trou  oii 
l'on*engage  te  bas  d'un  fuseau  à  filer  ,  afin 
de  Pe  faire  tourner  avec  plus  de  facilité. 
Cest  aller  chercher  bien  loin  une  simi^ 
litude  fort  imparfaite  ,  avec  un  outil  très- 
peu  connu.  Ceci  soit  dit  toutefois ,  sans 
manquer  à  l'estime  que  je  porte  à  un 
homme  comme  Tournefbrt,  qui  nous  a 
fi-âyé  les  premiers  chemins  de  la  bota- 
nique ,  et  qui  avoit  de  plus  une  profonde 
érudition.  Mafs  on  peut  juger  par  cette 
négligence  des  granfds  maîtres  ,  combien 
d'expressions  vagues  ,  inexactes  et  inco- 
hérentes ,  remplissent  la  nomenclature  de 
kl  botanique  ,  et  jettent  d'obscurité  dans 
ses  descriptions. 

Après  tout  5  me  dîra-t*-on  ,  comment 
caractériser  l'agrégation  des  fleurs  des 
deux'plantes  dont  nous  venons  de  parler  ? 
C'est  en  les  rapportant  à  des  agrégations 
semblables  à  celles  des  plantes  de  nos  cli- 
mats. Il  n'y  a  en  cela,  aucune  difficulté»: 
ainsi ,  par  exemple  ,  on  rapporteroit  l'as- 
semblage des  fleurs  de  l'héliotrope  grec  , 
à  celui  des  fleurs  de  l'héliotrope  françois 
et  péruvien ,  et  celui  des  fleurs  de  la  stachis 
de  Crète ,  à  celui  des  fleurs  du  marrube  ou 
du  pouliot.  On  y  ajouteroit  ensuite  les  dif- 
férences en  coul€;tir  ,  odeur  ,  saveur  • 
qui  en  diversifient  les  espèces.  On^n'a  pas 
besoin  de  composer^  des  mc^s   éti^ngers 
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Iiour  rendre  des  formes  qui  nous  sont&flfl« 
ieres.  Je  défie  même  de  rendre  avec  des 
paroles  grecques  ou  latines  ,  et  avec  les 
périphrases  les  plus  savantes  ,  lasiiaple 
couleur  d'une  écorce  d'arbre.  Mais  si  vous 
me  dites  qu'elle  ressemble  à  celles  d'un 
chêne  ,  j'en  ai  tout  d'un  coup  la  nuance. 
Ces  rapprochemens  de  plantes  ont  en- 
core ceci  de  très-utile ,  qu'ils  npus  offirent 
un  ensemble  de  l'objet  inconnu  ^  sans 
lequel  nous  ne  pouvons  nous  en  former 
d^idée  déterminée.  C'est  un  des  dé&uts 
delà  botanique  ,  de  ne  nous  présenter  les 
caractères  des  végétaux  que  successive- 
ment ;  elle  ne  les  assemble  pas  ,  elle  les 
décompose.  Elle  les  rapporte  biai  à  un 
ordre  classique  ,  mais  point  à  un  ordre 
individuel.  C'est  cependant  le  seul  que  la 
foiblesse  de  notre  esprit  nous  permet  de 
saisir.  Nous  aimons  l'ordre  ,  parce  que 
nous  sommes  foibles  et  que  la  moindre 
confusion  nous  trouble  ;  or  ,  il  n'y  a  point 
d'ordre  plus  facile  à  adopter  que  celui  qui 
s#  rapproche  d'un  ordre  qui  nous  est  fami-* 
lier  et  que  la  nature  nous  présente  par- 
tout. Essayez  de  décrire  un  homme  ,  trait 
par  trait ,  membre  par  membre  ;  quelque 
exact  que  vous  soyez  ,  vous  ne  m'en  ferez 
jamais  le  portrait  :  mais  si  vous  le  rappor- 
tez à  quelque  personnage  connu  ,  si  vous 
me  dites ,  par  exemple ,  qu'il  a  la  taille  et 
l'encolure  d'un  Dom  Quichote ,  un  nez 
de  S.  Charles  Borromée  >  etc.  vous  me  le 
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pemdrez  en  quatre  mots.  C'est  à  l'ensemble 
d'un  objet  que  les  ignorans ,  c'est-à-dire  , 
presque  tous  les  hommes ,  s'attachent  d'a- 
bord à  le  connoitre. 

Il  seroit  donc  essentiel  d'avoir  en  bota- 
nique un  alphabet  de  couleurs  ,  de  saveurs^ 
d'odeurs  ,  de  formes  et  d'agrégations  ,  tiré 
de  nos  plantes  les  plus  communes.  Ces 
caractères  élémentaires  nous  serviroient 
à  nous  exprimer  exactement  dans  toutes 
les  parties  de  l'histoire  naturelle  ,  et  à  nous 
présenter  des  rapports  curieux  et  nou- 
veaux. 

En  attendant  que  des  hommes  plus 
savans  que  nous  veuillent  s'en  occuper  ^ 
nous  allons  entrer  en  matière  y  malgré 
l'embarras  du  langage. 

Lorsqu'on  voit  végéter  une  multitude 
de  plantes ,  de  formes  différentes  ,  sur  le 
même  sol ,  on  est  tenté  de  croire  que 
celles  du  même  climat  naissent  indiffé- 
remment par*-tout.  Mais  il  n'y  a  que  celles 
qui  viennent  dans  les  lieux  qui  leur  ont 
été  particulièrement  assignés  par  la  na- 
ture ,  qui  y  acquièrent  toute  la  perfection 
dont  elles  sont  susceptibles.  Il  en  est  de 
même  des  animaux  :  on  élevé  des  chèvres 
dans  des  pays  de  marais  ,  et  des  canards 
dans  dés  montagnes  ;  mais  la  chèvre  ne 
parviendra  jamais  en  Hollande  ,  à  la 
beauté  de  celle  que  la  nature  couvre  de 
soie  dans  les  rochers  d'Angora  ;  ni  le  ca-* 
liard  d'Angora  n'aura  jamais  la  taille  et  les 


a84  Etudes 

couleurs  de  celui  qui  vit  dans  les  çanauit 
de  la  Hollande. 

*  Si  nous  jetons  un  simple  coup  d^oîl  sur 
les  plantes ,  nous  verrons  qu'elles  otit  des 
relations  avec  les  élémcns  qui  les  font 
croître ,  qu'elles  en  ont  entre  elles  lors- 
qu'elles se  groupent  les  unes  avec  les  au- 
tres y  qu'elles  en  ont  avec  les  animaux  qui 
s'en  nourrissent ,  et  enfin  avec  l'homme 
qui  est  le  centre  de  tous  les  ouvrages  de 
la  création.  J'appelle  ces  relations  harmo- 
nies ;  et  je  les  distingue  en  élémentaires  , 
en  végétales ,  en  animales  et  en  humaines. 
J'établirai  par  cette  division  un  peu  d'ordre 
dans  l'examen  que  nous  en  allons  faire.  On 
peut  bien  penser  que  je  ne  les  parcourrai 
pas  en  détail  :  celles  d'une  seule  espèce 
nous  fourniroient  des  spéculations  que  nous 
n'épuiserions  pas  dans  le  cours  de  la  vie  ; 
mais  je  m'arrêterai  assez  à  leurs  harmo- 
niesçénérales,pour  nous  convaincre  qu'une 
intelligence  infinie  règne  dans  cette  aima- 
ble partie  de  la  création  comme  dans  le 
reste  de  l'univers.  Nous  ferons  ainsi  l'ap- 
plication des  loix  que  nous  avons  établies 
précédemment,  et  nous  en  entreverrons 
une  multitude  d'autres  également  dignes 
de  nos  recherches  et  de  notre  admiration. 
Lecteur  ,  ne  soyez  point  étonné  de  leur 
nombre  ni  de  leur  étendue  ;  pénétrez- vous 
bien  de  cette  vérité  Dieu  ri  a  rien  fait  en 
pain.  Un  savant ,  avec  sa  méthode  ,  sô 
trouve  arrêté  dans  la  nature  à  chaque  pas  ^ 
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un  ignorant ,  avec  cette  clef ,  peut  en  ou- 
vrir toutes  les  portes. 

Harmonies  élémentaires 
DES  Plantes. 

Les  plantes  ont  autant  de  parties  princi- 
pales ,  qii^il  y  a  Jélémens  avec  lesquels  elleS 
/entretiennent  des  relations.  Elles  en  ont 
par  les  fleurs  avec  le  soleil  qui  féconde  et 
mûrit  leur  semence  ;  par  les  feuilles ,  avec 
les  eaux  quiles  arrosçnt;.par  les  tiges ,  avec 
les  vents  qui  les  agitent  ;  par  les  racines  , 
avec  le  terrain  quiles  poite  ;  et  parles  grai« 
nés  ,  avec  les  lieux  où  elles  doivent  naître. 
Ce  n'est  pas  que  ces  parties  principales 
n'aient  encore  des  relations  indirectes  avec 
les  autres  ëlémens ,  mais  il  nous  suffi  ra  de 
nous  .arrêter  à  celles  qui  sont  immédiates. 

^Harmonies  élémentaires  des  Plantes  avec 
le  soleil  ^  par  lèsi  fleurs^ 

Quoique  les  botanistes  aient  fait  de 
grandes  et  laborieuses  xecherches  sur  les 
plantes ,  ils  ne  se  sont  occupés  d'aucuns 
de.ces  rapports.  Enchaînés  par  leurs  systè- 
mes ,.ils  se  sont  attachés  particulièrement 
à  les  considérer  du  côté  des  fl^eurs  ;  et  ils 
Jesoat  rassemblées  dans  la  même  classe, 
quand  ils  leur -ont  trouvé  ces  ressemblan- 
.»€es extérieures, sans  chercher  même  quel 
jpouvoitétriePusage. particulier  des  diffé- 
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rentes  parties  de  la  floraison.  A  la  vérité , 
ils  ont  reconnu  celui  des  étanninesy  des 
anthères  et  des  stigmates^  pour  la  fécon- 
dation du  fruit  ;  mais  celui-là  ,  et  quelques 
autres  qui  regardent  l'organisation  inté- 
rieure exceptés  ,  ils  ont  négligé  ou  mé- 
connu les  rapports  que  la  plante  entière 
a  avec  le  reste  de  la  nature 

Cette  division  partielle  les  a  &it  tomber 
dans  la  plus  étrange  confusion;  car  en 
regardant  les  fleurs  comme  les  caractères 
prmcipaux  de  la  végétation  ,  et  en  com- 
prenant dans  la  même  classé  celles  qui 
étoient  semblables  ,  ils  ont  réuni  des  plan- 
tes fort  étrangères  les  unes  aux  autres  ,  et 
ils  en  ont  séparé  au  contraire  qui  étoient 
évidemmetit  Bu  même  genre.  Tel  est , 
dans  le  premier  cas  ,  le  chardon  de  bon- 
netier appelé dipsacus .qu'ils rangent  avec 
les  scabieuses  à  cause  de  la  ressemblance 
de  quelque  parties  de  sa  fleur  ,  quoiqu'il 
présente  dans  ses  branches  y  ses  feuilles  « 
son  odeur  ,  sa  semence ,  ses  épines  et  le 
teste  de  ses  qualités  ^  un  véritable  char** 
don  ;et  tel  est ,  dans  le  second ,  le  marro-  - 
nier  d'Inde  ,  qu'il  ne  comprennent  pas 
dans  la  classe  des  châtaigniers ,  parce  qu'il 
a  des  fleurs  différentes.  Classer  les  plantes 
par  les  fleurs ,  c'est-à-dire  ,  par  les  parties 
de  leur  fécondation ,  c'est  classer  4es  ani^ 
,maux  par  celles  de  la  génération 

Cependant  ,  quoiqu'ils  aient  rapporté 
le  cairactere  d'une  plante  à  sa  fleur  >  iU 
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f)nt  méconnu  l'usage  de  sa  partie  la  plus 
éclatante  ,  qui  est  celui  de  la  corolle.  Ils 
'appellent  corolle  ce  que  nous  appelions  les 
feuilles  d'une  fleur,  du  mot  latin  corolla  , 
parce  que  ses  feuilles  sont  dispoées  en 
forme  de  petites  couronnes  dans  un'  grand 
nombre  d'espèces  ,  et  ils  ont  donné  le  noni 
de  pétales  aux  divisiogs  de  cette  couronne. 
A  fa  vérité  ,  quelques-uns  l'ont  reconnue 
propre  à  couvrir  les  parties  de  la  féconda- 
tion avant  le  développement  de  la  fleur  ; 
mais  son  calice  y  est  bien  plus  propre , 
par  son  épaisseur  ,  par  ses  barbes  ,  et  quel- 

2 uéfois  par  les  épines  dont  il  est  revêtu. 
)'ailleurs  ,  quand  la  corolle  laisse  les  éta- 
minesà  découvert  et  qu'elle  rçste  épa- 
nouie pendant  des  semaines  entières  ,  il 
faut  bien  qu'elle  serve  à  quelque  autre 
usage  ,  car  la  nature^ne  fait  rien  en  vain. 
La  coroHe  paroît  être  destinée  à  réver- 
bérer les  rayons- du  soleil  sur  les  parties  de 
la  fécondation  ,  et  nous  n'en  douterons 
pas  si  nous  en  considérons  la  couleur  et 
Ja  forme  de  la  plupart  des  fleurs.  Nous 
avons  remarqué  dans  PEtudè  précédente , 
que  de  toutes  les  couleurs ,  la  blanche 
étoit  la  plus  propre  à  réfléchir  la  chaleur  : 
or  ,  elle  est  en  général  celle  que  la  nature 
donne  aux  fleurs  qui  éclosent  dans  des 
saisons  et  <les  lieux  froids,  comme  hous 
le  voyons  dans  les  perce-neiges  ,  les  mu- 
guets ,  les  hyacintes  ,les  narcisses  et  l'ane-? 
^ROna-nemorosa ,  qui  fleurissent  au  cogi* 
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rnencement  du  printems.  Il  &ut  "aussi 
ranger  dans  cette  couleur  celles  qui  ont 
des  nuances  légères  de  rose  ou  d*asur  ^ 
comme  plusieuilr  hyacinthes  ;  ainsi  que 
telles  qui  ont  des  teintes  jaunes  et  écla- 
tantes ,  comme  les  fleurs  des  pissenlits  , 
des  bassinets  des  prés  et  des  géroflées  de 
murailles.  Mais  celles  qui  s'ouvrent  dans 
des  saisons  et  des  lieux  chauds  ^  comme 
les  nielles  y  les  coquelicots  et  les  bluets  qui 
croissent  Tété  dans  les  moissons  ,  ont  de( 
Couleurs  fortes ,  telles  que  le  pourpre  ,  le 
gros  rouge  et  le  bleu  qui  absorbent  la 
chaleur,  sans  la  réfléchir  beaucoup.  Jejne 
îsache  pas  cependant  qu'il  y  ait  des  fleurs 
tout-à-fait  noires ,  car  alors  ses  pétales  ^ 
sans  réflection  ,  lui  seroient  inutiles.  En 
général ,  de  quelque  couleur  que  soit  une 
Beur ,  la  partie  inférieure  de  sa  corolle  qui 
réfléchit  les  rayons  Bu  soleil  ,  est  d'une 
teinte  beaucoup  plus  pâle  que  le  reste» 
Elle  y  est  même  si  remarquable  ,  "que  les 
totanistes  ,  qui  regardent  'en  général  Mes 
couleurs  dans  les  fleurs  comme  de  sim*- 
ples  accidens  ,  la  distinguent  sous  le  nom 
-d'onglet.  L'onglet  est  par  rapport  à  la 
fleur  ,  ce  que  le  ventre  est  par  rapport  aux 
animaux  :  sa  nuance  est  toujours  plus 
claire  que  celle  du  rpste  du  pétale 

Les  formes  des  fleurs  nç^sont  pas  moins 
propres  que  leurs  couleurs  à  réfléchir  U 
chaleur.  Leurs  corolles  divisées  en  pétales  ^ 
xxt  sont  qu'un  assemblage  de  mirdîrs  di- 
rigés 
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xiigés  vers  un  foyer.  Elles  en  ont  tantôt 
quatre  qui  sont  plans  ,  comme  la  fleur  du 
chou  dans  les  crucifères^  ou  un  cercle  en- 
tier ,  comiilBi^fes-  "mS^fnfcTt t s  dans  les  ra- 
diées ;  ou^^fpSrtfbns  sphérîques ,  comme 
les  roses  ;  ou  des  sphères  entières ,  comme 
les  grelots  du  muguet  ;  ou  des  cônes  tron- 
qués ,  comme  la  digitale  ,  dont  la  corolle 
est  faite  comme  un  dez  à  coudre.  La  na- 
ture a  mis  aux  foyers  de  ces  miroirs  plans , 
^hériques  ,  elliptiques ,  paraboliques ,  etc. 
les  parties  de  la  fécondation  des  plantes 
comme  elle  a  mis  celles  de  la  génération 
dans  les  animaux ,  aux  endroits  les  plus 
chauds  de  leurs  corps.  Ces  courbes,  que  les 
géomètres  n'ont  pas  encore  examinées  , 
sont  dignes  de  leurs  plus  profondes  re- 
cherches. Il  est  même  bien  étonnant  qu'ils 
aient  employé  tant  de  savoir  pour  trouver 
des  courbes  imaginaires  et  souvent  i^iuti- 
les ,  et  qu'ils  n'aient  pas  cherché  à  étudier 
belles  que  la  nature  emploie  avec  tant  de 
régularité  et  de  variété  dans  une  infinité 
d'objets.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  botanistes 
s'en  sont  encore  moins  souciés.  Ils  com- 
prennent celles  des  fleurs  sous  un  petit 
nombre  de  classes  ,  sans  avoir  aucun  égard 
à  leur  usage ,  ni  même  les  soupçonner.  Ils 
ne  font  attention  qu'à  la  division  de  leurs 

foetales ,  qui  ne  changent  souvent  rien  à 
a  configuration  de  leurs  courbes  ,  et  ils 
réunissent  fréquemment  sous  le  même 
izom  celles  qui  sont  le  plus  apposées.  C'est 
*   Tome  IL  N 
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ainsi  qu'ils  comprennent  sous  le  nottï  de 
monopétales ,  le  sphéroïde  du  muguet  et 
la  trompette  du  cçnvolvulus. 

Nous  observerons  à  ce  sujet  une  chose 
.très- remarquable  ,  c'est  que  souvent  telle 
est  la  courbe  que  forme  le  limbe  ou 
extrémité  supérieure  du  pétale  ,  telle  est 
celle  du  plan  du  pétale  même  ;  de  sorte 
que  la  nature  nous  présente  la  coupe  de 
chaque  fleur  dans  le  contour  de  ses  péta- 
les ,  et  nous  donne  à-*la-foîs  son  plan  et 
son  élévation.  Ainsi ,  les  roses  et  rosacées  ^ 
ont  le  limbe  de  leur  pétales  en  portion 
de  cercle ,  comme  la  courbure  de  ces  mê- 
mes fleurs  ;  les  œillets  et  les  bluets  qui  oiit 
leurs  bords  déchiquetés  ,  ont  les  plans  de 
leurs  fleurs  plissés  comme  des  éventails  , 
et  formant  une  multitude  de  foyers.  On 
peut ,  au  défaut  de  quelque  fleur  natu- 
relle ,  vérifier  ces  curieuses  remarques  sur 
les  dessins  des  peintres  qui  ont  dessiné  le 
plus  exactement  les  plantes  ,  et  qui  sont 
en  bien  petit  nombre.  Tel  est ,  entre  au-* 
txes ,  Aubrîet  quia  dessiné  celles  du  voyage 
au  Levant  de  Tournefort  (i),  avecle|;oùt 
^  d'un  peintre  et  la  précision  d'un  botaniste, 
(On  y  verra  la  confirmation  de  ce  que  )e 
viens  de  dire.  Par  exemple  ,  la  scor\onera 
grceca  saxatilis  et  maritimafoliis  varié  laçi^ 
jîiatis  ,  qui  y  est  représentée ,  a  ses  pétales 
pu  denii  fleurons  équarris  par  le  bout  et 

19  Tottfpefort ,  voyage  au  Levant ,  toxae  x# 


DE  LA   Nature.       ^91 

filans  dans  leur  surface.  La  fleur  de  la  sta^ 
^his  cretica  latifolia  qui  es^t  une  monopé- 
tale en  tuyau ,  a  la  partie  supérieure  de 
«a  corolle  ondée  ainsi  que  son  tuyau.  La 
€CLmpanula  graca  saxatilis  jacobece  foins  , 
présente  ces  consonnances  d'une  manière 
•encore  plus  firappante.  Cette  campanule  , 
que  Tournefbrt  regarde  comme  ia  plus 
belle  qu'il  ait  jamais  vue  ,  et  qu'il  sema  au 
Jardin  du  Roi ,  oà  elle  a  réussi ,  est  de 
forme  pentagonale.  Chacun  de  ses  pans 
est  formé  de  deux  portions  de  cercle  ^ 
^ont  les  foyers  se  réunissent  sans  doute  sur 
la  même  anthère  ;  et  le  limbe  de  cette 
campanule  est  découpé  en  cinq  parties  ^ 
dont  chacune  est  taillée  en  arcade  gothi-» 
que  comme  chaque  pan  de  la  fleur.  Ainsi , 
pour  connoitre  tout  d'un  coup  la  courbure 
d'une  fleur ,  il  suffit  d'examiner  le  bord  de 
son  pétale.  Ceci  est  fort  utile  à  observer  , 
car  il  seroit  autrement  fort  difficile  de 
déterminer  les  foyers  des  pétales  :  d'ail- 
leurs les  fleurs  perdent  leurs  courbures 
internes  dans  les  herbiers.  Je  crois  ces 
consonnances-générales  ;  cependant  je  ne 
voudrois  pas  assurer  qu'elles  fussent  sans 
exception.  La  nature  peut  s'en  écarter 
dans  quelques  espèces ,  pouc  des  raisons 
qui  me  sont  inconnues.  Nous  ne  saurions 
trop  le  répéter ,  elle  n'a  de  loi  générale 
^  constante  que  la  convenance  des^  êtres j 
Les  relations  que  nous<  venons  de  rappor-^ 
1er  e&tre  la  courbure  des  limbes  et  ceUp 
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des  pétales ,  paroissent  d'ailleurs  fondées 
sur  cette  loi  tinîverselle  ,  puisqu'elles  pré-» 
sentent  des  convenances  si  agréables  à 
rapprocher. 

Les  pétales  paraissent  tellement  desti- 
nés à  réchauffer  les  parties  de  la  féconda- 
don  ,  que  la  nature  en  a  mis  un  cercle  au- 
tour de  la  plupart  des  fleurs  composées  , 
qui  sont  elles-mêmes  des  agrégations  de 
petits  tuyaux  en  nombre  innni ,  qui  for- 
ment autant  de  fleurs  particulières  appe- 
lées fleurons.  C'est  ce  qu'on  peut  remar- 
quer dans  les  pétales  qui  environnent  les 
disques  des  marguerites  et  des  soleils.  On 
les  retrouve  encore  autour  de  la  plupart 
de^  ombeHiferes  ;  quoique  chaque  petite 
ilétit  qui  les  compose,  ait  ses  pétales 
particuliers  ,  il  y  en  a  un  c^cle  de  plus 
grandes  qui  entoure  leur  assemblage, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  aux  fleurs  du  dau- 
cus. 

La  nature  a  encore  d'autre  moyens  de 
multiplier  les  reflets  de  la  chaleur  dans  les 
fleurs.  Tantôt  elle  les  pflace  sur  des  tiges 
peu  élevées ,  afin  qu'elles  soient  échauf- 
fées par  les  réflexions  de  la  terre  ;  tantôt 
elle  glace  leur  corolle  d'un  vernis  brillant , 
comme  dans  les  renoncules  Jaunes  des 
prés.,  appelées  bassinets.  Quelquefois  elle 
en  soustrait  la  corolle ,  et  fait  sortir  ^es 
parties  de  la  fécondation  des  parois  d'un 
épi ,  ^'un  cône  ou  d'une  branche  d^arbre. 
X«s  £>rmes  4'épi  et  de  cône  paroissenc  1^0 
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plus  propres  à  xéverbérer  sur  dles  l'ac- 
tion du  soleil ,  et  assurer  leur  fructifica- 
tion ;  car  elles  leur  présentent  toujours 
quelque  côté  abrité  du  froid.  Il  est  mê- 
me très-remarquable  que  l'agrégation  de 
fleurs  en  cône  ou  en  épi  est  fort  commune 
aux  herbes  et  aux  arbres  du  nord  ,  et  est 
fort  rare  dans  ceux  du  midi.  La  plupart 
des  graminées  que  j'ai  vus  dans  les  pays 
du  midi ,  ne  portent  point  leurs  grains  en 
épi  y  mais  en  panaches  flottans ,  et  divisés 
par  une  multitudes  de  tiges  particulières  , 
comme  le  millet  et  le  riz.  Le  maison  bled 
de  Turquie  y  y  porte ,  à  la  vérité  ,  un  gros 
épi  ;  mais  cet  épi  est  long-tems  enfermé 
dans  un  sac  ;  et  quand  il  en  sort ,  il  pousse 
au-dessus  de  sa  tête  un  long  chevelu  qui 
semble  uniquement  destiné  à  abriter  ses 
fleurs  du  soleil.  Enfin ,  ce  qiii  confirme 
que  les  fleurs  des  plantes  sont  ordonnées 
à  l'action  de  la  chaleur  suivant  chaque 
pays ,  c'est  que  beaucoup  de  nos  plantes 
d'Europe  végètent  fort  bien  aux  îles  An- 
tilles ,  et  n'y  grainent  jamais.  Le  père  du 
Tertre  y  a  observé  (i)  que  les  choux  ,  le 
sain-foin,  la  luzerne,  la  sariette,.le  ba- 
silic ,  l'ortie  ,  le  ^plantain  ,  l'absinthe  ,  la 
sauge  ,  l'hépatique  ,  l'amaranthe  et  toutes 
nos  espèces  de  graminées  y  croissoient  à 
merveille ,  mais  n'y  donnoient  jamais  de 

(  I  )  Histoire  Naturelle  des  îles  Antilles ,  par 
h  père  du  Tertre. 
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graines.  Ces  observations  prourent  qne  c# 
n'est  ni  Pair ,  ni  la  terre  qui  leur  est  con*» 
traire  ;  mais  le  soleil  qui  agit  trop  virement 
jsur  leurs  fleurs  ,  car  la  plupart  de  ces  plan* 
tes  les  portent  agrégées  en  épis  qui  aug-« 
mentent  beaucoup  la  répercussion  dès- 
rayons  solaires.  Je  crois  cependant  qu'on^ 
pourroit  les  naturaliser  dans  ces  îles ,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  végétaux  de  nos. 
climats  tempérés  y  en  choisissant  dans  les: 
variétés  de  leurs  espèces ,  celles  dont  les 
fleurs  ont  le  moins  de  champ  et  dont  les 
couleur^  sont  le  plus  foncées ,  ou  celles 
dont  les  panicules  sont  divergens. 

Ce  n'est  pas  que  la  nature  n'ait  encore- 
d^autres  ressources  pour  aire  croître  des 
plantes  du  même  ^enre  y  dans  des  saisons 
et  des  climats  diiiérens.  Elle  en  rend  les 
fleurs  susceptibles  de  réfléchir  la  chaleur 
à  différens  degrés  de  latitude  ,  sans  près-* 
que  rien  changer  à  leurs  formes.  Tantôt 
elle  les  place  sur  des  tiges  élevées  ,  pour 
les  soustraire  à  la  réflexion  dti  sol.  C'est 
ainsi  qu'elle  a  mis ,  entre  les  tropiques  », 
la  plupart  des  fleurs  apparentes  stii  des 
arbres.  J'y  en  ai  vu  bien  peu  dans  les  prai* 
ries ,  mais  beaucoup  dans  les  forêts.  Dans 
ces  pays ,  il  faut  lever:  les  yeux  en  haut 

four  y  voir  des  fleurs  :  dans  le  nôtre  ,  il- 
lut  les  baisser  à  terre.  Elles  sont  chez 
nous ,  sur  des  herbes  et  sur  des  arbrisseaux. 
Tantôt  elle  les  fait  ëclore  à  l'onlbre  des 
feuilles  ;  telles  sont  celles  des  palmiers  i 
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dcfs  bananiers  et  des  Jacquiers ,  qui  crois-» 
sent  immédiatement  au  tronc  de  Tarbre. 
Telles  sont  aussi  chez  nous ,  ces  larges 
cloches  blanches,  appelées  chemises  de 
Notre-Dame ,  qui  se  plaisent  à  l'ombre  des 
saules.  Il  y  en  a  d'autres ,  comme  la  pluf- 
part  des  fleurs  des  convolvulus,  qui  ne 
s'ouvrent  que  la  nuit  ;  d'autr«s  viennent 
à  terre  et  à  découvert ,  comn^e  les  pen- 
sées ,  mais  elles  ont  leurs  pavillons  som- 
bres et  veloutés.  Il  y  en  a  qui  reçoivent 
l'action  du  soleil  quand. il  est  bien  élevé  , 
comme  la  tulipe  ;  mais  la  nature  a  pris  les 

i>récautîôns  de  ne  faire  paroître  cette 
arge  fleur  qu'au  printeras  ,  de  peindre 
ses  pétales  de  couleurs  fortes  ,  et  de  bar- 
bouiller de  noir  le  fond  de  sa  coupe  (i)« 

(i)  Cette  fîear ,  par  sa  couleur  ,  est  en  Per^ô 
l'emblème  des  parfaits  amans.  Chardin  dit  que. , 
quand  un  jeune  homme  présente  ,  en  Perse ,  une 
tulipe  à  sa  maîtresse ,  il  veut  lui  donner  à  enten-* 
dre  que  ,  comme  cette  fleur  ,  il  a  le  visage  en 
feu  et  le  cœur  en  charbon.  Il  n'y  a  point  d'ou- 
vrage de  la  nature  qui  ne  fasse  naître  dans 
l'homme  quelque  affection  morale.  La  société 
nous  en  ôte  à  la  longue  le  semimenf ,  maïs  on 
le  retrouve  chez  les  peuples  qui  vivent  encore 
près  de  la  nature.  Plusieurs  arphabets  ont  été 
imaginés  à  la  Chine,  d'ans  les  premiers  tems  , 
jô  après  les  ailes  des  oiseaux ,  les  poissons  ,  les 
coquillages  et  les  fleurs  ;  on  en  peut  voir  les  ca- 
ractères très-curieux  dans  la  Chine  illustrée  du 
père  Kircher.  C'est  par  une  suite  de  ces  mœur» 
jiaturelles  que  les  Orientaux  emploient  tant  de^ 
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D'autres  sont  disposées  en  girandoles  ,  et 
.ne  reçoivent  l'efiet  des  rayons  solaires  que 
sous  un  rumb  de  vent.  Telle  est  la  giran- 
dole du  lilas  ,  qui ,  regardant  par  ses  diffé- 
rentes faces ,  le  levant ,  le  midi ,  le  couchant 
et  le  nrrd,  présentent  sur  le  même  bouquet , 
des  fleurs  en  bouton ,  entr'ouvertes  ,  épa- 
nouies y  et  toutes  les  nuances  ravissantes 
de  la  floraison. 

Il  y  a  des  fleurs ,  comme  les  compo- 
sées 9  qui  étant  dans  une  situation  horizon- 
.tile  ,  et  tout-à-fait  à  ^découvert  voient 
comme  notre  horizon ,  le  soleil  depuis  son 
lever  Jusqu'à  son  coucher  ;  telle  est  la  fleur 
'  du  pissenlit.  Mais  elle;  a  un  moyen  bien 
particulier  de  s'abriter  ^e  la  chaleur  ;  elle 
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iîiniJitu4es  çt.  de  comparai  if  ons  dans  leurs  Un- 
gage».  Quoîquie  notre  éloqi^ence  métaphysîque 
n'en  fasse  pas  grand  cas ,  elles  ne  laissent  pas 
de  produire  de  grands  effets.  J.  J.  Rousseau  a 
parlé  de  celui  aue  fit  sur  Darius  l'ambassadeur 
des  Scythes  ,  qui  lui  présenta  sans  lui  rien  dire  un 
oiseau ,  une  grenouille ,  une  souris  et  cinq 
flèche?.  Hérodote  rapporte  que  le  même  Darius 
fit  dire  aux  Grecs  de  l'Ionie  ;^ui  en  ravageoient 
les  cates ,  que  s'ils  ne  cessaient  leurs  hrigan* 
dages  9  il  les  traiteroit  comme  des  pins.  Les 
Grecs  qui  commençoient  â  devenir  de  beaux- 
esprits  ,  et  â  perdre  de  vue  la  nature  ,  ne  sa- 
voient  ce  que  cela  signifioit.  Enfin  ,  ils  apprirent 
que  Dari«s  leur  donnoit  à  entendre  qu'il  les  ex- 
termineroit  entièrement ,  parce  que ,  quand  les 
pins  sont  une  fois  coupés  >  ils  ne  repoussent 
plus. 
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se  referme  quand  elle  devient  trop  grande. 
On  a  observé  qu'elle  s'ouvre  en  été  à  cinq 
heures  et  demie  du  matin ,  et  réunit  ses 
pétales  vers  le  centre  à  neuf  heures.  La 
fleur  de  laitue  des  jardins  ,  qui  est  au  con- 
traire dans  un  plan  vertical ,  s'ouvre  à  sept 
heures  et  se  ferme  à  dix.  C'étoit  par  une 
suite  d'observations  semblables  ,  que  le 
célèbre  Linnxus  avoit  formé  une  horloge 
botanique  ;  car  il  avoit  trouvé  des  plantes 
qui  ouvroient  leurs  fleurs  à  toutes  les  heu- 
res du  jour  et  de  la  nuit.  On  cultive  au 
jardin  du  Roi  une  espèce  d'àloès  serpentin 
sans  épines ,  dont  la  fleur  grande  et  belle 
exhale  une  forte  odeur  dé  vanille  ,  dans  le 
tems  de  son  épanouissement  q^i  est  fort 
court.  Elle  ne  s'ouvre  que  vers  le  mois  de 
juillet  sur  les  cinq  heures  du  soir  :  on  la 
voit  alors  entr'ouvrir  peu  à  peu  ses  pé- 
tales ,  les  étendre  ,  s'épanouir  et  mourir. 
A  dix  heures  du  soir ,  elle  est  totalement 
iflétrie  au  grand  étonnement  des  specta- 
teurs qui  y  accourent  en  foule  ;  mais  on 
n'admire  que  ce  qui  est  rare.  La  fleur  de 
notre  épine  commune  (  qui  n'est  pas  celle 
de  l'aubépine  )  est  encore  plus  extraordi- 
liaire  ;^  car  elle  fleurit  si  vite ,  qu'à  peine  a- 
t-onletems  d'observer  son  développement. 
Toutes  ces  observations  démontrent 
clairement  les  relations  des  corolles  avec 
la  chaleur.  J'en  ajouterai  une  dernière  , 
qui  prouve  évidemment  leur  usage  ;  c'est 
que  le  tems  de  leur  existence  est  réglé 
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sur  la  quantité  de  chaleur  qu'dies  doivent* 
rassembler.  Plus  il  fait  chaud ,  moins  elles, 
ont  de  durée/ Presque  toutes  tombent  dès 
que  la  plante  est  fécondée. 

Mais  si  la  nature  soustrait  le  plus  grand 
nombre  des  fleurs  à  Faction  trop  violente* 
<lu  soleil ,  elle  en  destine  d'autres  à  paroi— 
tre  dans  tout  Téclat  de  ses  rayons  sans  en-. 
être  offensées.  Elle  a  donné  aux  premières 
des  réverbères  rembrunis  ou  qui  se  fer-^ 
ment  suivant  le  bescMn  ;  elle  donne  aux. 
autres  des  parasols.  Telle  est  l'impériale  ^ 
dont  les  fleurs  en  cloches  renversées  crois- 
sent à  Tombre  d'un  panache  de  feuilles». 
Le  chrysanthemum^peruvianum  ,  ou  pour 
parler  plus  simplement  ^  le  tournesol ,  qui- 
se  tourne  sans  cesse  vers  le  soleil ,  se  cou- 
vre, comme  le  Pérou  d'où  il.  est  venu ,  der 
nuages  de  rosée  qui  rafraîchissent  ses  fleurs, 
pendant  là  plus  grande  ardeur  du  jour.  La 
fleur  blanche  du  lychnis,  qui  vient  l'été 
dans  nos  champs  et  qui  ressemble  de  loin. 
à  une  croix  de  Malte ,  a  une  espèce  d'é- 
tranglement ou  de  petite  collerette  placée- 
k  son  centre  ,.en  sorte  que  ses  grands  péta- 
les brillans  renversas  en  dehors  y  n'agissent^ 
point  sur  ses  étamînes.  Le  narcisse  blanc 
a.  pareillement  un  petit  entonnoir.  Mais 
la  nature  n'a  pas  besoin  de  créer  de  nou- 
velles parties  pour  donner  dé  nouveaux 
caractères  à  ses  ouvrages.  Elle  lès  tire  à-la* 
fois  de  l'être  et  du  néant ,  et  les  rend  posî- 
9^s  ou  négatifs  à  son  gré»  Elle  a.  donné  de;^ 
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courbes  à  la  plupart  des  fleurs ,  pour  réunir 
la  chaleur  à  leur  centre  ;  elle  emploie  > 
quand  elle  veut ,  les  mêmes  courbes  pour 
r  en  écarter  ;  elle  en  met  les  foyers  en  de-* 
hors.  C'est  ainsi  que  sont  disposés  les  pé- 
talas  du  lis  ,  qui  sont  autant  de  sections  de 
parabole.  Malgré  la  grandeur  et  la  blan- 
cheur de  sa  coupe  ,  plus  il  s'épanouit ,  plus^ 
il  écarte  de  lui  les  feux  du  soleil  ;  et  pen— 
dant  qu'au  milieu  de  Tété ,  en  plein  midi  ^ 
toutes  les  fleurs*  brûlées  de  ses  ardeurs; 
«'inclinent  et  penchent  leurs  têtes  vers  la 
terre ,  le  lis  comme  un  roi  élevé  la  sienne  ^ 
et  contemple  face  à  fece  Tastre  qui  brille? 
au  haut  des  cieux. 

Je  vais  rapporter  en^  peu*  de  mots  lesî 
relations  positives  ou  négatives  des  fleurs  ^ 
par  rapport  au  soleil,  aux  cinq  formes^ 
élémentaires  que  j'ai  posées  dans  l'Etude- 
précédente ,  comme  les  principes  de  l'har- 
monie des  corps.  C'est  bien  moins  un  plam 
que  je  prescris  aux  botanistes  ,  qu'une  in-*- 
vitatron  d'entrer  dans  une  carrière  aussi 
riche  en  observation  ,  et  à  corriger  me?^ 
erreurs  ,  en- nous  faisant  part  de  leurs  lu-* 
Bîieres. 

H  y  a  donc  des  fleurs  à  réveAeres  per--- 
pendiculaires  ,  coniques  ,.  sphériques  ^ 
elliptiques  ,  paraboliques  ou  plans.  Om 
peut  rapporter  à  ces  courbes  celles  de  Ivt^ 
plupart  des  fleurs.  Il  y  a  aussi  d$s  fii^urs^ 
à. parasol ,  mais- celles- ci  sont  en  plivs  grancS 
Mûmhxc\^  cai:  les  e&ts  négatifs  dans,  toutes 


300        ^     ~  E  TUBES 

harmonie  5  sont  bien  plus  nombreux  que 
les  eflFefs  positifs.  Par  e*xemple  ,  il  n'y  a 
qu'un  seul  moyen  de  venir  à  la  vie  ^  et  ii 
y  en  a  des  milliers  pour  en  sortir.  Cepen- 
dant nous  opposerons  à  chaque  relation 
positive  des  fleurs  avec  le  soleil  ^  une  rela- 
tion négative  principale  ,  afin  qu'on  puisse 
comparer  leurs  effets  dans  chaque  latitu- 

jàe. 

Les  fleurs  à  réverbères  perpendiculai- 
res 5  sont  celles  qui  naissent  adossées  à  un 
cône  y  à  des  chatons  alongés ,  ou  à  un  épi  : 
telles  sont  celles  des  cèdres ,  des  méleses-  ; 
des  sapins ,  des  bouleaux ,  des  genévriers  ; 
de  la  plupart  des  graminées  du  nord  ,  des 
végétaux  des  montagnes  froides  et  éle- 
vées ,  comme  les  cyprès  et  les  pins  ;  ou  de 
ceux  qui  fleurissent  chez  nous  dès  la  fin 
de  l'hiver ,  comme  les  coudriers  et  les  sau- 
les. Une  partie  des  fleurs  dans  cette  posi- 
tion est  abritée  du  vent  du  nord ,  et  reçoit 
la  réflexion  du  soleil  du  côté  du  midi.  Il 
est  remarquable  que  tous  les  végétaux  qui 

f)ortent  des  cônes  ,  des  chatons  ou  des  épis , 
es  présentent  à  l'extrémité  de  leurs  tiges  , 
exposés  à  toute  ractîon  du  soleil.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  ceux  qui  croissent  en- 
tre les  tropiques  ,  dont  la  plupart ,  comme 
les  palmiers  ^  portent  leurs  fleurs  diver- 
gentes ,  attachés  à  des  grappes  pendantes  , 
et  ombragées  par  leurs  rameaux.  Les  gra- 
minées des  pays  chauds  ont  aussi  presque 
toutes  leurs  épis  divergens  i  tels  sont  les 
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'mils  tf  Afrique.  L'épi  solide  du  maïs  d'A- 
mérique est  couronné  par  un  chevelu  qui 
abrite  ses  fleurs  du  soleil.  On  a  représenté 
dans  la  planche  voisine  un  épi  de  firoment 
de  l'Europe,  et  un  épi  de  riz  de  l'Asie 
méridionalle ,  afin  qu'on  les  puisse  com- 
parer. 

Les  fleurs. à  réverbères  coniques  réflé- 
chissent sur  les  parties  de  la  floraison  un 
cône  entier  de  lumière.  Son  action  est  très- 
forte  ;  aussi  il  est  remarquable  que  la  nature 
n'a  donné  cette  configuration  de  pétale 
qu'aux  fleurs  qui  croissent  à  l'ombre  des 
arbres  ,  comme  aux  convolvulus  qui  grim- 
pent autour  de  leurs  troncs  ;  et  qu'elle  a 
rendu  cette  fleur  de  peu  de  durée ,  car  à 
peine  elle  subsiste  un  demi-jour  ;  et  quand 
sa  fécondation  est  achevée ,  son  limbe  se 
reploie  en  dedans  ,  et  se  referme  comme 
une  bourse.  La  nature  l'a  cependant  fait 
croître  dans  les  pays  méridionaux  ,  mais 
elle  l'y  a  teinte  de  violet  et  de  bleu  pour 
afFoiblir  son  effet.  De  plus ,  cette  fleur  ne 
s'y  ouvre  guère  que  pendant  la  nuit.  Je 
présume  que  c'est  à  ce  caractère  nocturne 
qu'on  peut  distinguer  principalement  les 
convolvulus  des  pays  chauds ,  de  ceux  de 
nos  climats,  qui  s'ouvrent  pendant  le  jour. 
On  a  représenté  dans  la  planche  le  con- 
volvulus de  jour  ,  ou  de  nos  climats ,  ou- 
vert ,  et  celui  de  nuit  ou  des  pays  chauds  , 
fermé  ;  l'un  avec,  un  caractère  positif  avec 
la  lumière ,  et  l'autre  avec  un  caractère 
négatif. 
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Les  fleurs  qui  participent  lé  pfus  â^f  cette 
forme  conique ,  sont  celles  qui  naissent  k 
l'entrée  du  printems ,  comme  la  fleur 
d^arum  ,  qui  est  faite  en  cornet ,  ou  celles, 
qui  viennent  dans  des  montagnes  élevées  ^ 
Gomme  Foreille  d'ours  des  Alpes  :  lorsque- 
la  nature  l'emploie  en  été ,  c'est  presque 
toujours  avec  des  caractères  négatifs ,  tel» 
que  dans  les  fleurs  de  la  digitale  qui  sont 
inclinées  et  teintes  en  gros  rouge  ou  eiii 
bleu. 

Les  fleurs  à  réverbères  sphérîques ,  sontr 
celles  dont  les  pétales  sont  figurées  en  por- 
tions de  sphère..  On  peut  s'amuser ,  non? 
sans,  plaisir  ,  à  considérer  que  ces  pétales» 
à  portions  de  sphère ,  ont  à  leurs  foyersK 
les  anthères  de  la  fleur  portés  sur  des  mets; 
plu5  ou  moins  alongés  pour  cet  effet.  IC 
est  encore  digne  de  remarquer  que  chaqua* 
pétale  est  assorti  à  son  anthère  partie u-i- 
lier  y  ou  quelquefois  à  deus  ou  même  & 
trois  ;  en  sorte  que  le  nombre  des  pétales:^ 
dans  une  fleur  divise  presque  toujours^ 
exactement  celui  des  anthères.  Pour  les? 
pétales ,  ils  ne  passent  guère  le  nombre- 
de  cinq  dans  les  fleurs  en  rose ,  comme- 
si  la  nature  avoir  voulu  y  exprimer  le' 
nombre  des  cinq  termes  de  la  progression? 
élémentaire ,  dont  cette  belle  forme  est 
^expression  harmonique.  Les  fleurs  à  ré^- 
verberes  sphérîques  sont  très-commune» 
dans  nos  climats  tempérés  ;  elles  ne  ren=- 
fuient  pas  toute  la  réflexion  de  leurs  dis^ 
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tpes  sur  les  anthères ,  comme  le  convolvu- 
Iiis ,  mais  seulement  la  cinquième  partie ,' 
parce  que  chacun  de  leurs  pétales  a  son 
îbyer  particulier.  La  fleur  en  rose  est  ré-* 
pandue  sur  la  plupart  des  arbres  fruitiers  ^ 
comme  poiriers  ,  pommiers ,  pêchers  /pru- 
niers ,  arhricotiers  ,  etc.  et  sur  beaucoup» 
d'arbrisseaux  et  d'herbes  ,  comme  les  épi- 
nes noires  et  blanches ,  les  ronces ,  les  firaî- 
sijers ,  les  anémones  ,.  etc.  dont  la  plupart: 
donnent    à  l'homme   des  fruits  comesti- 
bles I  et  qui  fleurissent  au  mois  de  mai.: 
On  peut  aussi  rapporter  les  sphéroïdes ,, 
comme  les  muguets.  Cette  forme  qpi  est: 
^expression  harmonique  des  cinq  formes; 
élémentaires  ,.  convenoit  très-bien  à  une- 
température    comme   la  nôtre ,    qui  est 
elle-même  moyenne  proportionnelle  entre:- 
celle  de  la  zone  glaciale  etdelazone  tor-* 
ride.   Comme  les   réverbères  sphériques» 
rassemblent  beaucoup  de  rayons  à  leurs, 
foyers  ,  leur  action  y  est  très-forte  ,  mais 
aussi  elle  dure  peu.  On  sait  que  rien  ne- 
passe  plus  vite  que  les  roses.  Les.  fleurs  erii 
rose  sont  rares  entre  les  tropiques ,  sur- 
tout celles   dont  les  pétales  sont  blancs;. 
Elles  n'y  réussissent  qu'à  l'ombre  des  ar-» 
bres.  Tai  vu  à  l'île  de  France  plusieurs» 
habitans  s'efforcer  en  vain  d^y  faire  venir- 
des  fraises;  maisFun  d'eux,  qui  demeu- 
ïoit ,  à  la  vérité  ,  dans  une  partie  élevée 
de  l'île,  trouva  le  moyen  de  s'en  procurer 

en  abondance  «^  en  les  plantant  sous  ^. 
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arbres  ,  dans  des  terrains  à  demi  défrichés.' 
En  récompense ,  la  nature  a  multiplié 
dans  les  pays  chauds  ,  les  fleurs  papiliona^ 
cées  ou  légumineuses.  La  fleur  légumi- 
neuse  est  entièrement  opposée  à  la  fleur 
en  rose  ;  elle  a  pour  l'ordinaire  cinq  pé- 
tales arrondis  ,  comme  celle-ci  :  mais  au 
lieu  d'être  disposés  autour  du  centre  de  la 
fleur  ,  pour  y  réverbérer  les  rayons  du  so- 
leil ,  ils  sont  au  contraire  reployés  autour 
des  anthères  ,  pour  les  mettre  à  Tabri.  On 
y  distingue  un  pavillon ,  deux  ailes  ,  et 
une  carène  partagée  pour  l'ordinaire  en 
deux,  qui  recouvre  les  anthères  etj'em- 
bryçn  du  fruit.  Aussi ,  entre  les  tropiques  , 
un  grand  nombre  d'arbres  ,  d'arbrisseaux , 
de  liannes  et  d'herbes  ,  ont  des  fleurs  papi- 
lionacées.  Tous  nos  pois  et  nos  haricots  y 
réussissent  à  merveille ,  et  ces  pays  en  pro- 
duisent des  variétés  infinies.  Il  est  même 
remarquable  que  les  nôtres  se  plaisent 
dans  les  plages  sablonneuses  et  chaudes , 
et  donnent  leurs  fleurs  au  milieu  de  l'été. 
Je  regarde  donc  les  fleurs  légumineuses 
comme  des  fleurs  à  parasol.  On  peut  aussi 
rapporter  à  ces  mêmes  effets  négatifs  du 
soleil ,  la  forme  des  fleurs  en  gueules  qui 
cachent  leurs  anthères ,  comme  le  mufle 
de  veau  qui  se  plaît  sur  les  flancs  de  mu- 
railles. 

Les  fleurs  à  réverbères  elliptiques ,  sont 
celles  qui  présentent  des  formes  de  coupes 
ovales  ,  plus  étroites  du  haut  que  du  mi-^ 
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lieu.  On  sent  que  cette  forme  de  coupe 
dont  les  pétales  perpendiculaires  se  rap- 
prochent du  sommet ,  abrite  en  partie  le 
fond  de  la  fleur ,  et  que  les  courbes  de  ces 
mêmes  pétales  ,  qui  ont  plusieurs  foyers  , 
ne  réunissent  pas  les  rayons  du  soleil  vers 
«n  seul  centre  :  telle  est  la  tulipe.  Il  est 
remarquable  que  cette  forme  de  fleur 
alongée  ,  est  plus  commune  dans  les  pays 
chauds  que  la  fleur  en  rose.  La  tulipe  croît 
d'elle-même  aux  environs  de  Constanti- 
nople.  On  peut  rapporter  aussi  à  cette 
forme  celles  des  liiiacées  ,  qui  y  sont  aussi 
plus  fréquentes  qu'ailleurs.  Cependant , 
quanila  nature  les  emploie  dans  des  pays 
encore  plus  méridionaux  ,  ou  dans  le  mi- 
lieu de^  Tété ,  c'est  presque  toujours  avec 
des  caractères  négatifs  ;  ainsi  elle  a  ren- 
versé les  fleurs  tulipées  de  l'impériale  ori- 
ginaire de  Perse ,  et  les  a  ombragées  d'un 
panache  de  feuilles.  Ainsi  elle  renverse  en 
dehors ,  dans  nos  climats ,  les  pétales 
du  lis  ;  mais  les  espèces  de  lis  blancs 
qui  croissent  entre  les  tropiques ,  ont  de 
plus  leur5  pétales  découpés  en  lanières. 

Les  fleurs  à  miroirs  paraboliques  ou 
plans  y  sont  celles  qui  renvoient  les  rayons 
du  soleil  parallèlement.  La  configuration 
des  preipieres  donne  beaucoup  d'éclat  à  la 
corolle  de  ces  fleurs  ,  qui  jettent  pour  ainsi 
dire  de  leur  sein  un  faisceau  de  lumière , 
car  elles  la  rassemblent  vers  le  fond  de  leur 
corolle  y  et  non  sur  les   anthères.  C'est 
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peut-être  pour  en  afïbiblir  Tactiorf, 
la  nature  a  ternûné  ces  sortes  de  fleurs  pair 
une  espèce  de  capuchon  que  les  botanis--- 
tes  appellent  éperon.  C^est  probablemene 
dans  ce  tuyau  que  se  rend  le  foyer  de  leuir 
parabole ,  qui  y  est  peut-  être  situé ,  commet 
dans  plusieurs  courbes  de  ce  genre^  au-p-- 
delà  de  son  sommet.  Ces  sortes  de  fleurs^ 
sont  fréquentes  entre  les  tropiqsies  ;  telie^ 
est  la  fleur  de  poincitiade  des  Antilles  ^ 
autrement  appelée  fleur  de  paon ,.  à  cause 
de  sa  beauté  ;  telle  est  aussi  la  capucine 
du  Pérou.  On  prétend  même   que  Tes** 
pece  vivace  est  phosphorique  la  nuit.  Le» 
neurs  à  miroirs  pians  produisent  les  mêmeS' 
éSets  ,   et  la  nature  en  a-  multiplié*  les 
modèles  dans  nos  fleurs  d'été ,  ou,  qui  se 
plaisent  dans  les  plages  chaudes  et  sablan**-^ 
neuses ,  comme  les  radiées  ,  telles   que  les 
Heurs  du  pissenlit  ;  on  les  retrouve  dans  les. 
fleurs  de  doconic  ,  de  laitue ,  de  chicorée  ^ 
dans  les  asters ,  dans  bs  marguerites  de 
nos  prairies  ,  etc.»«.  Maïs  elle  en  a  mis  le 
premier  patron  sous  la  ligne  y  en  Améri-^ 
que ,  dans  le  large  tournesol  qui  nous  est 
venu  du  Brésil.  Comme  ce  scmt  les  fleurs, 
dont  les  pétales  ont  le  moins,  d'action  ,  ce 
sont  aussi  celles  qui  durent  le  plus  long>« 
tems.  Leurs  attitudes  sont  variées  à  Tin-fc^ 
fini  :  celles  qui  sont  orizontales ,  comme 
celles  des  pissenlits  ^  se  referment ,  dit-on  ,, 
vers  le  milieu  du  jour  ;  ce  sont  aussi  celless 
i^ui  sont  le  plus  exposées  à  l'action  du  so^i;^ 
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leil  y  car  elles  reçoivent  ses  rayons  depuis^ 
son  lever  jusqu'à  son  coucher.  Il  y  en  % 
d'autres  qui  y  au  lieu  de  clore  leurs  péta*^ 
les ,  les  renversent ,  ce  qui  produit  à  peu- 
près  le  même  effet  ;  telle  est  la  fleur  de 
camomille.  D'autres  sont  perpendiculai- 
res  à  l'horizon ,  comme  la  fleur  de  laitue*. 
La  couleur  bleue  dont  eUe  est  teinte ,  con-^ 
tribue  encore  à  affoiblir  les  rayons  du  so« 
leil  qui,  dans  cet  aspect,  agiroit  avec  tro[^ 
d'action  sur  elle.  D'autres  n'ont  que  quatre 
pétales  horizontaux  ;  tels  sont  les  cruciëes  ^ 
dont  les  espèces  sont  fort  communes  dan& 
les  pays  chauds-  D'autres  portent  autour 
de  leur  disque ,  des  fleurons  qui  l'ombra- 
gent ;  tel  est  le  bluet  des  bleds,  qui  est 
représenté  dans  la  planche  en  oppositioa 
avec  fa  marguerite.  Celle-ci  fleurit  a» 
commencement  du  printems ,  et  l'autre 
au  milieu  de  l'été. 

Nous  avons  parlé  des  formes  générales 
des  fleurs ,  mais  nous  ne  finirions  pas  si 
nous  voulions  {^rler  de  leurs  diverses  agré-^ 
gâtions.  Je  croîs  cependant  qu'on  peut  le& 
rapporter  au  plan  même  des  fleurs.  Ainsi 
les  ombelliferes  se  présentent  au  soleil 
sous  les  mêmes  aspects  que  les  fleurs  ra-^ 
diées.  Nous  récapitulerons  seulement  ce 
que  nous  avons  dit  sur  leurs  miroirs.  Le 
réverbère  perpendiculaire  du  cône  ou  d'é* 
pi ,  rassemble  sur  les  anthères  des  fleurs  uf» 
arc  de  lumière  de  quatre-vingt-dix  degrés, 
depuis  le  zénith  jusqu'à  l'horizon.  It  pré-« 
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sente  encore  dans  les  inégalités  dô  ses  pans> 
des  faces  réfléchissantes.  Le  réverbère  co- 
nique rassemble  un  cône  de  lumière  de 
soixante  degrés^  Le  réverbère  sphérique 
réunit  dans  chacun  de  ces  cinq  pétales  ,  un 
arc  de  lumière  de  trente-six  degrés  du 
cours  du  soleil  ^  en  supposant  cet  astre  à 
l'équateur.  Le  réverbère  elliptique  en  ras- 
semble moins  par  la  position  perpendicu* 
laire  de  ses  pétales  ;  et  le  réverbère  para- 
bolique y  ainsi  que  celui  à  plans  ,  renvoie 
les  rayons  du  soleil  divergens  ou  parallè- 
les. La  première  forme ,  paroît  fort  com- 
mune dans  les  fleurs  des  zones  glaciales  ; 
la  seconde ,  dans  celles  qui   viennent    à 
l'ombre  ;  la  troisième ,  dans  les  latitudes 
tempérées  ;  la  quatrième ,  dans  les  pays 
chauds  ;  et  la  cinquième ,  dans  la  zone  tor- 
ride.  Il  semble  aussi  que  la  nature  multi- 
plie les  divisions  de  leurs  pétales  ,  pour  en 
afFoiblir  Faction.  Les  cônes  et  les  épis  n'ont 
point  de  pétales.  Les  convolvulus  n'en  ont 
tfu'un  ;  les  fleurs  en  rose  en  ont  cinq  ;  les 
neurs  elliptiques  ,  comme  les  tulipes  et  les 
Kliacées  ,  en  ont  six  ;  les  fleurs  à  réverbère 
plan  y  comme  les  radiées  y  en  ont  une  mul- 
titude. 

Les  fleurs  ont  encore  des  parties  ordon- 
nées aux  autres  élémens.  Il  y  en  a  qui  sont 
garnies  en  dehors  de  poils  pour  les  abriter 
du  froid.  D'autres .  sont  formées  pour 
éclore  à  îa  surface  de  Teau  ;  telles  sont  les 
roses  jaunes  des  nymphaea ,  qui  flottent  sur 
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les  -lacs  et  qui  se  prêtent  aux  divers  mou-^ 
vemens  des  vagues  sans  eh  être  mouillées  » 
aux  moyens  de$  tiges  longues  et  souples 
auxquelles  elles  sont  attachées.  Celles  de 
la  valisniera  sont  encore  plus  artistement 
disposées  ;  elles  croissent  dans  le  Rhône , 
et  elles  y  auroient  été  exposées  à  être 
inondées  par  les  crues  subites  de  ce  fleuve, 
si4a  nature  ne  leur  avoit  donné  des  tiges 
formées  en  tire-bouchon ,  qui  s'alongent 
tout-à-coup  de  trois  à  quatre  pieds.  Il  y 
a  .  d'autres  fleurs  coordonnées  aux  vents 
et  aux  pluies ,  comme  celles  des  pois ,  qui 
ont  des  nacelles  qui  abritent  les  étamines 
et  les  embryons  de  leurs  fruits  (i).  De. 
plus ,  elles  ont  de  grands  pavillons  et  sont 
posées  sur  des  queues  courbées  et  élasti-i 
ques ,  comme  un  nerf  ;  de  sorte  que ,  quand 
le  vent  souffle  sur  un  chaaip  de  pois  , 
vous  voyez  toutes  les    fleurs  tourner   le 

(i)  Je  SUIS  persuade  que  le  port  de  la  plupart 
des  fleurs  est  coordonné  aux  pluies ,  et  que  c'est 
pour  cette  raison  que  plusieurs  d'entre  elles  ont 
des  formes  de  munes  ou  de  nacelles  qui  abritent 
les  parties  de  la  fécondation.  J'ai  remarqué  que 
skisieurs  espèces  de  fleurs  ont  ^  si  j'ose  dire, 
l'instinct  de  se  refermer  quand  l'air  est  humi- 
de ,  <et  que  les  pluies  font  avorter  plus  de  fruits 
que  les  gelées.  Cette  observation  est  essentielle 
pour  les  jardiniers ,  qui  font  souvent  couler  les 
fleurs  des  fraisiers  en  les  arrosant.  Il  me  sem- 
ble qu*il  vaudroit  mieux  arroser  les  plantes  en 
fleur  par  rigole ,  à  U  maaiere  des  Indiens  9  V^ 
^t  dsf  orsioa. 
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dos  au  vent ,  comme  autant  de  girooettesJ 
Cette  classe  paroit  fort  répandue  dans  le^ 
lieux  battus  des  vents.  Dampier  rapporte 
qu'il  trouva  les  rivages  déserts  de  la  nou-- 
relie  Guinée ,  couverts  de  pois  à  âeurs 
rouges   et  bleues.    Dans  nos  climats  j  la 
fougère  qui  couronne   les  sommets   des 
colhnes ,  toujours  battus  des  vents  et  des 
pluies  ,  porte  les  siennes  tournées  vers  4a 
terre  sur  le  dos  de  ses  feuilles.  Il  y  a  même: 
ées  espèces  de  plantes  dont  la  floraison  est 
xéglée  sur  l'irrégularité  des  vents.  Telles 
sont  celles  dont   les  individus  mâles   et 
femelles  naissent  sur  des  tiges  séparées. 
Jetées  çà  et  là  sur  la  terre ,  souvent  à  de 
grandes  distances  les  unes  des  autres.,  les 
poussières  des  fleurs  mâles  ne  pourroient 
^conder  que  bien  peu  de  fleurs  femelles  j 
si  dans  le  tems  de  leur  floraison  ,  le  vent 
ne  soufHoit    de  plusieurs   côtés.   Chose 
étrange  !  il  y  a  des  générations  constan- 
tes fondées  sur  l'inconstance  des  vents. 
Je  présume  de  là ,  que  dans  les  pays  od. 
les    vents  soufHent    toujours  du    môme 
côté ,  romme   entre    les   tropiques ,   ce 
genre  de  floraison  doit  être  rare  ;  et  si' 
on  Ty  rencontre  ,  il  doit  être  précisément 
f  églé  sur  la  saison  oii  ces  vents  réguliers 
varient. 

On  ne  peut  douter  de  ces  relations  ad- 
mirables I  quelque  éloignées  qu'elles  pa- 
iroissent ,  en  observant  l'attention  avec 
laquelle  la  nature  a  préservé  les  âeurs  « 
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ées  chocs  que  les  vents  mêmes  pouvoîent 
leur  faire  éprouver  sur  leurs  tiges.  Elle  les 
«enveloppe  ,  pour  la  plupart ,  d'une  partie 
que  les  botanistes  appellent  calice.  Plus 
Jb  plante  est  rameuse ,  plus  le  calice  de 
sa  fleur  est  épais.  Elle  le  garnit  quelque- 
fois de  coussinets  et  des  barbes,  comme  on 
le  peut  voir  aux  boutons  de  rose.  C'est 
ainsi  qu'une  mère  met  des  bourrelets  à  la 
tête  de  ses  enfans  lorsqu'ils  sont  petits  , 
pour  les  garantir  des  accidens  de  quelque 
chute.  La  nature  a  si  bien  marqué  son 
intention  à  cet  égard  dans  les  fleurs  des 
plantes  rameuses ,  qu'elle  a  privé  de  ce 
fourreau  celles  qui  croissent  sur  des  tiges 
qui  ne  le  sont  pas ,  et  où  elles  n'ont  rien 
à  craindre  de  l'agitation  des  vents.  C'est 
ce  qu'on  peut  remarquer  aux  fleurs  du 
«ceau  de  Salomon  ,  du  muguet ,  de  la 
hyacinthe  y,  du  narcisse,  delà  plupart  des 
iîliacées  et  des  plantes  qui  portent  leurs 
fleurs  isolées  sur  des  tiges  perpendicu** 
Jaires, 

Les  fleurs  ont  encore  des  relations  très-*» 
curieuses  avec  les  animaux  et  avec  l'hom- 
me, par  la  diversité  de  leurs  configurations 
et  de  leurs  odeurs.  Celles  d'une  espèce 
d'orchis  représentent  des  punaises  et  exha- 
lent la  même  (luanteur.  Celles  d'une  es- 
pèce d'arum  ressemble  à  la  chair  pourrie  , 
«t  elle  en  a  l'infection  à  un  tel  point ,  que 
la  mouche  à  viande  y  vient  déposer  ses 
fEfttfSf  Mais  ces  rapports ,  peu  approfondis  0 
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sont  ëtrangers  à  cet  article  ;  il^suffit  que 
j*aie  démontré  ici  qu'elles  en  ont  de  bien 
marqués  avec  les  élémens  ,  'ft^  sur-tout 
avec  le  soleil.  Quand  les  botanistes  auront 
répandu  sur  cette  jpartie  toutes  les  lumières 
dont  ils  sont  capables  ,  en  examinant  leurs 
foyers ,  les  élévations  oii  elles  se  trouvent 
sur  le  sol,  les  abris  ou  les  réflexions  des 
corps  qui  les  avoisinent ,  la  variété  de  leurs 
couleurs.,  enfin,  tous  les  moyens  dont  la 
nature  compense  les  di^Térences  de  leurs 
expositions  ,  ils  ne  douteront  point  de  ces 
harmonies  élémentaires  ;  ik  reconnoîtront 
que  la  fleur ,  loin  de  présenter  un  caractère 
constant  dans  les  plantes  ,  en  oâre  au  con-» 
traire  un  perpétuel  de  variété»  C'est  par 
elle  que  la  nature  varie  principalement 
les  espèces  dans  le  môme  genre  de  plante;, 
pour  la  rendre  susceptible  de  fécondation 
surdifFérents  sites.  Voilà  pourquoi  les  fleurs 
du  marronnier  d'Inde  t)riginaire  de  l'Amé- 
rique ,  ne  sont  point  les  mêmes  que  celles 
du  châtaignier  de  l'Europe  ,  et  que  celles 
du  chardon  de  bonnetier  y  qui  vient  sur  le 
bord  des  rivières ,  sont  différentes  de  celles 
des  chardons  qui  croissent  dans  les  lieux 
élevés  et  arides. 

Une  observation  fort  extraordinaire, 
achèvera  de  confirmer  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  ;  c'est  qu'une  plante  change 

auelquefois  totalement  la  forme  de   ses 
eurs  dans  la  génération  qui  la  reproduit. 
Çç  phénomène  étonna  beaucoup  le  céle^ 

brç 


lire  tintais ,  la  preitiîere  fois  qu^on  le  lui 
fit  obser:^r<  Un  de  ses  éieves  lui  apporta 
un  jouP^ne  plante  parficiiteinent  sembla-^ 
ble  à  la  lia^re ,  à  IVxception  de  la  fleur  : 
la  couleur  ,  k  saveur  ,  les  feuilles  »  la  tige^ 
la  racine  »  le  calice  ,  4e  péricarpe ,  la  se* 
mence  ^«nftn ,  i'odeur  qui  en  est  remar*» 
4|oable  ,  étcient  exactement,  les  mêmes  ^ 
excepté  que  ses  fleurs  étoient-en  enton- 
Roir ,  tandis  que  la  Knaire  les  porte  en 
gueule.  Linnsus  crut  d'abord  que  son 
élevé  avait  veulu  éprouver  sa  science  ,  en 
adaptant  sur  la  tige  de  cette  plante ,  une 
fleur  étrangère  ;  mais  il  s'assura  que  c'é- 
toit  une  vraie  linaire  »  dont  ia  natiire  avcnt 
totalement  changé  la  fleur.  On  Tavoit 
trouvé  parmi  ^'autres  Hnaires  dans  une 
ile  à  sept  milles  d'Upsal ,  près  du  rivage 
de  la  mer ,  sur  un  fonds  de  sable  et  de  gra« 
^er.  H  éprouva  lui  même  qu'elle  se  reper« 
pétuoit  dans  ce  nouvel  état  par  ses  semen- 
ces. Il  en  trouva  depuis  en  d'autres  lieux  ; 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire ,  il 
y  en  avoit  parmi  c€41es*là  qui  portoient 
sur  le  même  pied  des  fleurs  en  entonnoir 
et  des  fleurs  en  gueulé.  Il  donna  à  ce  nou-* 
veau  végétal  le  nom  de  pdore  ,  du  mot 

Srec  W^«^ ,  qui  signifie  prodige.  Il  observa 
epuis  les  mêmes  variations  dans  d'autres 
espèces  de  plantes  ,  entre  autres ,  dans  le 
chardon  ériocéphale  y  dont  les  semences 
procluisent  chaque  aimée ,  dans  le  jardia 
ia'Upsal,  le  duurdon  bouitu  des  Fyté-^ 
Tome  IL  O 
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nées  (i).  Ce  fameux  botaniste  enfWmei 
ces  transformations  comme  les  effets 
d'une  génération  métive  ,  altérée  par  les; 
poussières  fécondantes  de  quelque  autre 
neur  du  voisinage.  Cela  peut  être,  cepen- 
dant on  peut  opposer  à  son  opinion,  les> 
fleurs  de  la  pélore  et  de  la  liraire  ,  qu^il* 
a  trouvées  réunies  sur  le  même  individu** 
Si  c'étoit  la  fécondation  qui  transformât 
cette  plante ,  elle  devroit  donner  des  fleurs 
sembhbles  dans  l'individu  tntier.  D^ail- 
leurs  j  il  a  observé  lui-même  qu'il  n'y  a  voit 
aucune  altération  dans  les  autres  parties: 
de  la  pélore  ,  ainsi  que  dans  ses  vertus  ;  et 
il  doit  y  en  avoir  comme  dans  sa  fleur  ,  si. 
elle  est  produite  pai  le  mélangé  de  quel-' 
que  race  étrangère.  Enfin ,  elle  se  repro^ 
duit  en. pélore  par  ses  semences  ,  ce  qui 
n'arrive  à  aucune  espèce  mulâtre  dans  les 
animaux.  Cette  stérilité  dans  les  branches 
métives  ,  est  un  effet  de  la  sage  constance 
de  la  nature,  qui  intercepte  les  généra-* 
tiens  divergentes ,  pour  empêcher  les  es- 
pèces primordiales  de  se  coutbndre  et  de 
disparoitre  à  la  longue.  Au  reste^  je  n'exa^- 
mine  ni  les  causes  y  ni  les  moyens  qu'elle 
me  cache  ,  parce  qu'ils  sont  au-deîssuir  de 
ma  portée.  Je  m'arrête  aux  fins  qu'/d^le-me 
montre  ;  }e  me  c<)nfirn)e  ,  par  la  Variété 
des  fleurs  dans  lesinêmes  espèces ,  et  queU 

.  (i)  In  dissfrtanone  VfsalLœ' ij^^f  msnsi  ii^ 
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^efois  dans  le  même  individu  ,  qu*elles\ 
servent  tant&t  de  réverbères  aux    végé- 
taux ,  pour  rassembler  ,  suivant  leur  posi- 
tion ,  les  rayons  du  soleil  sur  les   parties 
de   leur  fécondation  y  tantôt  de  parasol  / 
pour  les  mettre  à  couvert  de  leur  chaleur. 
La  nature  agit  envers    elles  à  peu  près 
comme  envers  les  animaux  exposés  aux 
mêmes  variations  de   latitude.  Elle  dé- 
pouille en  Afrique ,  le  mouton  de  sa  laine  , 
et  lui  donne  un  poil  ras  comme  celui  d'un 
cheval  ;  et  au  nord  ,  au  contraire ,  elle 
couvre  le  cheval  de  la  fourrure  frisée  du 
mouton.  Fai- vu  cette   double    métamor- 
phose au  cap  de  ÏBonne-Espérance  et  en 
Russie.  J'ai  vu  à  Pétersbourg  des  chevaux 
normands  et  napolitains  ,  dont  le  poil  na- 
turellement court  étoit  si  long  et  si  frisé  , 
au  milieu  de  l'hiver,  qu^on  les  auroit  crus 
couverts  de  laine  comme  les  moutons.  Ce 
ti'est  donc  pas  sans  raison  qu'est  fondé  ce 
vieux  proverbe  ,  que  Dieu  mesure  le  vent 
à  la  brebis  tondue  ;  et  lorsque  je  vois  sa: 
main  paternelle  varier  la  fourrure  des  ani- 
maux suivant  le  froid  ,  je  peux  bien  croire 
au'elle  varie  de  même  les   miroirs   des 
eurs ,  suivant  le  soleil.  Ainsi ,  on  peut 
diviser  les  fleurs ,  par  rapport  au  soleil ,  en 
ideux  classes  :  en  fleurs  à  réverbères ,  et  en 
fleurs  à  parasol. 

S'il  y  a  quelque  caractère  constant  dans 
les  plantes ,  il  faut  le  chercher  dans  le  fruit. 
C'est  là  que  la  nature  a  ordonné  toutes  les 
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parties  de  U  végétation ,  comme  à  Tobjet 
principal.  Ce  mot  de  la  Sagesse  même  » 
vous  les  connoÈtreu  à  leurs  fruits ,  appar* 
ti^nt  au  moin$  autant  aux  plantes  qu'aux 
hommes. 

Nous  examinerons  donc  les  caractères 
généraux  de$  plantes ,  pnr  rapport  aux 
fîeux  DÙ  leurs  semences  ont  coutume  de 
traître.  Comme  le  règne  animal  est  divisé 
en  trois  gi^indes  classes  ,  de  quadrupèdes  , 
de  vplatiTes  et  d'aquatiques  ,  qui  se  rap- 
portent aux  trois  élémens  du  globe  ;  nous 
diviserons  de  même  le  règne  végétal  en 
plantes  aériennes  ou  de  montagnes  »  eti 
aquatiques  ou  de  rivages ,  en  terrestres  ou 
de  plaines,  ^ais  comme  cette  dernière 
participe  des  deux  autres  ^  nous  ne  nous 
y  arréterotis  point  ;  car ,  quoique  ie  sois 
persuadé  çue  chaque  espèce  et  même 
chaque  variété  peut  être  rapportée  à  quel- 
que site  particulier  de  la  terre  et  y  croître 
de  la  plus  grande  beauté  ,  il  suffit  a  en  dire 
îpi  autant  qu'il  ei)  faut  pour  1^  prospérité 
d'un  petit  jardin.  Quand  nous  aurons  xe^ 
connu  des  caractères  constant  dans  les 
^eux  extréipités  du  règne  végétal ,  il  sera  ' 
âtsé  de  jrapporter  aux  cliisses  intermédiai* 
|:es  ceux  qui  leur  conviennent.  Nous  conh 
jfp^tvperpns  par  les  plaptes  fie  voQntà^n^f 


DÉ   LA^  Nature.       317 

Harmonies  élémentaires  des  plantes  avec 
Veau  et  Vair  y  par  leurs  feuilles  et  leurs 
fruits. 

Lorsque  P Auteur  de  k  nature  voulut 
couronner  de  végétaux  jusqu'aux  som- 
mets des  terres  les  plus  escarpées ,  il  or- 
donna d'abord  les  chaînes  des  montagnes 
aux  bassins  des  mers  ,  qui  dévoient  leur 
fournir  des  vapeurs  ^  au  cours  des  vents 
qui  dévoient  les  y  porter ,  et  aux  divers 
aspects  du  soleil  qui  dévoient  les  échauf- 
fer. Dès  que  ces  harmonies  furent  établies 
entre  les  élémens  ^  les  nuages  s'élevèrent 
de  l'Océan  et  se  dispersèrent  dans  les  pafr^ 
ties  les  plus  reculées  des  continens.  Il  ^y 
répandirent  sous  mille  formes  diverses ,  en 
brouillards  ^  en  rosées ,  en  pluies ,  en  nei- 
ges ,  et  en  frimats.  Us  s'écoulèrent  du  haut 
des  airs  avec  autant  de  variété  ;  les  uns 
dans  un  air  calme  ,  comme  les  pjuies  de 
nos  '  printem^  ,  filèrent  comme  si  on  les 
eût  versés  par  un  crible  ;  d'autres  ,  chassés 
par  des  vents  violens ,  furent  lancés  hori-' 
zontàlement  sur  les  flancs  des  collines  ; 
d'autres  tombèrent  en  torrens  ^  comme 
ceux  qui  inondent  neuf  mois  de  Pannée 
l'ile  de  Gorgone  ,  placée  au  milieu  de  la 
Zone  torride  dans  le  golfe  brûlant  de  Pap- 
nama.  Il  y  eti  eut  qui  s'entassèrent  en  motN 
tagnes  de  neiges  sur  les  sommets  inaccessi- 
bles des  Andes  ,  pour  rafraîchir  ,  par  leurs 
eaux  y  le  continent  de  l'Amérique  méri-* 
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dionale ,  et  par  leur  atmosphère  gtàcîale  l 
la  vaste  mér  du  Sud.  Enfin  ,  de  grands  fleii- 
▼es  coulèrent  sur  des  terres  où  il  ne  pleut 
jamais ,  et  le  Nil  arrosa  l'Egypte. 

Dieu  dit  alors  (i)  "  Que  la  terre  pro- 
•»  duise  de  Fherbe  verte  qui  porte  de  la 
$>  graine ,  et  des,  arbres  fruitiers  qui  por» 

.  »  tent  du  fruit  chacun  selon  son  espèce»  n 
A  la  voik  du  Tout-Puissant ,  les  végétaux 
parurent  avec  les  organes  propres  à  re-> 
cueillir  Jes  bénédictions  du  ciel.  L'orme 

>  s'éleva  sur  les  montagnes  qui  bordent  le 
Tanaïs ,  chargé  de  feuilles,  en  forme  de 
lingues;  le  buis  touffu  sortit  de  la  croupe 

*  des  Alpes  ^  et  le  câprier  épineux  des  ro- 
chers de  l'Afrique ,  avec  leurs  feuilles  creu- 
sées en  cuillers.  Les  pins  des  monts  sa- 
blonneux de  la  Norwege  ,  recueiltirent  les 

.  vapeurs  qui  flottoient  dans  l'air ,  avec  leurs 
.  folioles  disposées  en  pinceaux  vies  verbas-* 
cums  étalèrent  leurs  larges  feuilles  sur  les 
sables  arides  ,  et  la  fougere.présenta  ,  sur 
.  les  collines ,  son  feuillage  en  éventail  aux 
vents  pluvieux  et  horizontaux.  Une  mul- 
titude d'autres  plantes  ,  du  sein  des  ro- 
chers ,  des  cailloux  et  de  la  croûte  même 
des  marbres ,  reçurent  les  eaux  des  pluies 
dans  des  cornets,  des  sabots  et  des  burettes. 

•  Depuis  le  cèdre  du  Liban  jusqu'à  la  violette 
qui  borde  les  bocages  ^  il  n'y  en  eût  aucune 
qui  ne  tendit  sa  large  coupe  <ni  sa  petite 

(i)  Qeùtstj  clupu  I  »  f*  II.    * 
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tasse  ,  suivant  ses  besoins  ou  son  poste. 

Cette  aptitude  des  feuilles  des  plantes 
'  des  lieux  élevés  pour  recevoir  les  eaux  de^ 
pluies  ,  est  variée  à  l'infini^  mais  on  en  re- 
connoit  le  caractère  dans  la  plupart ,  non- 
seulement  à  leurs  formes  concaves ,  maïs 
encore  à  un  petit  canal  creusé  sur  le  pédi- 
cule qui  les  attache  à  leurs  rameaux.  Il 
ressemble  en  quelque  sorte  à  celui  que  la 
naturea  tracé  sur  la  lèvre  supérieure  de 
l'homme  ,  pour  recevoir  les  humeurs  qui 
tombent  du  cerveau.  On  peut  l'observer 
sur-tout,  sur  les  feuilles  des  artichauds  , 
.  qui  5  étant  de  la  nature  des  chardons  ,  se 
plaisent  dans  les  lieux  secs  et  sablonneux. 
Celles-ci  ont  de  plus ,  des  tendelets  colla- 
téraux pour  ne  rien  perdre  des  eaux  qui 
tombent  du  ciel.  Les  plantes  qui  croissent 
dans  les  lieux  fort  chauds  et  fort  arides  ont 
quelquefois  leurs  tiges  ou  leurs  feuilles 
entières  transformées  en  canal.  Tels  sont 
les  aloès  de  l'île  de  Zocotara  à  l'entrée  de 
la  mer  Rouge  ,  ou  les  cierges  épineux  de 
la  Zone  torride.  L'aqueduc  de  Taloès  esc 
horizontal ,  et  celui  du  cierge  est  perpen- 
diculaire. 

Ce  qui  a  empêché  les  botanistes  de  re- 
marquer les  rapports  que  les  feuilles  des 
plantes  ont  avec  les  eaux  qui  les  arrosent  , 
c'est  qu'il  les  voient  par-tout  à  peu  près  de 
la  même  forme  ,  dans  les  vallées  comme 
sur  les  hauteurs  ;  mais  ,  quoique  les^  plan- 
tes de  montagnes  présentent   des'feuil- 
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agesdetoutes  sortes  de  configurations.  , 
oo  reconnoir  aîsément  à  leur  agrégation 
en  fbnne  de  pinceaux  on  d'éFentaif  ^  au 
froncement  des  feuifles  ou  &  d'autres  mat'- 
ques  équivalûmes  »  ou^elîes  sont  destinées 
à  recevoir  les  eaux  des  pluies  »  mais  prin- 
dpalement  à  Faqueduc  dont  je  parle.  Cet 
aqueduc  est  tracé  sur  le  pédicule  des  plus 
petits  feuillages  des  plantei  de  monta- 
gnes ;  c'est  par  son  moyen  que  la  nature 
a  rendu  les  formes  mêmes  des  plantes 
aqpatiques ,  susceptible  de  végéter  dans 
les  lieux  les  plus  arides*  Par  exemple  ,  lie 
îpnc  9  qui  n^est  qu^un  chalumeau  rond  et 
plein  qui  croltsur  le  bord  de  Peau  ^  ne  pa- 
roissoit  pas  susceptible  de  ramasser  au- 
cune humidité  dans  Taîr  ,  quoiqu'il  con- 
vînt très-bien  aux  lieux  élevés  par  sa  forme 
capillaeée,  qui  ,  comme  celte  des  grami- 
nées ,  ne  donne  point  de  prise  an  vent.  En 
effet ,  si  vous  considérez  les  diverses  es- 
pèces de  )onc  qui  tapissent  les  montagnes 
dans  plusieurs  parties  du  monde  ,  tel  que 
celui  appelé  kho  des  hautes  montagnes 
dû  Pérou  ,  qui  est  le  seul  végétal  qui  y 
croisse  en  quel'ques  endroits  ,  et  ceux  aui 
viennent  chez  nous  dans  des  sables  arides 
ou  sur  des  hauteurs  ,au  premier  coup  d'œil 
vous  les  croirez  semblables  à  des  joncs  dé 
fnarw;  ;  mais  avec  un  peu  d^attention  vous 
remarquerez,  y.  non  sans  étonnement ,  qull 
sont  creusés  en  échbppe  dans  toute  leur 
longueur*  Il  sont  ^conmie  les  autres  [oncs.  » 
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convexes  d*un  côté  ,  mais  ils  en  difFerent 
essenriellement  en  ce  qu'il  sont  tous  con- 
caves de  Tautre.  J'ai  reconnu  à  ce  même 
caractère  le  spart  qui  est  un  jonc  des  mon- 
tagnes d'Espagne ,  dont  on  fait  aujourd'hui 
à  raris  des  cordages  pour  les  puits. 

Beaucoup  de  feuilles  ,  de  plantes  même 
dans  tes  plaines ,  prennent  en  naissant  cette 
forme  d'échoppe  ou  de  cuiller,  comme 
celles  de  la  violette  et  de  la  plupart  des 
graminées.  On  voit  au  printems  les  jeu-' 
nés  touffes  de  celles-ci  se  dresser  vers  Te 
ciel ,  comme  des  griffes  ,  pour  en  recevoir 
les  eaux ,  sur-tout  lorsqu'il  commence  à 
pleuvoir  ;  mais  la  plupart  des  plantes  de 

E laines  perdent  îeur  gouttière  en  se  déve- 
>ppant.  Elle  ne  leur  a  été  donnée  que 
pour  le  tems  nécessaire  à  leur  acrois-* 
sèment.  Elle  n'est  permanente  que  dans 
les  plantes  de  montagnes.  Elle  est  tracée , 
comme  je  Tai  dît ,  sur  le  pédicule  des  feuil- 
les ,  et  conduit  l'eau  des  pluies  dans  lea 
arbres ,  de  la  feuille  à  la  branche  :  fa  bran- 
che ,  par  Pobliquité  de  sa  position  ,  la  porte 
au  tronc ,  d'où  elle  descend  à  la  racine 
par  une  suite  de  disposition  conséquen-' 
tes.  Si  on  verse  doucement  de  Peau  sur 
les  feuilles  d'un  arbrisseau  de  montagne» 
les  plus  éloignées  de  sa  tige  ,.  on  la  verrai 
couler  par  la  rotite  que  je  viens  d'indi-r 
quer ,  sans  qu^l  en  tombe  une  seule  goutte 
à  terre.  J'ai  eu  la  curiosité  de  mesurer  ^ 
dans  quelques  plantes  montagnardes  ^l'itD^^ 

O  % 
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clinaison  que  forment  leurs  braticbes  aveS 
leurs  tiges  ,  et  j'ai  trouvé  dans  une  dou- 
zaine d^especes  différentes  ,  comme  dans 
les  fougères  ,  les  thuïa,  etc.  qu'elle. formoit 
un  angle  d'environ  trente  degrés.  Il  est 
très-remarquable  que  ce  degré  d'incidence 
est  le  même  que  celui  que  forme ,  en  ter- 
rain horizontal ,  le  cours  de  beaucoup  de 
rivières  et  de  ruisseaux  avec  les  fleuves  oîi 
Us  se  jettent ,  comme  on  peut  le  vérifier 
sur  les  cartes   de  géographie.  Ce  degré 
d'incidence  paroît  le  plus  fevorable  à  Fé- 
coulement  de  plusieurs  fluides  qui  se  di- 
rigent vers  une  seule  ligne.  Xa  même  sa-* 
f;esse  a  réglé  lé  niveau  des  branches  dans 
es  arbres  .et  le  cours  des  ruisseaux  dans 
les  plaines.  * 

Cette  inclinaison  éprouve  quelques  va»* 
riétés  dans  quelques  arbres  de  montagne. 
Le  cèdre  du  Liban  ,  pjir  exemple  ,  pousse 


qui  convient  au  roi  des  végétaux ,  celle 
d'unJ^ras  levé  en  l'air  ,  dont  h  main  seroit 
inclinée.  Au  moyen  delà  première  dispo- 
sition ,  les  eaux  des  pluies  coulent  vers  soa 
tronc  ;  et  par  la  seconde  ,  les  neiges  dans 
la  région  desquelles  il  se  plaît ,  glissent  de 
dessus  son  feuillage.  Ses  cônes  ont  é^-^ 
lement  deux  ports  différens  ;,car  ils  les  la- 
cline  d'abord  vers  la  terre  pour  les  abritet 

diÂi  le  t^m$  de  kvn  flocaison  ;.  tmh  quanl 
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ils  sont  fécondés  ,  U  les  dresse  vers  le  ciel. 
On  peut  vérifier  ces  observations  sur  un 
jeune  et  beau  cèdre  qui  est  au  Jardin  du 
Roi  ^  et  qui ,  quoique  étranger ,  a  con- 
servé au  milieu  de  notre  climat ,  l'attitude 
d'un  roi  et  le  costume  du  Liban. 

L'écorce  de  la  plupart  des  arbres  de 
montagnes  est  disposée  également  pouc 
conduire  les  eaux  des  pluies  ,  depuis  le$ 
branches  )usqu'auac  racines.  Celle  des  pin$ 
est  en  grosses  côtes  perpendiculaires  ;'celle 
de  l'orme  est  fendue  et  crevassée  dans  S2 
longueur  ;  celle  du  cyprès  est  spongieuse 
comn^e  de  l'étoupe. 

Les  plantes  de  montagnes  ou  de  lieux 
arides  ,  ont  encore  un  caractère  qui  leur 
est^opre  en  général  :  c'est  d'attirer  l'eau 
qui  nage  dans  i  air  en  vapeurs  insensibles  « 
La  pariétaire  ,  ainsi  appelée  à  pariete  ^ 
parce  qu'elle  crott  sur  les  parois  des  mu-« 
raiUes ,  a  ses  feuilles  presque  toujours  hu- 
mides; Cette  attraction  est  commune  à 
la  plupart  des  arbres  de  montagnes.  Le$ 
voyageurs  rapportent  unanimement  qu'il 
y  a  dans  les  montagnes  de  File  de  Fer ,  un 
arbre  qui  fournit  chaque  jour  à  cette  tle 
une  quantité  prodigieuse  d'eau.  Les  insiT" 
laires  l'appellent  garoé ,  et  les  Espagnols 
santo  à  cause  de  son  utilité.  11$  disem  qu'il 
est  toujours  environné  d'une  nuée  qt& 
coule  en  abondance  le  long  de  ses  feuillei 
'.etjrcmplit.d'eau  de  grands  réservoirs  qu'on 
a  construit  au   pied  de  cet  arbre  »  qiiB 

O  ^ 
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sunisetat  à  la  provision  de  l'ile.  Cet  efiet 
est  peut-oètre  un  peu  exagéré  »  quoique 
rapporté  par  des  hommes  de  di^rorentès 
nations  ;  mais  je  le  crois  vrai  au  fond.  Jre 
pense  seulraient  que  c'est  la  montagne 
qui  attire  de  loin  les  vapeurs  de  1  at- 
mosphère »  et  que  l'arbre  situé  au  foyer  de 
son  attraction  les  rassemble  autour  de  lui ^ 

Comme  j'ai  parlé  plusieurs  fois  dans  cet 
ouvrage  de  l'attraction  des.  sommets  de 
beaucoup  de   montagnes ,  le  lecteur  ne 
trouvera'  pas  mauvais  que  je  lui  donne  ici 
Qne  idée  de  cette  partie  de  rarehitecture 
hydraulique  de  la  nature^  Entre  un  grand 
nombre  d'exemples  curieux  que  je  pour-* 
sois  en  rapporter ,  et  que  j'ai  rassemblés 
dans  mes  matériaux  sur  la  géographie^  en 
▼oici  un  que  j'ai  extrait  ,  non  d'un  philo- 
sophe à  système  ,  mais  d^m  voyageur  sim- 
ple et  naïf  du  siècle  passé ,  qui  raconte  les 
choses  telles  qu'il  les  a  vues  et  saas  en  tirer* 
aucune  conséquence.  C'est  une  description, 
des  sommets  de  Tile  de  Bourbon  ,  située 
dansPocéan  Indien  par  le  ait*   degré  de 
latitude  sud.  Elle-  a   été  faite  d'après  les^ 
écrits  de  M.  de  Villers,  qui  gouvernoit  alors 
cette  île  pour  la^  Compagnie  des  Indes 
orientales  ;  elle   est   imprimée-  dans   te 
Toyage  que  nos  vaisseaux  françois  firent  » 
pour  la  première  fois,  dans  l'Arabie  heiH 
içeuse  >  qui  fut  ver3  l'an  1709, ,  et  qui  a 
été  mis  au  jour  par  M.  de  la  Roque.  F'qy^n 
page  aoi. 
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^  Entre  ces  plaines  i  dit  M.  de  Vîllers  > 
n  qui  sont  sur  les  montagnes  (  de  Bour- 
fy  bon  ) .  la  plus  remarquable  et  dont  per- 
»  sonne  n'a  rien  écrit ,  est  celle  qu'en  a 
19  nommée  la  plaine  des  Cafres  ,  à  eause 
»  qu'une  troupe  de  Cafres  ,  esclaves  des 
»  habitans  de  l'île ,  s'y  étoient  allés  cacher^ 
99  xaprès  avoir  quitté  leurs  maîtres.  Du  bord 
.  w  de  la  mer  on  monte  assez  doucement 
«9  pendant  sept  Keues ,  pour  arriver  à  cette 
»  pbine  par  une  seule  route ,  le  long  de 
99  la  rivière  de  Saim-Etienne  :  on  peut 
V  même  faire  ce  chemin  à  cheval.  Le  ter- 
f9  rain  est  bon  et  uni  jusqu'à  une  lieue  et 
99.  demie  etv-deçi  de  la  plaine,  garni  d'e 
f>  beaux  et  grands  arbres ,  dont  les  feuilles 
»  qui  en  tombent  servent  de  nourriture 
f>  aux  tortues  que  l'on  y  trouve  en  grand 
9»  nombre.  On  peut  estimer  lia  hauteur  dé 
H  cette  plaine  à  deux  lieues  au-dessus  dé 
f>  l'horizon ,  aussi  paroit-elle  d'en  bas  toute 
f9  perdue  dans  les  nues.  Elle  peut  avoir 
K^  quatre^ou  cinq  lieues  dé  circonférence: 
99  le  froid  y  est  insupportable ,  et  un  brouiU 
99  lard  continuel ,  qui  mouille  autant  que  ht 
99  pluie ,  empêche  qu'on  ne  s'y  voie  de  dix 
9^  pas  loin  ;  comme  il  tombe  la  nuit ,  on  y 
»  voit  plus  clair  que  pendant  le  joiir  :  mats 
H  alors  il  y  gelé  terriblement,  et  le  matin^^ 
H  avant  le  lever  du  soleil ,  on  découvre  ht 
M  plsûne  toute  glacée. 

9»  Mais  ce  qui  s'y  voit  de  biien  extraorw 
i>  dtnairer»  cq  sont  certaines  élévations  d«. 
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79  terre ,  taiDées  presque  comme  âes  co^ 
V  lonnes  rondes ,  et  procBgieuseinent  hau- 
»>  tes  ;  car  elles  n'en  doivent  gueres  aus 
»  tours  de  Notre-Dame  de  Paris.  Elles 
»  sont  plantées  comme  un  jeu  de  quiUes  ^ 
y>  et  si  semblables  ,  qu'on  si  trompe  fad- 
r>  lement  à  les  compter  :  on  les  appelle 
99  des  pitons.  Si  on  veut  s'arrêter  auprès  de 
p9  quelqu'un  de  ces  pitons  pour  se  reposer  ^  ' 
9»  il  ne  âut  pas  que  ceux  qui  ne  s'y  repo* 
»  sent  pas.et  qui  veulent  aller  ailleurs ,  s'é- 
99  cartent  seulement  de  deux  cents  pas  :  ils 
99  courroient  risque  de  ne  plus  retrouver  le 
»  lieu  qu'ils  auroient  quitté ,  tant  ces  pi- 
M  tons  sont  en  grand  noôiibre  y  tous  pareils  ^ 
»>  et  tellement  disposés  de  même  manie^ 
9>  re  »  que  les  créoles  ,  gens  nés  dans  le 
99  pays  ,  s'y  trompent  eux-^mémes.  C'est 
r>  pour  cela  que  pcnu:  éviter  cet  încon- 
»  vénient ,  quand  une  troupe  de  voya- 
n  geurs  s'arrête  au  pied  d'un  de  ce$  pitons^ 
»  et  que  quelques  personnes  veulent  s'é- 
99  carter ,  on  y  laisse  quelqu'un  q]iii£ût  da 
99  feu  ou  de  la  fumée ,  qui  serve  à  redresser 
^99  et  à  ramener  1ers  autres  ;  et  si  la  brume 
99  étoit  si  épaise ,  comme  il  arrive  sou-- 
p  vent ,  qu'elle  empêche  de  voir  le  feu  ou 
99  la  fumée ,  on  se  munit  de  certains  grosr 
^>  coquillages ,  dont  on  laisse  un  à  celui 
99  qui  reste  auprès  du  piton  ;  ceux  qui  veu-^ 
9%  lent  s'écarter  en^ortent  l'autre  ;  et 
j>  quand  on  veut  revenir  »  on  souffle  avec 
^  violence  dsuis  cette  coq^Ue  comme 
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^  dans  une  trompette  y  qui  rend  un  son 
f>  très-*aigu  et  sVntend  de  loin  ;  de  manie- 
99  re  que  se  répondant  les  uns  les  autres  ^ 
»  on  ne  se  perd  point  j  et  on  se  retrouve 
99  Ëicilement.  Sans  cette  précaution ,  on  y 
i>  seroit  attrapé. 

»  Il  y  a  beaucoup  de  trembles  dans  cette 
»9  plaine ,  qui  sont  toujours  verts  :  les  autres 
»  arbres  ^nt  une  mousse  de  plus  d'une 
v  brasse  de  long  qui  couvre  leur  tronc  et 
99  leurs  grosses  branches.  Ils  sont  secs ,  sans 
r>  leuillases  et  si  moites  d'eau ,  qu'on  n'en 
99  peut  raire  de  feu.  Si ,  après  bien  de  la 
»>  peine  >  on  en  a  allumé  quelques  brancha» 
^  ges ,  ce  n'est  qu'un  feu  noir  sans  flamme , 
»  avec  une  fumée  rougeàtre  qui  enfume 
99  la  viande  au  lieu  de  là  cuire.  On  a  peine 
»  à  trouver  un  lieu  dans  cette  plaine  pour 
f»  y  Élire  du  feu ,  à  moins  que  de  cher- 
99  àxet  une  élévation  autour  de  ces  pitons  ;. 
99  car  la  terre  de  la  plaine  est  si  humide  ^ 
99  que  l'eau  en  sort  par-tout  ;  et  on  y  est 
Il  tou)o\irs  dans  la  boue  et  mouillé  jusqu'à 
99  mi  jambe.  On  y  voit  grand  nombre  d'oi- 
w  seaux  bleus ,  qui  se  nichent  dans  les 
99  herbes  et  dans  des  fougères  aquatiques^ 
'99  Cette  plaine  étoit  inconnue  avant  les. 
f9  fuite  des  Caâres  :  pour  en  descendre ,  il 
99  fàxxt  reprendre  le  chemin  par  oii  on  y 
n  est  momé ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  se 
99  risquer  par  un  autre  qui  est  trop  rude  et: 
19  trop  dangereux. 

»  QtLvoit  diç  k  plaioe  des  Gafres^  h 
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f9  montagne  des  trois  Salases  ^  ain»  nottw^ 
$9  mée  ^  à  cause  de  trois  pointes  de  ce  row 
n  cher ,  le  plus  haut  de  r  tle  de-  Bourbon^. 
n  Toutes  ses  rivières  en  sortent ,  et  il  est  si 
f9  escarpé  de  tous  côtés ,  que  Fon  n^  peut 
py  monter. 

99  It  y  a  encore ,  dans  cette  Se  ^  une  antre 
99  plaine  appelée  de  Silaos ,  plus  haute  qure 
99  celle  des  Cafres  ,  et  qui  ne  vaut  pas 
n  mieux  :  on  ne  peut  y  monter  que  très- 
p>  difficilement,  fy 

II  faut  excuser ,  dans  la  description  naï-^ 
ve  de  notre  voyageur ,  quelques  erreurs 
de  physique ,  telle  que  celle  où  il  suppose 
à^  la  plaine  des  Cafres  deux  lieues  d*élévff- 
tion  au  dessus  de  Thorizon.  Le  baromètre 
et  le  thermomètre  ne  lui  avoient  pas  ap- 
pris quMI  n'y  a  point  de  pareille  élévation* 
sur  le  globe ,  et  qu'à  une  Heue  seulement 
de  hauteur  perpendiculaire  le  terme  de  hi 
glace  est  constant.  Mais  à  la  brume  épaisse 
qui  environne  ces  pitons ,  à  leur  brouillard 
continuel  qui  mouille  autant  que  la  pluie 
et  qui  tombe  pendant  la  nuit ,  on  recon*- 
fioh  évidemment  qu^ils  attirent  a  eux  les 
vapeurs  que  le  soleil  élevé  pendant  le 
four  de  dessus  la  mer ,  et  qui  disparoissent 

Eendant  la  nuit.  C'est  de  fà  que  se  forme 
L  nappe  d'eau  qui  innonde  la  phine  des 
Cafres ,  et  d'où  sortent  là  plupart  dés  ruis- 
seaux et  des  rivières  qui  arrosent  l'tle.  Oit 
y  feconnoit  également  one  attraction  vé^ 
.gétale  dans  cette  espèce  de  treniblés  tmi^ 
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Jours  verts,  et  dans  ces  arbres  soujours 
moites ,  dont  on  ne  peut  faire  du  feu. 
L'ile  de  Bourbon  est  à-peu-près  ronde  ,  et 
s'élève  de  dessus  la  mer  comme  la  moitié 
d'une  orange.  C'est  sur  la  partie  la  phis 
élevée  de  cet  hémisphère  que  sont  situées 
la  plaine  de  Silaos  et  celle  de  Cafres  »  où 
la  nature  a  placé  ces  labyrinthes  de  pitons  , 
toujours  environnés  de  brumes  y  plantés 
comme  des  quilles ,  et  élevés  comme  des 
tours . 

Si  le  tems  et  le  lieu  me  le  permet- 
toient ,  je  ferois  voir  qu'il  y  a  une  multi-* 
tude  de  pitons  semblables  sur  les  chaînes 
des  hautes  montagnes  ,  des  CordiUeres  , 
du  Taurus  y  etc.  et  au  centre  de  la  plupart 
des  îles  y  sans  q^'on  puisse  supposer  ,  com- 
me on  le  fait  ordinai^ment  ,  qu'ils  soient 
des  restes  d'une  terre  primitive  qui  s'éle- 
voit  à  cette  hauteur  ;  car  que  seroient  de- 
venus ,  comme  nous  l'avons  dé)a  dit  ,  les 
débris  de  ceue  terre  »  dont  les  prétendus 
témoins  s'élèvent  de  toutes  parts  sur  la  sur- 
face du  globe  ?  Je  feroîs  voir  qu'ils  y  sont 
placés  dans  des  agrégations  et  des  lieux 
convenables  aux  besoins  des  terres  dont  ils 
sont  en  quelque  sorte  les  chàteatix  d'eau  , 
les  uns  &x  labyrinthe ,  comme  ceux  de  l'ile 
Bourbon  ,  quand  ils  sont  sur  le  sommet 
d'un  hémisphère  »  d'où  ils  doivent  distri- 
buer les  eaux  du  ciel  de  tous  c6tés  ;  les 
autres  en  peigne  y  quand  ils  sont  placés  sur 
la  crête  prolongée  d'une  chaîne  de  mon- 
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'  tagnes ,  comme  sont  les  pics  de  la  chnine 
du  Tayrus  et  des  Cordillères  ;  d'autres , 

(groupés  deux  à  deux ,  trois  à  trois  ,  suivant 
a  configuration  des  terrains  qu'ils  arro- 
sent. Il  y  en  a  de  plusieurs  formes  et  de  dif- 
férentes constructions  :  il  y  en  a  d'enduits 
de  terre,  comme  ceux  de  la  plaine  des 
Cafres  et  quelques-uns  des  îles  Antilles  ^ 
et  qui  sont  avec  cela  si  escarpés  ,  qu'ils 
sont  inaccessibles  :  ces  enduits  de  terre 
prouvent  qu'ils  ont  à- la-fois  des  attractions 
fossiles  et  hydrauliques. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  de  longues 

'  aiguilles  deroc  vif  et  tout  nu  ;  d'autres  sont 
en  forme  de  cône  ;  d'autres  \  de  tables-, 
comme  celui  de  la  montagne  de  la  Table 
au  cap  de  Bonne-Espérance ,  oif  l'an  voit 
fréquemment  les  nuages  s'amasser  et  s'é- 
pandre  en  forme  de  nappe.  D'autres  ne 
sont  point  apparens  ,  mais  sont  entière- 
ment engagés  dans  le  flanc  des  monta- 
gnes ,  ou  dans  le  sein  des  plaines.  On  les 
reconnok  tous  aux  brouillards  qu'ils  atti- 
rent autour  d'eux ,  et  aux  sources  qui  cou- 
lent dans  leur  voisinage.  On  peut  assurer 
même  ,  qu'il  n'y  a  pas  de  source  "dans  le 
voisinage  de  laquelle  il  n'y  ait  quelque 
carrière  de  pierre  hydro-àttriactîve  ,  et ,. 
pour  l'ordinaire ,  métallique,  rattribue 
l'attraaion  de  ces  pitons  aux  corps  vitreux 

'et  métalliques  dont  ils  sont  composés.  Je^ 
suis  persuadé  qu'on  pourroit  imiter  cette' 
ardiitecture  de  la  nature  »  et  former  ^  au 
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itioyen  de  l'attracticm  de  ces  pierces  ,  des 
fontaines  dans  les  lieux  les  plus  arides. 
En  général  ^  les  corps  vitreux  et  les  pierres 
susceptibles  de  pcdissure ,  y  sont  fort  pro-^ 
près  ;  car  nous  voyons  que ,  lorsque  l'eau 
est  répandue  en  grande  quantité  dans 
Tair  ,  comme  dans  les  tems  du  dégel  , 
elle  se  porte  et  s'attache  d'abord  aux 
vitres  et  aux  pierres  polies  de  nos  mai- 
sons. 

J'ai  vu  fréquemment  au  sommet  des 
montagnes  de  Tîle  de  France ,  des  effets 

.  semblables  à  ceux  des  pitons  de  la  plaine 
des  Cafres  de  Tlle  de  Bourbon.  Les  nuées 

.  s'y  rassemblent  sans  cesse  autour  de  leurs 
pitons ,  qui  sont  escarpés  et*  pointus  com- 
me des  pyramides.  Il  y  a  de  ces. pitons  qui 

.  sont  surmontés  d'un  rocher  de  forme  cu- 
bique ,  qui  les  couronne  comme  un  cha- 

,  piteau.  Tel  est  celui  qu'on  y  appelle /rzVfr- 

:  hooth ,  du  nom  d'un  amiral  HoUandois  ;  il 
es^un  des  plus  élevés  de  l'ile. 

Ces  pitons  sont  formés  d'un  roc  vif  ^ 
yknfiable  et  mélangé  de  cuivre  :  ce  sont 
de  véritables  aigitiHesélectiriques  par  leur 
forme  et  leur  matière.  Les  nuages  se  dé- 
tournent sensiblement  de^eur  cours  pour 

.  s'y  réunir ,  et  s'y  accumulent  quelquefois 
len  si  grande  quantité  qu'ils  les  font  dis- 
paroître  à  la  vue.  De-là  ^  ils  descendent 

/Âusqu'au  fond  des  vallées,  le  long  des 
lisières  de  forêt  qui  les  attirent  aussi ,  et  où 
ils  se  résolièiit  ea  pluie  »  e<i  formant  fré-* 
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quemment  des  arcs-en-del  sur  la  vetdtste 
des  arbres.  Cette  attraction  végétale  des 
forêts  de  cette  tle  est  si  bien  d'accord,  avec 
l'attraction  métallique  des  pitons  de  ses 
montagnes ,  qu'un  champ  situé  en  lien 
découvert ,  dans  leur  voisinage ,  manque 
•souvent  de  pliâe  ;  tandis  qu'il  pleut  pres- 
que toute  l'année  dans  les  bois  qui  n'en 
«ont  pas  à  une  portée  de  fusil.  C'est  pour 
avoir  détruit  une  partie  des  arbres  qui 
couronnoient  les  hauteurs  de  cette  île  » 
qu'on  a  {ait  tarir  la  plupart  des  ruisseaux 
qui  Tarrosoient  :  il  n'en  reste  plus  aujour- 
d'hui que  le  canal  desséché.  Je  rapporte  à 
la  même  imprudence  la  diminution  sen- 
sible des  rivières  et  des  fleuves  dans  une 
grande  partie  de  YEiavope ,  comme  on  le 
peut  voir  i  leur  ancien  lit  qui  est  beau- 
coup plus  lâfge  et  plus  profond  que  le  vo- 
lume d'eau  qu'ils  contiennent  aujourd'hui. 
Je  suis  persuadé  même  que  c'est  à  cène 
cause  qu'il  &ut  rapporter  la  sécheresse  des 
provinces  élevées  de  l'Asie  ^  entre  autres  de 
celles  de  la  Perse ,  dont  les  montagnes  ont 
été  sans  doute  imprudemment  dépouil- 
lées d'arbres  par  les  premiers  peuples  qui 
les  ont  habitées.  Je  pense  que  si  on  plan- 
toit  en  France  des  arbres  de  montagnes 
sur  les  hauteurs  et  à  la  source  de  nos  ri- 
vières 5  on  leur  rendrait  leur  ancien  vo- 
lume d'eau  y  et  on  feroit  reparottre  dans 
nos  campagnes  beaucoup  de  ruisseaux  qui 
n'y  coulent  plus  du  tcnit.  Ce  n'est  poiat 
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dans  les  roseaux  ni  au  fond  des  vallées. 
que  les  naïades  cachent  leurs  urnes 
éternelles ,  comme  les  représentent  les 
peintres  ;  mais  au  sommet  des  rochers 
couronnés  de  bocages  et  voisins  des 
deux. 

Il  n^y  a  pas  un  seul  végétal  dont  la 
feuille  soit  disposée  pour  recevoir  les  eaux 
des  pluies  dans  les  montagnes ,  dont  la 
graine  ne  soit  formée  de  la  manière  la  plus 
propre  à  s'y  élever.  Les  semences  de  tou- 
tes les  plantes  de  montagnes  sont  vola-, 
tiles.  En  voyant  leurs  reuilles  on  peut 
affirmer  le  caractère  de  leurs  graines  ,  et 
en  voyant  leurs  graines  celui  de  leurs 
feuilles ,  et  en  conclure  le  caractère  élé- 
mentaire de  la  plante.  J'entends  ici  par 
plantes  de  montagnes  ,  toutes  celles  qui 
croissent  dans  les  lieux  sablonneux  et  secs  , 
sur  les  tertres ,  dans  les  rochers ,  sur  les 
bords  escarpés  des  chemins ,  dans  les  mu- 
railles j  ennn  loin  des  eaux. 

Les  serneqces  des  chardons ,  des  bluets  , 
de  pissenlits ,  des  chicorées ,  etc. ,  ont  des 
volàns  y  des  aigrettes ,  des  panaches  et  plu- 
sieurs autres  moyens  de  s'élever ,  qui  les. 
portent  à  des  distances  prodigieuses.  CeU 
les  de$  graminées  qui  vont  aussi  fort  loin  , 
çn%  4^s  balles  et  des  panicules.  D'autres  » 
comme  celle  de  la  giroflée  jaune  >  sont 
taillées  çonune  des  écailles  légères,  et 
vont  au  inoindre  vent  s'implanter  dans  la 
plus  petite  fente  d'un  mur«  I^es  graines 
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des  plus  grands  arbres  de  montagne  ne 
sont  pas  moins  volatiles.  Celle  de  l'érable 
a  deux  ailerons  membraneux  ,  semblables 
aux  ailes  tfune  mouche.  Celle  de  Torme 
est  enchâssée  au  milieu  d'une  foliole 
ovale.  Celles  du  cyprès  sont  presque  im- 
perceptibles. Celles  du  cèdre  sont  termi- 
nées par  de  larges  et  minces  feuillets  qui 
forment  un  cône  par  leur  agrégation.  Les 

ijraines  sont  au  centre  du  cône  ;  et  dans 
e  tems   de  leur  maturité  ,    les   feuillets 
oti  elles  sont  attachées   se  détachent  les 
uns  des  autres,  comme  les  cartes  d'un  jeu  , 
et  chacun  d'eux  emporte  au  loin  son  pi- 
gnon. (  Vbye:{  la  pL  4  ,  pis-à-vis.  )  Les 
semences  des  plantes  de   montagnes  qui 
paroissent  trop  lourdes  pour  voler  ,  ont 
d'autres  ressources.  Les  pois  de  la  belsa- 
mine  ont  des  cosses  dont  les^  ressorts  les 
élancent  fort  loin.  Il  y  a  aux  Indes  un  ar- 
tre  dont  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom  , 
qui  lance  de  même  les  siennes  avec  un 
bruit  semblable  à  un  coup  de  mousquet. 
Celles  qui  n^ont  ni  panaches  ,  ni  ailes  ,  ni 
ressorts  ,  et  qui ,  par  leur  pesanteur ,  sem- 
blent condamnées  à  rester  au  pied  du  vé- 
gétal qui  les  a  produites  ^  sont  souvent 
celles  qui  vont  le  plus  loin.  Elles  volent 
avec  les  ailes  des  oiseaux.  C'est  ainsi  que 
se  ressèment  une  multitude  de  baies  et 
de  fruits  à  noyaux.  Leurs  semences  sont 
renfermées  dans  des  croûtes  pierreuses  qui 
sont  iiidigé^les.  1i^%  oiseaux  les  avalent 
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et   Tont  les  planter  sur  les  corniches  des 
tours ,  dans  les  fentes  des  rochers,  sur  les 
troncs  des  arbres ,  au  delà  des  fleuves  et  ' 
même  des  mers.  C'est  par  ce  moyen  qu'un 
oiseau  des  Moluques  repeuple  de  musca- 
diers des  îles  désertes  de  cet  archipel  , 
malgré  les  efforts  des  Hollandois  qui  dé- 
truisent ces  arbres  dans  tous  les  lieux  où 
ils   ne  servent  pas  à  lepr  commerce.  Ce 
n*est  pas  ici  le  moment  de  parler  des  rap- 
ports de$  végétaux  avec  les  animaux.  Il 
suffit  d'observer  en  passant ,  que  la  plu- 
part des  oiseaux  ressèment  le  végétal  qui 
les  nourrit.  On  voit  même  chez  nous  des 
quadupedes    transporter  fort  .  loin  celles 
des  graminées  ,  tels  sont  entre  autres  ceux 
qui  ne  ruminent  pas ,  comme  les  che- 
vaux, dont   les  fumiers  gâtent  les   prai- 
rieis ,  par  cette  raison ,  en  y  introduisant 
quantité  d'herbes  étrangères ,   comme  la 
bruyère  et  le  petit  genêt  dont  ils  ne  di-  • 
gèrent  pas  les  semences.  Ils  en  ressèment; 
encore   d'autres   qui   s'attachent   à  leurs 
poils ,  par  le  simple  mouvement  de  leurs 
queues.  Il  y  a    de  petits  quadrupèdes  \ 
comme  les*  loirs ,  les  hérissons  et  les  mar-» 
ipottes^qui  transportent:  dans  les  parties 
les  plus  élevées  des  montagnes  ;  les  glands  ^ 
les  faines  et  les  châtaignes.  * 

Il  est  très-digne  de  remarque ,  que  lès 
semences  .  volatiles  sont  en  beaucoup  plujT 
grande  nombre  que  les  autres  espèces  ;  et 
en  cela ,  on  doit,  admirer  les  soms  d'ua^ 
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Frondence  gui  a  tout  prévu.  Les  lieux 
élevés  pour  lèsqueb  elles  sont  destinées , 
étoient  exposés  à  être  bientôt  dépouillés 
de  leurs  végétaux  par  la  pente  de  leur  sol , 
et  par  lés  pluies  qui  tendent  sans  cesse  à 
les  dégrader.  Au  moyen  de  la  volatilité 
des  graines ,  ils  sont  devenus  les  lieux  de 
la  terre  tes  plus  abondans  en  plantes:  c'est 
dans  les  montagnes  où  sont  Jes  trésors  des 
botanistes. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter ,  les 
remèdes  de  la  nature  sont  toujours  supé- 
rieurs aux  obstacles ,  et  ses  compensations 
au  dessus  de  ses  dons.  En  eâfet ,  si  vous  en 
exceptez  les  inconvéniens  de  la  pente , 
une  montagne  présente  aux  plantes  la  plus 
g4:ande  variété  d'expositions.  Dans  une 
plaine  elles  ont  le  même  soleil  >  la  même 
humidité ,  le  même  terrain ,  le  même  vent; 
mais  si  vous  vous  élevez  dans  une  mon- 
tagne ,  située  dans  notre  latKude ,  seule- 
ment de  vingt- cinq  toises  de  hauteur 
perpendiculaire ,  vous  changez  de  climat 
comme  si  vous  aviez  fait  vingt-cinq  lieues 
vers  le  nord;  en  sorte  qu'une  montagne  de 
douze  cents  toises  perpendiculaires ,  nous 
présenteroit  une  échelle  de  végétation 
aussi  étendue  que  celle  des  douze  cents 
lieues  horizontales  qu'il  y  a  à-peu-près 
d'ici  au  pôle  ;  l'une  et  l'autre  se  termme- 
roient  à  une  çlace  perpétuelle.  Chaque 
pas  que  l'on  Eut  dans  une  montagne ,  en  : 
«jélevant  on  ea  descendant  i  change  notre 

latitude 
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{àtitnde  ;  -et  â  on  en  fait  le  tour  ,  chaque 
pzs  cbaftge  notre  longitude.  On  y  trouve 
iies  points  où  le  soleil  se  levé  à  huit  heures 
^ii  matin  ;  d'autres  ^  à  dix  heures  ;  d'autres  ^ 
>àinidi.  On  y  rencontre  une  Variété  infinie 
ti'expositions  ,  de  froides  au  nord  ,  dé 
chaudes  au  midi .,  de  pluvieuses  à  l'ouest , 
lie  sèches  à  l'est ,  sans  compter  les  diverses 
réâexiQ'ns  d^  la  chaleur  ,  dans  les  sables  y 
les  jTochers ,  les  fonds  de  vallées  et  les  lacs , 
^ui  les  modifient  de  miHe  manières^ 

On  doit  encore  observer  «  non  sans  ad« 
miration  ,  que  le  tems  de  la  maturité  de 
la  plupart  des  semences  volatiles  arrive 
vêts  le  commencement  de  l'atitomne  ;  et 
qûô  par  une  suite  de  cette  sagesse  univer- 
selle qui  fak  agir  de  concett  toutes  les  par^ 
ties  de  la  nature  ^>c'est  alors  que  soufflent 
les  grands  ventt'de  la  fin  de  septembre 
ou  du  commencement  d'octobre ,  appelés 
vents  de  l'équinoxe.  Ces  vents  soufflent 
dans  toutes  les  parties  des  continens ,  du 
sein  des  mers  aux  montagnes  qui  y  sont 
coordonnées.  Non-seulement  ils  y  trans- 
portent les  graines  volatiles  qui  sont  mûres 
alors  ;  mais  ils  y  joignent  d'épais  tourbil- 
lons de  poussière  y  qu'ils  enlèvent  de  terres 
desséchées  par  les  ardeurs  de  l'été  ;  et  sur- 
tout des  rivages  de  la  mer ,  où  le  mouve^ 
ment  perpétuel  des  flots  cjuî  sy  brisent  et 
y  roulent  sans  cesse  des  cailloux ,  réduit  en 
poudre  impalpable  les  corps  les  plus  durs^ 
Ces  émanations  de  poussière  sont  si  abon^ 
Tome  IL  P 
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Nantes  en  difîérens  lieux  ,  que  Je  pburfoîi 
-citer  plusieurs  vaisseaux  qui  en  ont  été 
rouverts  à  plus  de  six  lieues  de  la  terre ,  en 
traversant  des  golfes.  Elles  sont  si  incom- 
modes dans  les  parties  les  plus  élevées  de 
l'Asie ,  que  tous  les  voyageurs  qui  ont  été 
à  Pékin  ,  affirment  qu'il  est  impossible  de 
^sortir  dans  les  rues  de  cette  ville  une  partie 
de  l'année ,  sans  avoir  un  voi!  j  sur  U  visa- 
ge. Ainsi  ,  il  y  a  des  pluies  de  poussière 
qui  réparent  les  sommets  des  montagnes  , 
comme  il  y  a  des  pluies  d'eau  qui  entre- 
tiennent leurs  sources.  Les  unes.et  les  au- 
tres viennent  de  la  mer ,  et  y  retournent 
par  le  cours  des  fleuves  qui  y  portent  des 
tributs  perpétuels  d'eaux  et  de  sables.  Les 
vents  maritimes  réunissent  leurs  efforts 
vers  l'équinoxe  de  septembre  ,  transpor- 
t-ent  de  la  circonférence  des  continens  aux 
niontagnes  qui  en  sont  les  plus  éloignées 
les  semences  et  les  engrais  qui  s'en  sont 
écoulés  ,  et  sèment  de  prairies ,  de  bos- 
quets et  de  forêts ,  les  flancs  des  précipices 
et  les  pics  les  plus  élevés.  Ainsi ,  les  feuil- 
les ,  les  tiges  ,  les  graines  ,  les  oiseaux ,  les 
saisons ,  les  mers  et  les  vents  ,  concourent 
d'une  manière  admirable  à  entretenir  la 
végétation  des  montagnes. 

Je  viens  de  parler  des  rapporst  des  plan- 
tes avec  les  montagnes  ;  je  suis  fâché  de 
ne  pouvoir  insérer  ici  les  rapports  que  les 
iliontagnes  mêmes  ont  avec  les  plantes, 

cQmmQ  c'étoit  mon  imentioix.   Tout  ce 
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<It!è  j*en  puis  dire  >  c'est  que ,  bien  loin  que 
lt?s  montagnes  soient  des  productions  ou 
de  la  force  centrifuge ,  ou  du  feu  ,  ou  des 
tremblemenis  de  terre ,  ou  du  cours  des 
eaux  ,  j '^n  cotinois  au  moins  dix  espèces 
différentes ,  dont  chacune  est  configurée 
de  la  manière  la  plus  propre  à  entretenir 
dans  chaque  latitude  l'harmonie  des  élé- 
mens  par  rapport  à  la  végétation.  Cha-- 
cune  d'elles  a  de  plus  des  végétaux  et  des 
quadrupèdes  qui  lui  sont  particuliers  ,  et 
qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  ;  ce  qui 
prouve  évidemment  qu'elles  ne  sont  point 
l'ouvrage  du  hazard.  Enfin,  parmi  ce  grand 
nombre  de  montagnes  qui  couvrent  la  plus 
grande  partie  des  cinq  zones .,  et  sur-tout 
de  la  zone  torride  et  des  zones  glaciales  , 
il  n'y  en  a  qu'une  seule  espèce  ^  la  moins 
considérable  de  toutes  ,  qui  présente  au 
cours  des  eaux  des  angles  saillans  et  ren- 
trans  en  correspondance.  Cependant  elle 
n'est  pas  plus  kiîr  ouvrage  ,  que  le  bassin 
des  mers  n'est,  lui-même  un  ouvrage  de 
rOcéan.  Mais  cet  intéressant  sujet ,  d'une 
étendue  trop  considérable  pour  ce  volume  , 
appartient  d'ailleurs  à  la  géographie. 
.  Passons  maintenant  aux  harmonies  des 
plantes  aquatiques. 

Celles-cL  ont  des  dispositions  tout-à-fait 
différentes  dans  leurs  feuilles  ,  le  port  de 
leurs  branches ,  et  sur-tout  dans  la  confi- 
guration de  leurs  semences.  La  mtw^c  ^ 
comme  je  l'ai  dit ,  n'emploie  souvent  pour 

P  * 
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varier  ses  harmonies  y  que  des  caractère» 
positifs  et  négatif»  Elle  à  donné  un  aque^ 
duc  au  pédicule  des  feuilles  des  plantes 
montagnardes  ;  elle  Fôte  à  celles  qui  nais- 
sent sur  le  bord  des  eaux  ,  et  elle  en  fait 
des  plantes  aquatiques.  Celles-ci ,  au  lieu 
d*avoir  leurs  feuilles  creusées  en  gouttiè- 
res 9  les  ont  unies  et  lisses ,  comme  les 
glaïeuls  qui  les  portent  en  lames  de  poi- 
gnard, ou  renflées  dans  le  milieu  des  lames 
d'épée  y  comme  celles  du  roseau  appelé 
typàia ,  qui  est  une  espèce  commune  dont 
les  Juife  mirent  une  tige  entre  les  mains 
de  Jesus-Christ.  Celles  des  nymphawi  sont 
planes  et  contournées  en  cœur.  Quelques- 
unes  de  ces  espèces  affectent  d'autres  for- 
mes ,  mais  leurs  longues  queues  sont  tou* 
]ours  sans  canal.  Celles  des  joncs  sont  ron- 
des comme  des  chalumeaux.  H  y  a  une 
grande  variété  de  joncs  sur  les  bords  des 
marais ,  des  ruisseaux  et  des  fontaines.  On 
en  trouve  de  toutes  les  taifles ,  depuis  ceux 
qui  ont  la  finesse  d'un  cheveux ,  jusqu'à 
ceux  qui  croissent  dans  la  rivière  de  Gè- 
nes ,  qui  sont  gros  comme  des  cannes. 
Quelque  différence  qu'il  y  ait  dans  l'arti- 
culation de  leurs  brins  et  de  leurs  pani- 
cules  ,  ils  ont  tous ,  dans  leur  plan  ,  une 
forme  arrondie  ou  elliptique.  Vous  ne 
trouverez  que  les  espèces  qui  croissent 
dans  les  lieux  arides ,  qui  soient  cannelées 
et  creusées  à  leur  sur&ce.  Quand  la  nature 
jV^eut  rendre  les  planter  aquatiques  suscep* 
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tibles  de  végéter  sur  les  montagnes  ,  elle 
donne  des  aqueducs  à  leurs  feuilles  ;  mais 
quand  ,  au  contraire  ,  elle  veut  placer  des 
plantes  de  montagne  sur  le  bord  des  eaux  , 
elle  le  leur  ôte.  L'aloès  de  rochers  a  ses 
feuilles  creusées  en  échoppe  >  l'aloès  d'eau 
les  a  pleines.  Je  connois  une  douzaine 
d'espèce  de  fougères  de  montagne,  qui 
ont  toutes  une  petite  cannelure  le  long 
de  leurs  branches  ;  et  la  seule  espèce  de 
marais  que  je  connoisse  ,  en  est  privée. 
Le  port  de  ses  branches  est  aussi  fort  diffè- 
rent de  celui  des  autres  :  les  premières  les 
dressent  vers  le  ciel ,  et  celle-ci  les  porte 
presque  horizontalement. 

Si  les  feuilles  des  plantes  montagnardes 
5ont  agencées  de  la  manière  la  plus  propre 
i  rassembler  à  leurs  racines  ,  les  eaux  da 
ciel  qu'elles  n'ont  pas  à  discrétion  ;  celles 
des  plantes  aquatiques  sont  disposées  sou* 
yent  pour  l'en  écarter  ,  parce  qu'elles  de-»- 
voient  naître  au  sein  des  eaux  ou  dans 
leur  voisinage.  Les  feuilles  des  arbres  de 
rivage ,  comme  celles  des  bouleaux ,  des 
trembles  et  des  peupliers ,  sont  attachées  à 
des  queues  longues  et  pendantes.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  portent  leurs  feuilles  dispo- 
sées en  tuiles  ,  comme  les  marroniers 
d'Inde  et  les  noyers.  Celles  des  plantes  qui 
croissent  à  l'ombre  autour  du  tronc  des 
arbres ,  et  qui  tirent  par  leurs  racines  l'hu- 
midité que  l'arbre  recueille  par  son  feuil- 
lage ,  comme  les  haricots  et  les  convoi- 
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vulus ,  ont  un  port  semblable.  Maïs  celles 
qui  viennent  tout-à-fiiit  à  Tombre  des  ar- 
bre$ ,  et  qui  n'ont  presque  point  de  racines, 
comme  les  champignons  ,  ont  dçs  feuilies 
qui ,  loin  de  regarder  le  ciel  _,  sont  tournées 
vers  la  terre.  La  plupart  sont  faits  en  des- 
sus, en  parasol  épais  y  pour  empêcher  le 
soleil  de  dessécher  le  terrain  où  ils  crois- 
sent ;  et  ils  sont  divisés  en  dessous  en  feuil- 
lets minces  ,  pour  recevoir  les  vapeurs  qui 
s'en  exhalent ,  à-peu-près  comme  ceux  de 
la  roue  horizontale  d'une  pompe  à  feu.^ 
reçoivent  les  émanations  de  l'eau  bouil- 
lante qui  la  font  tourner.  Ik  ont  encore 
plusieurs  autres  moyen's  de  s'abreuver  de 
ces  exhalaisons*  Il  y  en  a  des  espèces 
nombreuses  qui  sont  doublées  de  tuyaux? , 
d'autres  sont  rembourrées,  d'épongés.  Il  y 
en  a  dont  le  pédicule  est  creux  en  dedans^ 
et  qui ,  portant  un  chapiteau  a.u-dessm  ^ 
y  rassemblent  les  émanations  de  leur  sol  4, 
comme  dans  un  alambic.  Air^si  il  n'y  a  pas 
une  vapeur  de  perdue  dans  l'univers.. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  formes  ren- 
versées des  cliarapignons ,  de  leurs  feuil- 
lets ,  des  tuyaux  et  des  éponges  dont  ils 
sont  doublés  pour  recevoir  les  vapeurs  qui 
s'exhalent  de  la  terre  ,  confirme  ce  que 
}'ai  avancé  sur  l'usage  des  feuilles  des 
plantes  de  montagne  creusées  en  gout- 
tières , .  ou  agencées  en  pinceau  ou  en 
éventail  >  pour  recevoir  les  eaux  ducieK 
Mai$  les  plantes  aquatiques  qi^i  n  ayoîenjE; 
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pas  besoin  de  ces  récipiens ,  parce  qu'elle^ 
Tiennent  dans  l'eau  ,  ont  pour  ainsi  dire^ 
des  feuilles  répulsives.  Je  présenterai  ici 
un  objet  de  comparaison  bien  propre  à 
convaincre  de  la  vérité  de  ces  principe^  f 
par  exemple ,  le  buis  des  montagnes  et  le 
câprier  des  rochers ,  ont  leurs  feuilles  creu- 
sées en  cuilleron  ,  la  concavité  tournée 
vers  le  ciel;  maïs  la  cânneberg  de  ma-- 
fais  ,  ou  vaccinia  palustris  qui  en  a  pareil- 
lement de  concaves  ,  les  portes  renver- 
sées ,  la  concavité  tournée  vers  la  terre* 
J'ai  reconnu  à  ce  caractère  négatif,  pout 
une  plante  de  marais  ,  une  plante  rare  du 
Jardin  du  Roi ,  que  je  voyois  pour  la  pre- 
irûere  fois.  C'est  le  Icetum  palustre  qui 
croît  dans  les  marais  du  pays  de  Labrador: 
Ses  feuilles  ,  faites  comme  des  petites  cuil- 
lers à  café,  sont  toutes  renversées  ;  le  ut 
convexité  regarde  le  ciel.  La  lentille  d'eau 
de  nos  marais  a,  ainsi  «que  le  t;ypha  de  nos 
rivières  ,  le  milieu  de  sa  feuille  renfié. 

Les  botanistes  ,  en  voyant  des  feuilles  h 
peu-près  semblables  dans  les  plaines  ,  sur 
le  bord  des  eaux  ,  et  au  haut  des  monta- 
gnes ,  n'ont  pas  soupçonné-qu'elles  pusser.t 
servir  à  des  usages  si  difFérens.  Plusieurs 
d'entr'eux  ont  sans  doute  de  grandes 
lumières  ;  mais  elles  leur  deviennent  inu- 
tiles ,  parce  que  leur  méthode  les  force  de 
marcher  par  un  seul  chemin  ,  et  leur  systè- 
me ne  leur  indique  qu'un  seul  genre  d'ob- 
servation. Voilà  pourquoi  leurs  collections 
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les  plus  nombreuses  ne  présentent  soa^ 
vent  qu*une  simple  nomenclature.  L'étude 
de  la  nature  n'est  qu'esprit  et  intelligence.. 
Son  ordre  végétal  est  un  livre  immense- 
dont  Jes  plantes  forment  les.  pensées  ,  et 
les  feuilles  de  ces  mêmes  plantes  ,  les  letr^ 
très.  II  n'y  a  pas  même  un  grand  nombre^ 
de  fermes  primitives  dans  les  csiracteres. 
de  cet  alphabet  ;  mais  de  leurs  divers 
assemblages^  elle  forme,  ainsi  que  nous, 
avec  les  nôtres ,  une  infinité  de  pensées 
différentes.  Ainsi  que  nous  ^  pour  changei? 
totalement  le  sens  d'une  expression  y  il  ne 
lui  ùuùt  souvent  changer  qu'un  accent*. 
Elle  met  des  joncs  ,  des  iroseaux^  des. 
arums  à  feuillage  lisse  et  à  pédicule  plein  » 
çur  les  bords  aes  rivières  ;  ell?  ajoute  h 
la  feuille  un  aqueduc  ^  elle  en  fait  de& 
foncs ,  des  roseaux  et  des  arums  de  mon*^ 
tagne. 

U  faut  cependant  bien  se  garder  de  gé-* 
néraliser  ces  moyens  ;  autrement  ,  il?  ne 
tarderoient  pas  à  nous  faire  ipécennoître 
sa  marche.  Par  exemple  ,  quelques  bota-* 
nistes  ayant  soupçonné  que  les  feuilles  de 
quelques  plantes  pouvoient  bien  servir  à 
recueillil:  l'eau  des  pluies ,  ont  cru  en  ap- 
percevoir  l'usage  dans  celle  dii  dipsacus 
on  chardon  de  bonnetier.  U  étoit  aisé  de 
s'y  tromper  ^  ^ar  elles  sont  opposées  et 
réunies  à  leurs  bases  ;  en  sorte  que  quand 
il  a  plu  ,  elles  présentent  des  réservoirs  qui 
contiennent  bien  chacun  un  djemi-verr^ 
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rideau ,  et  qui  sont  disposés  par  étages  le 
Jong  de  sa  tige.  Mais  ils  dévoient  considé- 
rer ,   premièrement ,  que  le  dipsacus  croît 
naturellement  sur  les  bords  des  eaux  ,  et 
que  la  nature  ne  donne  point  de  réser-^ 
voirs  d'eau  à   une  plante   aquatique.    Ce 
seroit ,  comme  dit  le  proverbe  ,  porter  de 
Peau  à  la  rivière.  Secondement ,  ils  pou*    • 
voient  observer  que  les  étages  formés  par 
les  feuilles   opposées  du    dipsacus ,    loin 
d'être  des  réservoirs ,  sont  au  contraire  des 
dégorgeoirs  qui  écartent   l'eau  des  pluies 
de  ses.  racines,  à  neuf  ou  dix  pouces  de 
chaque  côté  par  l'extrémité  de  ses  feuil- 
les. Elles  ressemblent ,  à  quelques  égards  ^ 
aux  gouttières  que  nous  mettons  en  saillie 
au-dessus  de  nos  m^ûsons ,  ou  à  celles  qui 
sont  formées  (Kir  les  cornes  de  nos  cha- 
peaux ,  qui  servent  à  écarter  de  nous  les 
eaux  des  pluies  ,  et  mm  pas  à  les  rappro-^ 
cher.  D'ailleurs  »  l'eau  qui  reste  dans  les: 
ailerons  des  feuilles  du  dipsacus  ,  ne  peut 
jamais  descendre  à  la  racine  de  la  plante  ^ 
puisqu'elle  y  est  retenue  comme  dans  le 
fond  d'un  vase.   Elle  ne  seroit  pas  même 
propre  à  l'arroser ,  car  Pline  prétend  qu'el- 
le est  salée.  La  sarrazine  qui  croît  dans  les 
marais  tremblans  et  mousseux  du  Cana- 
da ,  porte ,  à  sa  base ,  deux  feuilles  faites- 
comme  les  moitiés  d'un  buccin  scié  dans 
sa  longueur.  Elles  sont  toutes  deux  con- 
caves ,  mais  elles  ont  à  leur  extrémité  la 
plus  éloignée  de  la  plante,  une  espèce  de 
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bec  fait  en  dégorgeoir.  L'eau  qui  reste 
dans  les  vases,  de  ces  plantes  aquatiques  ,, 
est  peut  être  destinée  à  abreuver  les  pe- 
tits oiseaux  qui  se  trouvent  queIiquefoi& 
bien  erabarrassés.  pour  boire  dans-  les  dé- 
bordemens  des  eaux.  Il  faut  bien  distia^ 
guer  les  caractères  élémentaires,  des  plan^ 
tes ,  de  leurs  caractères  relatifs,  La  nature 
©blige  Thomme  qui  l'étudié  ,  de  ne  paft' 
s'en  tenir  aux  apparences  extérieures  ,.  et 
pour  former  son  intelligence  ,.  de  remon- 
ter de&  moyens  qu'elle  emploie  aux  fins, 
qu'elle  se  propose..  Si  qpelques.  plantes- 
aquatiques- semblent  offrir  dans  leyrs.  feuil- 
lages quelques  caractères  des  plantes  de 
montagnes ,  il  )r  en  a  dans  les  montagnes 
qui.  semblent  ea  présenter  de  pareilles  à 
celles  des  eaux;  tel  est ,  par  exemple,  le 
genêt.  Il  porte,  des- feuilles  si  petites  et  em 
»  petit  nombre ,  qu'elle  paroissent  insuf- 
fisantes pour  recueillir  les  eaux  nécessaires 
à  son  croissement  ;  d'autant  plus  qu'il- 
«aît  dans  les  spJs  les  phis  arides.  La:  nature 
Ta  dédommagée  d'une  autre  manière..  St 
ses  feuilles  sont  pentes  ^  ses  racines  sont 
fort  kmgues.  Elles  vont  cliercher  la  fraî- 
cheur à  une  grande  distance.  J'en  ai  vu 
tirer  de  terre  qui  avxûent  plus  de  vingt 
pieds  de  longueur ,  encore  fut-on  obligd 
de  les  rompre  sans  en  pouvoir  trouver  le. 
bout.  Cela  n^empêche  pas  que  ses  feuilles 
rares  n'aieni;  le  caractère  montagnard  ;  cair 
eUes  sont  conçoives  >.  se  dkii;^nt  h^s,  la 
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cîel,  et  sont  alôngées  comme  les  becs  in- 
féi'îéuTS  des  oiseaux. 

La  plupart  des  végétaux  aquatiques  te-^ 
jettent  Feau  loin  d'eux ,  les  uns  par  leut 
port  ;  tels  sont  les  bouleaux  ,  dont  les  bran- 
ches ,  loin  de  se  dresser  vers  le  ciel ,  se 
jettent  en  arcade.  Autant  en  font  le  mar- 
ronier  et  le  noyer ,  à  moins  que  ses  arbres 
n'aient  altéré  feur  attitude  naturelle  et% 
croissant  sur  des  sols  arides.  Pour  Fordi- 
naire  ,  leur  écorce  est  lisse  comme  au)c 
bouleaux  ,  ou  écaill'eusè  comme  aux  mar» 
ronrers  ;  mais  elle  n'est  pas  sillonnée  eri; 
gouttière  comme  celle  de  Forme  ou  du  ptk 
des  montagnes.  D*âutres  ont  en*  eux  xmtr 
quaKté  répulsive;  telles  sont  les  feuilles 
des  nympha^a  et  de  plusieurs  espèces  db- 
choux,  oii  Fes  gouttes  d'eau  se  rassemblent 
comme  de  gouttes  de  vif-axgent.  Il  j 
en  a  niôme  qu'on  à  bien  de  la  peine  à 
mouiller  y  tefles  sont  lés  tiges  de  plusieurs 
espèces  de  capillaires-.  Le  laurier  porte  si 
qualité  répirïsive  jusqu'à  écarter,,  dit-on  , 
k  foudre*  Si  cette  qualité,  fort  vantée  par 
Tes  anciens-, .  est  bien  constatée ,  il  la  doit 
sans  doute  à  sa  nature  d*arbre  fluviati^e* 
Cet  arbre  croît  en  abondance  sur  Fësriva^ 
ges  des  fleuves  dé  îa*  Thessalîe.  Uh^voJ^a- 
geur  r  appelé  le  sîeurde  lâ  Giiiîretiere(i)^-,, 
dit  y  dans  une  relation*  fort  ag;réabîemeiii 

(  !•)-  Voyez  lè  vx)yage  de  LacéaënxonevgajÈ^ 
h  «ieur  de  U  CuJiUçUi^^r 
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écrite  ,  qu^il  n'a  vu  nuUe  part  d^aussi  keait 
latirier  que  le  long  du  âeuye  Pénée.  C'est 
peut-être  ce  qui  a  i^it  imaginer  la  meta-» 
morphose  de  Daphné  ,  fiUe  de  ce  fleuve  >. 
qu'Apollon  changea  en  laurier.  Cette  pro^ 
.priété  répulsive  de  quelques  arbres  et  de 
quelques  plantes  aquatiques  ^  me  fait  pré-- 
.sumer  qu^on  pourroit  les  ens^oyer  autour 
des  maisons  pour  en  écarter  les  orages  ,. 
d'une  manière  plus  sûre  et  plus  agréable 
que  les  conduaeurs  électriques ,  qui  ne^ 
les  dissipent  qu'en  les  attirant  dans  leur 
voisinage.  On  pourroit  encore  s'en  servir 
utilement  pour  dessécher  les  marais  ;. 
comme  on  pourroit -^se  servir  des  qualités, 
attractives  de  plusieurs  végétaux  de  mon--* 
tagne»  pour  former  des  sources  sur  les 
hauteurs ,.  et  pour  y  rassembler  les  vapeurs 
qui  nagent  dans  l'air.  Peut-être  n'y  a-%t*il 
de  marais)  infects  sur  le  globe  ,  que  dans 
les  lieux  oh  les  hommes  ont  détruit  fes 
plantes  dont  les  racines  absorboient  les 
eaux  de  ta  terre ,  et  dont  les  feuillages 
repoqssoient  ceUes  du  deh 

Je  ne  veux  pas  dire ,  toutefois  ^,  que 
les  feuilles  des  plantes  aquatiques  n'aient 
d'autres  usages  ;  car  qiii  est-ce  qui  connott 
les  vues  innombrables  de  ta  nature  ?  à  qui 
la  source  de  la  sagesse  a-t-elle  été  révélée  ^ 
et  qui  est-ce  qui  a  épuisé  ses  ruses  ?  Radix- 
sapientice  cm  repclata  est ,  et  astutias  itliux^ 
qui  agmint  (  i  )  ?  En  général ,  les.  feuiJU 

(  X  )  Ecclésiastique,  Uv*  f ,  f'.  4.  ^ 
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les  des-plantes  aquatiques  paroissent  pro- 
f^es  y  par  leur  extrême  mobilité  ,.à  renou-^ 
vêler  Tair  des  lieux  humides  ,  et  à  produire 
par  leurs  mouvemens  les  desséchemens 
dont  nous  venons  de  parler.  Telles  sot>t 
.celles  des  roseaux,  des  peupliers^  des  trern* 
blés  ^  des  bouleaux ,  et  même  des  saules  ^ 
^uï  se  remuent    quelquefois  sans  qu'on 
(S  apperçoive  du  moindre  vent.  U  est  en*- 
core  remarquable  que  la  plupart  de  ces 
végétaux  ^  entre  autres  les.  peupliers  et  les. 
J)ouIeaux  y  sentent  fort  bon  ,  sur^tout  au 
printems  ^  et  que   beaucoup  de  plantes 
aromatiques  crussent  sur  le  bord,  de  Peau  ^ 
xomme  la  menthe,  la  mariolaine,  te  sou- 
xhet,leîonc  odorant,  Tiris^,  le  calamu& 
aromaticus  ;  et  aux  Indes  ,,  les  arbres  à  épi*-^ 
ces ,  tels  que  le  canellier ,  le  muscadier 
et  le  giroflier..  Leurs  parfums  doivent  con— 
tribuer  puissamment  à  afFoiblir  le  méphi- 
tisme    naturel  aux  lieux  marécageux  et 
jbumides.  Elles  ont  aussi  bien  des  usages 
relatifs  aux  animaux ,  comme  d<e  donner 
des.  ombrages  aux  poissons  ,.  qui  viennent 
y  chercher  des  abris  dans  lest  ardeurs  da 
soleil. 

Mais  voici  ce  que  nous  pouvons  cent- 
dure  ,  pour  TutiKté  de  nos  cultures ,  dé- 
cès diverses  observations.  C'est  que  lors- 
qu'on cultive  des  plantes  dont  le  pédicute 
des  feuilles  ne  porte  point  l'empreinte  d^om 
canal ,  il  &ut  leur  donner  beaucoup  d'eau  •; 
car ,  alors  »  elles  sont  aquatiques  de  lèud^ 
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nature.  La  capucine  y  la  menthe  et'îa 
marjolaine ,  qui  viennent  sur  les  bords  des 
ruisseaux  ,  en  consomment  une  quantité 
prodigieuse.  Mais  lorsque  tes  plantes  ont 
un  canal  »  il  faut  leur  en  donner  peu  ,  par* 
ce  que  ce  sont  des  plantes  de  monta- 
gnes. Plus  ce  canal  est  profond  ^  nioins 
il  faut  leur  en  donner.  Tous  les  jardi- 
niers savent  que  si  on  arrose  fréquemment 
Taloès  y  ou  le  cierge  du  Pérou  ,  on  les  fak 
mourir. 

Les  graines  des  plantes  aquatiques  ont 
des  formes  qui  ne  sont  pas  moins  ass<M:ties 
que  celles  de  leurs  feuilles ,  aux  lieux  oa 
elles  doivent  naître  ;  elles  sont  toutes  cons^ 
truites  de  la  manière  la  plus  propre  à  vo- 
guer. II  y  en  a  de  façonnées  en  coquilles  j^. 
d'autres  en  bateaux ,   en  baises ,  en  bacs  ^ 
en  pirogues  simples  ,  en  double  pirogues-; 
semblables  à  celles  de  la  mer  du  Sud;  Je 
ne  doute  pas  qu'en  étudiant    cette  seule" 
partie ,  on  ne  fît  une  multitude  de  décou^ 
vertes  très-curieuses  sur Tart  detraverser 
toutes  sortes  de  courans  ;  et  je  suis  per-^ 
«uadé  que  les  premiers  homme»  ,  qui  ob-»* 
servoient  mieux  que  nous  ,  ont  pris-  leur*, 
«afférentes  manières  d^  voguer  diaprés  ce» 
modèles  de  la  nature ,  dont  nous  ne  som-»- 
mes  ,  dans  nos  prétendues  inventions^ ,  qua 
de  foîbles  imitateurs*    Le  pin  aquatique 
ou  m^time  ,  a  ses   pignons  renfermé j 
dfems  des  espèces  de  petits  sabots  osseux  ^. 
crénelés  ea.dessoù5  ^  et  recouverts  en  dcfr^ 


DE   LA  Nature;       pt 

siis  d*une  pièce  semblable  aune  écoiuilie* 
Le  noyer  qui  se  plaît  tant  sur  les  rivage* 
des  fleuves  ,  a  son  fruit  entre  deux  esquifi 
poses  Tunsur  l'autre.  Le  coudrier  quide*» 
vient  si  toufRi  sur  le  bord  des  naisseaux  , 
l'olivier  qui  aime  tant  les  rivages  de  la 
mer ,   qu'il  dégénère  à  mesure  qu'il  s'en 
éloigne  ,    portent    leur   semence  encloses 
dans  des  espèces  de  tonneaux  susceptibles 
des  plus  longs  trajets.  La  baie  rouge  ^e 
l'if  qui  se  plaît  dans  les  montagnes  6oide& 
et  humides  ,  sur  le  bord  des  lacs  ,  est  cneu- 
sées  en  grelot.    Cette  baie.,  en  tombant 
de  l'arbre  .est  entraînée  d'abord  ,  par  sa 
chute  ,  au  ibnd  de  l'eau  ;  niaïs  elle  revient 
aussitôt  au-dessus  ,  par  le  moyen  d'un  trott 
que  fa  nature  a  ménagé  en  forme  de  nom-*^ 
bril  au-dessus  de  sa  graine.  H  s'y  loge  une- 
bulle  d'air  y  qui  ta  rnmene  à  ta  surface  de 
Teau^  y  par  un  mécanisme  plus  ingénieivx 
que  celui  de  la  cloche  du  ptengeur  ,   ea 
ce  que ,.  dans  celfe-cr ,  îe  vide  est  en  des--- 
sous ,  et  dans  la  baie  de  Fîf  il  est  en  dessus; 
Les  formes  des   graines  des  herbes  açua*- 
tiques  en  sont  encore  plus  curieuses  ;  car  ^ 
par-tout ,  k  nature  redouble    d'industrie 
pour  les  petits  et  les  foîUes.  Cellfe  des 
joncs  ressemble*  à  des  œuft  d'écre visse  ; 
cette  du  fenouil   est   un   vérit'able  canot 
en  miniature ,  creusé  en-  cate  avec  deux 
4>roues  relevées.  Ily  ena  d'autjrçs  eucâs-^ 
trées  dans  des  brins  quiresseml^ent  à  des 
pièces  de  bois  flotté  et  vermoulu^  {  t^gUe^ 


%^  E  T  ir  B  E  s 

^oot  celtes  du  pavot  corou.  Cdles  qui  soitr 
destinées  à  germer  sor  le  bord  des  eauK 
qui  n'ont  |K>int  de  couians  »  vont  à  la 
votle  ;  telle  est  la  semence  d'une  scabteuse 
de  ce  pays  ,  oui  croit  suc  les  bords  des 
marais*  A  la  différence  de  celle  des  autres 
espèces  de  scabîeuses  »  qui  sont  couron* 
aées  de  poils  crocluis  ,  pour  s'accrocher  à 
ceux  des  animaux  qui  les  transplantent  ^ 
celle-ci  est  surmontée  d'une  demi-vessie 
ouverte  et  posée  à  son  sommet  comme 
une  gondole.  Cette  demi-vessie  hii  sert 
à-la-iois  de  voile  et  de  véhicule*  Ces. 
moyens  de  natation  ^  quoique  très- variés ,. 
«ont  communs  dans  tous  les  climats  aux^ 
graines  des  plantes  aquatiques.  L'amande 
de  l'Amazone  ^  appelée  totocqiu ,  estrei^ 
fermée  dans  deux  coques  tout^à-Ëib  sem- 
blables à  deux  écailles  d'huitre.  Un  autre 
fruit  du  même  rivage,  rempli  d'amandes, 
ressemble  parfaitement  y  par  la  couleur  et: 
la  forme ,  à  ua  pot  de  terre  avec  son  cou-^ 
yercle(ij.  On  l'appelle  marmite  de  singe^. 
Il  y  en  a  d'autres  façonnées  en  grosses, 
bouteilles  y  comme  les  fruits  du  calebas- 
sier.  D'autres  graines  sont  enduites  d'une» 
cire  qui  les  Êiit  surnager  y  telles  sont  les 
baies  de  l'arbre  de  cire  ,  ou  piment  royat 
des  rivages  de  la  Louisiane.  La  pomme  si 
iredoutée   de   mancenilte  >    qui  croit  suc 

•  (i)  Voyez  lès  grava rts  de  là  plupart  de  «es. 
graines  dans  Jean  &  Laet ,  hktoire  des  haàn  oc*- 
Cidçoialçs» 
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les  grèves  maritimes  des  îles  situées  entre 
les  trofrtques ,  et  les  fruits  du  manglier  qui 
y  naît  immédiatement  dans  Teau  salée  » 
sont  presque  ligneux.  Il  y  en  a  d'autres 
dont  les  coques  sont  semblables  à  des  our- 
sins de  mer  ,  sans  pointes.  Plusieurs  sont 
accouplés  ,  et  voguent  comme  les  doubles 
pirogues  ou  les  baises  de  la  mer  du  Sud.. 
Tel  est  le  double  coco  des  îles  Sécbelles. 

Si  on  examine  les  feuilles ,  les  tiges  , 
\es  attitudes  et  les  semences  des  planter 
aquatiques ,  pn  y  remarquera  toojours  des 
caractères  relatifs  aux  lieux  où  elles  4oi-- 
yent  naître  >  et  concordans  entre  eux  ; 
en  s(Mte  que ,  si  la  graine  a  une  forme 
pautique ,  ses  feuilles  sont  sans  aqueduc  ;; 
tour  comme  dans  les  plantes  de  montai 
gnes  y  si  la  graine  est  volatile  ^  le  pédiculi^ 
pe  la  feuille  ou  la  feuille  entière  présente 
une  goutiere.  Je  prendrai  pour  exeinplis^ 
des  concordances  nautiques  des  plantes  ^ 
la  capucine ,  qui  est  entre  les  mains  de 
fout  le  monde.  Cette  plante  qui  porte  des 
fleurs ,  si  agréables  ,  est  un  cresson  des 
ruisseaux  du  Pérou.  Il  faut  d'abord  obser-**^ 
ver  que  les  queues  de  ses  feuilles  sont  sans 
aqueduc^  comme  celles  de  toutes  les  plan-- 
tes  aquatiques  ;  elles  sont  implantées,  au 
inilieu  des  feuilles  qu'elles  portent  en 
forme  de  parapluies ,  pour  écarter  d'elles 
les  eaux  du  ciel.  Sa  graine  fraîche  a  préci- 
sément la  forme  d'un  bateau.  La  partie 
supérieure  en  est  relevée  en  talus  »  coouat 
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un  pont  pour  récoulement  des  eaux  j  et 
on  distingue  parfaitement ,  dans  la  partie 
inférieure  ,  une  poupe  et  une  prowe ,  une 
carène  et  une  quille.  (  Voye-^  la  pi,  5  ^  vis-^ 
à'Vis.  )  Les  sillons  de  la  graine  de  capu- 
cine sont  des  caractères  communs  à  I7 
plupart  des  graines  nautiques ,  ainsi  que 
les  formes  triangulaires  et  celles  de  rein 
ou  carénées*  Ces  sillons ,  sans  doute ,  les 
empêchent  de  rouler  en  tout  sens  ,  les 
obligent  de  flotter  suivant  leur  longueur  ^ 
et  leur  donnent  la  direction  la  plus  propre 
à  prendre  le  fil  de  Teau  et  à  passet  par 
les  plus  petits  détroits.  Mais  elles  ont  jm 
caractère  encore  plus  général ,  c'est  qu'el- 
les surnagent  dans  leur  maturité ,  ce  qui 
n'arrire  pas  aux  graines  destinées  à  nattre 
dans  les  plaines  ,  comme  aux  pois  et  aux 
lentilles  ,  qui  coulent  à  fond.  Cependant , 
quelques  espèces  ,  comme  les  haricots  , 
coulent  d'abord  au  fond  de  l'eau  ,  et  sur- 
nagent quand  elles  en  sont  pénétrées.  11  y 
eii  a  d'autres  ,  au  contraire ,  qui  flottent 
d'abord ,  et  qui  ensuite  vont  à  fond.  Telle 
est  la  fève  d'Egypte  ou  la  semence  de  la 
colochasie  qui  croît  dans  les  eaux  du  Nil. 
On  est  obligé ,  pour  semer  crfle-ci  ,  de 
l'enfoncer  dans  un  petit  morceau  de  terre.; 
après  quoi ,  on  la  jette  à  l'eau.  Sans  cette 

{)récaution  ,  il  n'en  resteroit  pas  une  sur 
es  rivages  où  on  veut  la  faire  croître.  La 
natabilité  des  semences  aquatiques  est 
w^  doute  proportionnée  à  la  longu^ui^ 
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des  voyages  qu'elles  doivent  faîte,  et  à 
la  difîérente  pesanteur  des  eaux  oh  elles 
doivent  surnager.  Il  y  en  a  qui  flottent 
dans  l'eau  de  mer ,  et  qui  coulent  à  fend 
dans  l'eau  douce ,  plus  légère  que  l'eau 
de  mer  d'un  trente-deuxième  :  tant  les 
balances  de  la  nature  ont  de  précision  t 
Je  crois  que  les  fruits  du  marronier  d'Inde, 
qui  vient  sur  les  bords  des  criques  salées 
de  la  Virginie  ,  sont  dans  ce  cas.  Enfin  , 
je  suis  si  convaincu  de  toutes  les  relations 
que  la  nature  a  établies  entre  ses  ouvra- 
ges ,  que  je  suis  persuadé  que  le  tems 
où  les  semences  des  plantes  aquatiques 
tombent ,  est  réglé  ,  dans  la  plupart  ,  sur 
celui  où  les  fleuves  où  elles  croissent  se 
débordent. 

C'est  une  spéculation  bien  digne  de  la 
philosophie ,  de  se  représenter  ces  flottes 
végétales  voguer  nuit  et  jour  le  long  des 
ruisseaux  ^  et  aborder  sans  pilote  sur  des 
plages  inconnues.  11  y  en  a  qui ,  par  les 
débordemens  des  eaux  ,  s'égarent  quel- 
quefois dans  les  campagnes.  J'en  ai  vu 
accumulées  les  unes  sur  les  autres  ,  dans 
le  Ik  des  ^orrens- ,  offrir  autour  de  leurs 
cailloux  où  elles  a  voient  germé-,  des  flots 
de  verdure  du  plus  beau  vert  de  mer.  On 
eiNt  dît  que  Flore  ,  poursuivie  par  quelque 
Fleuve  avoit  laissé  tomber  son  panier  dans 
l'urne  de  ce  dieu.  D'autres,  plus  heureu- 
ses ,  parties  des  sources  de  quelque  fon- 
taine i  s'en^agem  d^ns  le  cours  cfes  grands 
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fleuves  ,  et  viennent  embellir  leurs  bords 
d'une  verdure  qui  leur  est  étrangère.  Il  y 
en  a  qui  traversent  le  vaste  Océan  ;  et , 
après  de  longiies  navigations  ,  sont  pous* 
sées  par  lestempêtçs  mêmes  sur  des  plages 
qu'elles  enrichissent.  Tels  sont  les  doubles 
cocos  des  iles  Séchelles  ou  Mahé  ,  que  la 
mer  porte  régulièrement  chaque  année  ^ 
à  quatre  cents  lieues  de-là  ,  sur  la  c6te 
Malabare.  Les  Indiens  qui  Thabitent  ^  ont 
cru  y  loflg-tems  ^  que  ses  présens  de  la 
mer  étoient  les  fruits  d'un  palncner  qui 
croissott  sous  ses  flots.  Us  leur  ont  dbnné 
le  nom  de  cocos  marins.  Us  leur  attri- 
buoient  des  vertus  merveilleuses  ;  ils  les. 
estimoient  aidant  que  l'ambre  gris  ,  et  ils 
y  mettoientun  prix  si  considérable  ^  que 
plusieurs  de  ces  fruits  y  ont  été  vendus  jus- 
qu'à mille  écus  la  pièce.  Mais  les  ftançois 
ayant  découvert  ^  il  y  a  quelques  années  ^ 
{'lie  Mahé  qui  les  produit ',  qui  est  située 
par  le  cinquième  degré  de  latitude  sud  ,.  en 
ont  porté  une  si  grande  quantité  aux  Indes 
qu'il  leur  ont  ôté  àJa-fbîs  leur  prix  et 
}eur  réputation  ;  caries  hommes ,  par-tout 
pays ,  n'estiment  que  ce  qui  est  rare  et 
mystérieux. 

Dans  toutes  les  îles  où  ToeS  du  voyageur 
a  pu  voir  les  dispositions  primordiales  de 
la  nature^  il  a  trouvé  leurs  rivages  cou- 
verts de  végétaux  dont  les  fruits  ont  tous 
Jes  caractères  nautiques.  Jaques  Cartier 
£t  Chaniplain  représentent  les  grèves  des 
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lacs  de  ^Amérique  septentrionale  ,  om- 
bragés de  magnifiques  noyers.  Homère  , 
qui  a  si  bien  étudié  la  nature  dans  uti 
tems  et  dans  des  lieux  où  elle  avoit  en- 
core sa  beauté  virginale  ,  met  des  oliviers 
sauvages  sur  les  bords  de  Tîle  où  Ulysse  j 
flottant  sur  un  radeau  ,  et  jeté  par  la  tem- 
pête- Les  marins  qui  ont  feit  les  premières 
découvenes  dans  les  mers  des  Indes  orien- 
tales ,  y   ont  trouvé  souvent  des  écueils 
plantés  de  cocotiers.  La  mer  jette  tant  de 
semences  de  fenouil  sur  les  rivages  de 
Madère  ,  qu'une  de  ses  baies  en  a  pris  lé 
nom  de  baie  de  Funchal  ou  de  Fenouil. 
C*est  par  le  cours  de  ces  semences  nau- 
tiques ,  trop  peu  observé  par  nos  marins 
modernes ,  que  les  Sauvages  découvrirent 
autrefois  les  iles  qui  étoient  au  vent  des 
terres  qu'ils  habitoieftt.  Ils  soupçonnèrent 
un  arbre  au  Icwn  ,  en  voyant  son  fruit 
échoué  sur  leurs  rivages.  Ce  fut  par  dé 
pareilles  indices  que  Christophe  Colomb 
s'assura  qu'il   existoit    un  autre    monde. 
Mais  les  vems  et  les    courans  réguliers 
de  l'est  dans  la  mer  du  Sud  les  avoient 
portés  long-tems   auparavant   aux    peu- 
ples de  l'Asie,  comme  j'en. pourrai  dire 
quelque  chose  h  la  fin  de  cette  Etude. 

Il  y  a  encore  des  végétaux  amphibies  ; 
la  nature  les  a  disposés  de  manière  qu'une 
partie  de  leur  feuillage  se  dresse  vers  le 
ciel ,  et  l'autre  forme  l'arcade  et  se  penche 
vers  la  terre.  Elle  a  aussi  donné  à  l^urs 
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graines  de  pottvoîr  voler  et  nagera  k  fok; 
Tel  est  le  saule  ,  dont  la  semence  est  en- 
veloppée d'une  bourre  araîgneuse  ,  que  les 
vents  transportent  au  loin  ,  qui  surnage 
dans  l'eau  ,  ssns  se  mouiller  ,  comme  le 
duvet  des  canards.  Cette  bourre  est  com- 
posée de  petites  capsules  en  cul -de-lampe 
et  à  deux  becs  ,  remplies  de  semence  sur- 
montées d'aigrettes  :  de  sorte  que  le  vent 
transporte  ces  capsules  en  Tair  ,  et  les  fait 
voguer  ici  sur  la  surface  de  Peau.  Cette 
configuration  ëtoit  très -convenable  aux 
véhicules  des  semences  des  plantes  qui 
ctoissent  sur  le  bord  des  eaux  stagnantes 
et  des  lacs.  Elle  est  la  môme  dans  les  se- 
mences du  peuplier  ;  mais  celles  de  l'aul- 
ne, qui  croît  sur  les  bords  des  fleuves  .  n'ont 
point  d'aigrettes  ,  parce  que  les  neuves 
ont  des  courans  qui.les  charient.  Celles  du 
sapin  et  du  bouleau  ont  à-la-fois  des  ca- 
ractères volatils  et  nautiques  ;  car  le  sa- 
pin a  son  pignon  attaché  à  une  aile  mem- 
braneuse ,  et  le  bouleau  a  sa  graine  ac-^ 
collée  à  deux  ailes  qui  lui  donnent  l'ap- 
parence d'une  petite  coquille.  Ces  arbres 
croissent  à-la-fois  dans  les  montagnes  hié- 
males  et  sur  les  bords  des  lacs  du  nord  : 
leurs  semences  avoient  besoin  non-seule- 
ment de  voguer  sur  des  eaux  stagnantes  , 
mais  d'être  transportées  en  l'air  ,  sur  les 
neiges  au  milieu  desquelles  ils  se  plaisent. 
Je  ne  doutç  pas  qu'il  n'y  ait  des  espèces 
de  ces  arJbje^  dpxît  U^  semences  ^oiçnt 
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tout-à-iait  nautiques.  Le  tilleul  porte  les 
siennes  dans  un  corps  sphérique  y  sembla- 
ble à  un  petit  boulet ,  ce  boulet  est  attaché 
à  une  longue  queue  ,  de  l'extrémité  de 
laquelle  descend  obliquement  une  foliole^ 
fort  alongée  ;  avec  laquelle  le  vent  l'em- 
porte au  loin  en  pirouettant.  Quand  il 
tombe  dans  l'eau  ,  il  y  plonge  de  la  lon- 
gueur d'un  pouce  ,  et  ^ert  en  quelque  sorte 
de  lest  à  sa  queue  et  à  la  foliole  qui  y  est 
attachée ,  qui ,  se  trouvant  dans  une  situa- 
tion verticale ,  font  alors  la  fonction  d'un 
mât  et  d'une  voile.  Mais  l'examen  de  tant 
de  variétés  curieuses  nous  meneroit  trop 
loin. 

.  Ce  seroit  ici  le  lieu  de  parler  des  raci- 
nes des  végétaux ,  mais  je  connois  peu 
ce  qui  se  passe  sous  la  terre.  D'ailleurs  ^ 
dans  toutes  les  latitudes ,  sur  les  hauteurs 
comme  sur  le  bord  des  eaux,  on  trouve 
à  peu-près  les  mêmes  matières  ,  des  va-» 
ses  ,  des  sables  ,  des  terres  franches  ,  des 
rochers  ,  ce  qui  doit  entraîner  beaucoup 
plus  de  ressemblance  dans  les  racines  des 

f)lantes  ,  qu'il  n'y  en  a  dans  le  reste  de 
eur  végétation.  Je  ne  doute  pas  cepen- 
dant que  la  nature  n'ait  établi  à  ce  sujet 
des  relations  très  -  utiles  à  connoître  ,  et 
qu'un  cultivateur  un  peu  exercé  ne  puisse  f 
en  voyant  la  racine  d'un  végétal ,  déter- 
miner l'espèce  du  terroir  qui  lui  est  propre. 
Celles  qui  sont  fort  chevelues ,  paroissent 
convenir  aux  sables.   Le  cocotier  ,    qui 
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est  on  très-grand  arbre  des  rivages  de  1s 
cône  tarride ,  vient  dans  des  sables  tout 
purs  ,  qu'il  entrelace  d'une  quantité  si 
prodigieuse  de  chevelu  ,  qu'il  en  forme 
autour  de  lui  une  massse  solide.  C'est  sur 
cette  base  qu'il  résiste  aux  plus  violentes 
tempêtes,  au  milieu  d'un  terrain  mou-» 
yant.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  à  ce 
sujet ,  c'est  qu'il  ne  réussit  bien  que  dans 
ie  sable  du  bord  de  la  mer ,  et  qu'il  languit 
ordinairement  dans  l'intérieur  des  terres. 
Les  tles  Maldives  qui  ne  sont ,  pour  la 

1>lupart ,  que  des  écueils  sablonneux ,  sont 
es  lieux  de  l'Asie  les  plus  renommés  par 
l'abondance  et  la  beauté  de  leurs  cocor 
tiers.  Il  y  a  d'autres  végétaux  de  rivage  , 
dont  les  racines  tracent  comme  des  cor- 
des. Cette  configuration  les  rend  très-pro- 
pres à  en  lier  les  terres  et  à  les  défendre 
contre  les  eaux .  Tels  sont ,  chez  nous  ,  les 
aulnes ,  les  roseaux  ,    mais  sur-tout  ime 
espèce  de  chiendent  que  j'ai  vu  entretenir 
avec  grand  soin  y  en  Hollande ,  le  long  des 
digues.  Les  plantes  bulbeuses  paroissent  se 
plaire  pareillement  dans  les  vases  molles , 
où  elles  ne  peuvent  enfoncer  par  la  ron- 
deur de  leurs  bulbes.  Mais  l'orme  étend 
s^s  racines  sur  les  pentes  des  montagnes  , 
où  il  se  plait  ;  et  le  chêne  y  enfonce  ses 
gros  pivots  pour  en  retenir  les  couches. 
D'autres  plantes  conservent  sur  les  hau-  . 
teurs  ,   par  leur  feuillage  rampant  et  leurs 
raçinçs  superficielles ,  les  émanations  de 

poussière 
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îjwftsiere  que  les  vents  y  déposent.  Telle 
est  ranemona^némorosa*  Si  vous  en  trou- 
vez un  pied  sur  une  colline ,  dans  ua 
i^ois  qui  ne  soit  pas  trop  fréquenté ,  vous 
pouvez  être  sûr  qu'elle  se  répand  com- 
me un  roseau  dans  toute  Tétendue  de  ce 
hois. 

Il  y  a  d€s  arbres  dont  les  troncs  et  les  ra- 
cines sont  admirablement  contrastés  avec 
des  obstacles  qui  nous  paroissent  acciden- 
tels, mais  que  la  nature  a  prévus.  Par  exem- 
f>le ,.  le  cyprès  de  la  Louisiane  crok  le  pied 
<lan5  Peau ,  principalement  sur  les  bords 
du  Méchassipi ,  dont  il  borde  magnifique* 
jçnent  les  vastes  rivages.  Il  s'y  élevé  à  une 
liauteur  qui  surpasse  celle  de  presque  tou» 
ies  arbres  de  l'Europe  (i)«  La  nature  a 
âpnné  au  tronc  de  ce  grand  arbre  jusqu'à 
trente  pieds  de  circonférence  ,  afin  qu'il 
itit  en  état  de  résister  aux  glaces  des  lacs 
du  nord ,  qui  se  déchargent  dans  ce  âçuve , 
^t  aux  trains  de  bois  prodigieux  qui  y  sont 
entraînés  et  qui  en  ont  tellement  obstrué 
iaplupart  des  embouchures ,  qu'on  n'y  peut 
mviguer  avec  des  vaisseaux  d'un  port  un 
peu  considérable.  Et  pour  qu'on  ne  puisse 
douter  qu'elle  n'ait  destiné  l'épaisseur  de 
st>n  tronc  à  résister  au  choc  des  corps  flor- 
tcUfis  c'est  qu'à  sîx  pieds  de  hauteur  elle 
en  dkmnue  toi^-à-coup  la  proportion  d'un 

(i)  Voyez  le  père,  QiaVIéToix,  bistôke  de  I91 
Nouvelle  France  4  tome  4, 


j6%  Etudes 

tiers,  comme  étant  superflue  k  cette  élé- 
vation ;  et  pour  le  garantir  d'une  autre 
manière  plus  avantageuse ,  elle  fait  sortir 
de  la  racine  de  Tarbre ,  à  tjuatte  ou  dnq 
pieds  de  distance  tout  autour,  plusieurs 
gros  chicots  qui  ont  depuis  un  pied  de 
hauteur  jusqu'à  quatre  :  ce. ne  spnt  point 
des  rejetons  ,  car  leur  tète  est  lisse  et  ne 
porte  ni  feuilles ,  ni  branches;  ce  sont  de 
véritables  brise-glaces.  Le  tnpelo ,  autre 
grand  arbre  de  la  Giroline ,  qui .  croit 
aussi  sur  le  bord  de  Teau ,  mais  dans  des 
criques ,  a  à- peu-près  les  mêmes  propor^ 
rions  dans  sa  base,  à  l'exception  des  bri- 
se-glaces ou  estacades.  Les  graines  de  ces 
arbres  sont  cannelées ,  comme  j'ai  dit  qu'é^ 
toient  en  général  les  graines-  aquatiques  ; 
et  celle  du  cyprès  de  la  Louisiane  diffère 
considérablement ,  par  sa  forme  nautique , 
de  celle  du  cyprès  des  montagnes  d'Eu* 
rope  y  qui  est  volatile.  Ces  observations 
sont  d'autant  plus  dignes  de  foi ,  que  le 
père  Chàrlevoix  qui  les  rapporte  en  par- 
tie n'en  tire  aucune  conséquence,  quoi- 
qu'il fût  bien  capable  d'en  interpréter  l'u- 
sage. 

On  doit  sentir  combien  il  est  important 
de  lier  l'étude  des  plantes  avec  celle  dés 
autres  ouvrages  dé  la  nat^ire.  On  peut  con- 
noitre  par  leursileur s ,  l'exposition  du  soleil 
qui  leur  convient  :  par  leurs  feuilles ,  la 
quantité  d'eau  qui  leur  est  nécessaire  }  par 

l^juitis  radines ^  le  sol  c[Ui  leur  est  propre  i  e( 
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çat  feurs  Trù\is  ,  léfs  Ueiix  oii  elles  doi^en^ 
iftakré ,'  et  de  houveafix  xappatt  avec  lei 
animaux  qui  s'en  nourrissent.  J'entends- 
pzT  fi^uits ,  ainsi:  que  leâ  botanistes ,  toute 
espèce  dé  semence.     ' 

-Le  fruit  estle  cài*actere  principal  de  la 
plante.  On  en  peut  juger  d'abord  par  les 
soins  que  la  nature  prend  pour  le  former 
et  t)oùr  te  conserver,  il  est  le  dernier  terme 
^e  ses  productions.  Si  vous  examinez  dans 
un  végétal  les  enveloppes  qui  renferment 
ses  feuilles,  ses  fleurs  et  ses  fruits  ',  vous 
trouverez  une  progression  merveilleuse  dtf 
soins  et  de  précautions.  Les  'simples  bour*^ 
geons  à  feuil'les ,  sont  aisés  à  reconnoître  à 
fc' simplicité  de  teurs'iftuis.  Il  y  a  même  deg 
plkrites  qui  n'en  ont  pas -comme  lespôus-^ 
sées  des  graminées  qui  sortetit  immédiate*- 
ment  de  terre ,  fet  ïi'ont  besoin  d'aucune 
protection  étrangle.  Mais  les  bourgeons 
qui  contiennent  des  fleurs  ont  des  gainer 
rembourées  ^e  duvet,  comme  ceux  dti 
pommier ,  ^u  enduites  de  glu  à  rèxtérîeur ,, 
comme  ceux  des  marroniers  d'Inde  ;oti 
sont  renfermés  dans  des  sachers  ,comme  les 
fleurs  du  narcisse,  ou  garantes  de  manière 
qu'ils  sont  très-reconnoîssables ,  même 
avant  leur  dévelo|)pement.  Vous  voyeJs 
ensuite  que  l'appareil  de  la  fleur  est  entié» 
rement  destiné  à  la  fécondation  du  fniît  ; 
et  quand  celui-ci  est  unefois  formé ,  la  na- 
ture redouble  déprédations  au  dedans  et 
ÀH  dehors  pour  sa  ^conservation.  Elle  lui 
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.  pnpè  \\ti  B^9^ii(a  ^  pelle  l'envelc^  4^ 
f  eUic^les ,  4e  coques ,  4?  palpes ,  <le  gous-n 
^es ,  4e  çaps\)le$,  de  4>i'W  >-  de  .qiirs^  et 
cpiçkfuefQÎs  4'^in^.  ^.  Hi^e  iii«re .  o'a  pas 
plus  d  attentions  pour  î^  beirpeau  de  sm 
^faUt.  i£l^3lifke  ^  a6i|^j^l  aille  chercher 
^  s'établit  4?(t^  te  fnofîflf ,  ^le  le  çouroime 
d'aigrettéisf>q  Y^nk^jjfie^^^  ui^e  coquille  ; 
«lie  k)i  donne  d^  aii^s  f^Qur  s^eçvolèr ,  ou 

vn  bateau  pour  yogîi^ei:. 
^  Il  y  ^  qi^elqiie  cbdse.  çnçora  de  plu^ 
•marqué  ^n  f^Veiir  du  &uit.  Ç'^^t  que  Isi 
«ature y^rj^ spfivjeiîi; les .feuili^-,  (ej^flepist^^ 
lestigQsep  lè^  r3$iM^4-'^?iç.pj?n^i  pwk 
le  fnm  v^k^  ccinstmmfm  je  wî^ine,  siiw» 
^uant  à  sa  forçiQ,  dp  ©pia^  g^^jOt  ft  sa^ 
sub«^^^  eiisemieU^i  Jjç>p}?ppr5u^4q.iie  ^ 
quwa  il  4ui  a  ploi  dç  ;ciiéer  wo^  #^£t  »  el|e  a 
voulu  qu'il  ^t3é  r^pr^d^ire  §uç  le^  ^W-^. 
I^gnies  i  d^ns^le^iplain^,  au  ipiiieu  df s  ip* 
cheirs ,  d^ns  les  sables^  sur  les  boi'ds  des 
çaiiK  et  soii$  dt^i^entes  latitudes  ^  et.pQOj: 
l'y  rendce  propre,  elle  a  varié  l^s  arro- 
soirs ,  les  'miiroir^ ,  les  ados ,  les  si^ipports  y 
l'altitude  ^t  }a  fourrure  ck^  yégj^^al ,  suivait 
le  soleil ,  les  pluijes ,  l^s  yeft}f  c^  IjÇ.  ter^r. 
tolre.  Je  <iroîj5  que  c'est  à  cette  îmeijtioii 
qu'il  faut  attribuer  l<i  v^rjété  prodigieuse 
d^esp.ece$  dans  cliaque  genre,  et  [e  4egré 
4e  beauté  oix  chacune;  aelle^  p^rjyjept , 
quand  .elle  e$t  dans  son  si^e  nàtU|:^l.  4^^4^ 
quand  eljjB  g  fopn^  la  d^tâjgnfe  fto.ur  vefiiç 
iiSx^\&  93[P^tjgjifis-Bi^fi;^»ses.  <fe»ms#  49 
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tUntape  y  et  y  suppléer  au  froment  qui  n'y 
iréussit  guère ,  eiid  Y^  {âacée  sur  un  arbre 
ifui  y  devient  magmftque  par  ses  conve- 
nances. Pai  fnangé  dek  fruits  des  ch&taii-* 
gnîeh  û&^  ¥i\e  de  Corse  i  ïh  sont  gros 
comcne  de  petits  œufe  dé  pouie  ,'  et  èxceU 
lens.  J'ai  lu  dans  im  voyageur  moderne 
la  descripthûi  d^tn'  cfaitai^nier  ^ui  a  crft 
en  Sicile  siii:;utiecrt>Qpe  du  mont  Etna  ;  il 
à  un  feuillage  si'  étendu  ^  que  cètit  tava»^ 
liers  peuvent  se  reposer  à  i'aise  sous  son 
ombre.  On  PappeHe ,  pour  cette  raison  ^ 
Kehtum  capatlo.  le  père  Kircher  assure 
avoir  vu  sur  la  même  montagne  y  dans  un 
lieu  appelé  Treatsfa^ne ,  trois  cbâtaigrtiei» 
si  prodigieusement  gros  ^  que  lorsqu'on  le$ 
eut  abatms ,  on  pduvoit  mettre  un  trou^ 
peau  entier  à  l'abri  soos  Jeur  écorce.  Les 
bergers  s'eq  ^ervoientla  nuit ,  dans  le  maui- 
vais  tems  y  au  H^u  d'étable.  La  nature  ^ 
donné  i  ce  grand  végétal  de  recueillir  suc 
les  montagnes  escarpées  les  eamx  de  l'at-^ 
mospbere  avec  ses  feuilles  en  forme  de 
langues ,  et  de  péi(iétrer  de  ses  fortes  r»' 
cines  jusques  dans  le  lit  des  sources  ^  mal<^ 
ré-l'épaisseur  des  laves  et  des  rck:lieM.  H 
n  a  piu  ensuite  de  faire  croître  son  fruit 
avec  de  l'amernime^  pour,  l'usage  de  queK 
que  animal ,  sur  les  bords  des  criques  salée$ 
et  des  bras  dé  mer  de  la  Virginie.  Elle  a 
donné  à  l'arbre  qui  le  porte  ,  ées  feuilles 
disposées  en  tuile  ,  une  écorce  écailleuse  , 
des  fleurs  diUéirentes  de  celles  du  chàtai- 
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f  nier ,  maïs  convenables  y  sans  dente,  ^i; 
exhalaisons  humides  et  aux  aspects  du  so*' 
leîl  auxquels  il  est  exposé.  Elle  en  -a  hit 
le  mar(Himer  d'Inde»  Il  vient  cians  son  pays 
.natal  bien  plus  beau  qu'en  Eurofte.  Celui 
de  rAmériqué  est  lemacronier  niaminie>» 
et  le  châtaignier  de  PEuropeest  le  mar- 
ronier  de  nioniagne.  Peut-être,  par  une 
autre  combinaison,  a-t-^elle  placé  ce  fruk 
sur  le  hêtre  de  nos  collines^,  dont  Janine 
est  évidemment«une  espèce  de  châtaignèu 
.Enfin  ,  par  une  de.  ces  attentions,  matera 
nelles  qui  la  portent  à  suspendre  sur  des 
.herbes  mêmes  les  productions  desi  arbres.^ 
et  à  servir  les  mêmes  mets  jusques  sur  les 
plus  petites  tables,  elle  Ta ,  peut-être,  mis 
dans  le  grain  du  bled  noir,  qui,  par  sa 
couleur  et  sa  forme  triangulaire  ,:Fessem« 
b\e  à  la  semence  du  hêtre  appelé  en  latiil 
fagus  ,  d'oh  est  venu  à  ce  bled  le  nam  de 
fagopyrum.  Ce  qu'il  y  a  de  çertaiii ,.  c'est 
qu'indépendamment  de  la  substance  feri- 
neuse,  on  trouve  dans  le  bled  noir ,  la&ine 
du  hêtre  et  la  châtaigne .  des  propriétés 
semblables  ,  telle  que  celle  de  calmer  les 
irdeurs  d'urine  (  i  ). 

:  La  nature  a  voulu  pareillement  faire 
croître  le  gland  dans  une  multitude  d'ex-*- 
positions.  Pline  en  comptoir  dé  son  tems 
treize  espèces  différentes  en  Europe ,  dont 
une  qui  est  bonne  à  manger ,  est  celle  du 

^   (i)  y.  Chomel,  Traité  des  plaotes  usuelle». 
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chêne  vert.  C'est  de  celui-là  que  parlent 
les  poètes  quand  ils  vantent  Tâge  d'ot* 
parce  que  son  fruit  servoit  alors  de  nour*^ 
riture  à  l'homme.  Il  est  remarquable  qu'il 
n'y  a  pas  un  seul  genre  de  végétal  qui  ne 
donne  dans  quelques-unes  tie  ses  espèces  , 
une  substancq  propre  à  sa  nourriture.  Le 
gland  du  chêne  vert  est  dans  les  fruits  des 
chênes  la  portion  qui  nous  est  réservée.  Il 
a  plu  ensuite  à  la  nature  d'en  distribuer  suf 
les  diffërens  sols  de  l'Amérique ,  pour  les 
besoins  de  ses  autres  créatures.  Elle  a  con-* 
serve  le  fruit,  et  a  varié  lerautres  parties 
du  végétal.  Elleen  a  mis ,  avec  des  feuilles 
de  saule ,  sur  le  chêne-saule  qui  y  vient  sur 
les  bords  de  l'eau  (i).  Elle  en  a  mis  ,  avec 
des  feuilles  petites  et  pendantes  à  des 
queues  souples,  comme  celles  des  trem-' 
bles^  sur  le  chêne  d'eau  qui  y  croit  dans  les 
marais  ,  mais  lorsqu'elle  en  a  voulu  placée 
dans  des  terrains  secs  et  arides,elle  y  a  joint 
des  feuilles  de  dix  pouces  de  largeur ,  pro- 
pres à  recueillir  les  eaux  des  pluies  ;  telles 
sont  celles  de  celui  qu'on  y  appelle  le 
chêne  noir.  Il  faut  encore  observer  que  le 
Heu  oh  une  espèce  de  plante  donne  le  plus 
beau  fruit,  détermine  son  genre  princi-. 
pal.  Ainsi ,  quoique  le  chêne  ait  des  es- 
pèces répandues  par-tout ,  on  doit  le  re- 
garder comme  du  genre  des  arbres  de 

(i)  Voyez-en  les  figures  dans  le  père  Charle- 
voix ,  :  histoire  de  la  Nouvelle  France ,  tome .  4^ 
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montagne;  car  celui  qui  croît  st»  fe^ 
montagnes  de  l'Amérique  >  et  qu'on  y 
appelle  chéoe  à  feuilles  de  ch^aigmer  ^ 
donne  les  plus  gros  glands  ,  et  est  un  des 
plus  grands  arbres  de  cette  partie  du 
monde  ;  tafidis»  que  le  chêne  d'eau  et  la 
chêne  saule  s^élevent  peu ,  et  donnent 
des  glands  fort  petits. 

Le  firuit ,  comme  on  le  voit ,  est  le  ca-* 
xactere  constant  de  k  plante.  C^est  aussi  à 
hû  que  la  nature  attache  les  principales 
relations  du.  règne  animal  au  règne  i^gé- 
tai.  Elle  a  voulu  qu'un  animal  des  mon-" 
tagnes  retrouvât  le  fruit  dont  il  vit  j  dans 
ks  plaines ,  sur  les  sables.,  dans  les  rochers^ 
quand  il  est  obligé  de  s'expatrier ,  et  sur-* 
feout  aux  bords  des  fleuves ,  quand  il  j 
descend  pour  s'y  désaltérer.  Je  ne  connois 
pas  une  seule  plante  de  montagne  qui 
^'ait  quelque&<-unes  de  ses  espèces  répan-^ 
dues  ,  avec  les  variétés  convenables ,  dans^ 
tous  les  sites ,  mais  principalement  sur  le 
bord  des  eamr.  Le  pin  des  montagnes  a  ses; 
pignons  garnis  d'ailerons  -y  et  celui  qui  est 
aquatique  a  les  siens  renfermés  dans  u|» 
esquifs  Les  semences  du  chardon  qui  croit 
sur  des  terres  arides ,  ont  des  aigrettes  pour 
s'y  transporter  :  celtes  du  chardon  de  boa- 
métier  qui  vient  sur  le  bord  de  l'eau  ^  n'en 
eut  point  ^  parce  qu'elles,  n'en  avoient  pas. 
best^n  pour  flotter.  Leurs  fleurs  varient 

Ear  des  raisons  semblables  ;  et  quoique  les: 
otanistes  en  aient  fait  des  genses  tout-à»-< 
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ifait  dîfFérens ,  le  chardonneret  sait  bien 
reconnoître  celui-ci  pour  un  véritable- 
chardocL.  Il  s'y  repose ,  quand  il  vient  se 
rafraîchir  sur  quelque  rivage.  It  oublie ,  eth 
voyant  sa  plante  nivorite  »  les  dunes  sa- 
blonneuses où  il  est  né  ,  et  il  embellit  de^ 
son  chant  et  de  son  plumage  les  bords  de 
nos  ruisseaux. 

Il  me  semble  impossible  de  connoîtra 
les  plantes ,  si  on  n'étudie  leur  géograpliié 
et  leurs  éphémérides  ;  sans  cette  double  lu-* 
miere  >  qui  se  reflète  mutuellement  ,.le.urs 
for  nies  nous  seront  toujours  étrangères. 
Cependant  la  plupart  des^^  botanistes,  n'y 
ont  aucun  égard  ;  ils  ne  remarquent  en  les 
recueillant  ni  la  saison.,.m:l'e  lieu ,.  ni  l*ex- 
posîtiori  oà  elles  croissent.  B  font  atten- 
tion à  toutes*  Ifeurs  partâes  intrinsèques ,  et 
siir-tQut  à  leurs  fleurs;  et  après  Cet  examen 
mécanique  »  ils  fès  enferment  dans  leurher- 
bîer  et  croient  bien  les  connoître  ,.sor-tou^ 
s'ils  feur  ont  donné  quelques  noms  grecs.' 
Ils  ressemblent  à  un'  certain  bôusard  qui  j^ 
ayant  trouvé  une  inscription  latine  en  let- 
tres de  bronze  vsur  un  monurtrent  antique  ^ 
les  détacha  Tùne  après  Fautre>  et:  les  niit 
toutes  ensemble  dans  un  panier ,  qu'il  en- 
voya à  un  antiquaire  de  ses  amis ,  ©R  l<e^ 
priant  dé  lu!  mander  ce  que  cela  signifioit* 
Ils  ne  nous  font  pas  plus  connoîtra  la  na- 
ture ,  qu'un  gpanomairien  ne  nous;  feroit 
tohnoître  le  çénie  de  Sophocle  >  en  nous. 
fbmnsM.  mx^  simgle  cataiogue  de  ses  tra- 
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J^édîes ,  de  la  division  dé  leurs  actes  et  de 
eurs  scènes,  et  du  nombre  de  vers  qui  les 
composent.  Ainsi  font  ceux  qui  recueil- 
lent tes  plantes  ,  sans  marquer  leur  rela^ 
lions  entre  elles  et  avec  les  élémens  ;  ils  en 
conservent  la  lettre ,  et  ils  en  suppriment 
le  sens.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'ont  herborisé 
les  Tourneforts ,  les  le  Vaillant ,  les  Linr- 
Dxus^  Si  ces  sa  vans,  hommes  n'ont  tiré  au« 
cune  conséquence  de  ces  relations ,  ils  ont 

J>réparé  au  moins  des  pierres  d'attente  à 
a  science  à  venir* 

Quoique  les  observations  que  fe  yiena 
de  présenter  sur  les  harmonies  élémentai- 
res des  plantes  soient  en  petit  nombre 
f  ose  dire  qu'elles  sont  très-importantes  au 
progrès  de  ragricuFture.  U  ne  s'agit  pas  de 
déterminer  géométriquement  les  genres 
dés  fleurs  dont  les.  miroirs  sont  les  plus  pro- 
pres à  réfléchir  les  rayons  du  soleil  dans, 
chaque  point  de  latitude  ;  la  gloire  d'en 
calculer  les  courbes  est  réservée  aux  fiiturs 
Newtons^  La  nature  nous  a  servi  d'avance 
dans  les  lieux  oii  on  lui  a  laissé  la  liberté 
de  rétablir  ses  plans.  Nous  pouvons  fëire 
prospérer  les  nôtres  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  y  en  les  accordant  avec  les 
siens.  Four  conn<^re  les  plantes  les  plus 
propres  à  réussir  dans  un  terrain ,  il  n'y  a 
qu'à  faire  attention  aux  plantes  sauvages 
qui  y  viennent  d'elles-mêmes  y  et  qui  s'y 
distinguent  par  leur  force  et  leur  mtîki^ 
tu  Je  ;  on  leur  substituera  alors  des  plaoté^ 
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4omestiques  du  même  genre  de  fleurs  et 
de  feuilles.  Là  oh  croissent  des  plantes  à 
ombelle  ,  il  faut  mettre  à  leur  place  celles 
des  nôtres  qui  ont  le  plus  d^analogie  avec 
elles  par  les  feuilles  ,  les  fleurs  ^  les  racines 
et  les  graines  ,  telles  que  les  daucus  : 
Tartichaud  y  remplacera  utilement  le  fas- 
tueux chardon  ;  le  prunier  domestique , 
greiFé  sur  un  prunier  sauvage ,  dans  le  Heu 
môme  ou  celui-ci  a  poussé  y  deviendra  très- 
vigoureux.  Je  suis  persuadé  que  par  ces 
rapprochemens  naturels  on  peut  tirer  de 
Futilité  des  sables  et  des  rochers  les  plus 
arides  ;  car  il  n^y  a  pas  un  seul  genre  de 
plantes  sauvages,  qui  n'ait  une  espèce  co-« 
mestible. 

Mais  il  ne  suflisoit  pas  à  la  nature  d'a- 
voir mis  tant  d'harmonies  entre  les  pilantes 
et  les  sites  où  elles  dévoient  naître ,  si  elle 
n'a  voit  encore  pourvu  au  moyen  de  les 
rétablir  lorsqu'elles  sont  détruites  par  les 
cultures  intolérantes  de  l'homme.  Pour 
peu  qu'on  laisse  un  terrain  inculte  ,  on  le 
voit  bientôt  couvert  de  végétaux.  Ils  y 
croissent  en  si  grand  nombre  et  si  vigou- 
reusement ,  qu'il  n'y  a  point  de  laboureur 
qui  puisse  en  faire  venir  la  même  quantité 
sur  le  terrain  dont  il  prend  le  plus  de  soin» 
Cependant  ces  pousses  si  vigoureuses  et 
si  rapides  ,  qui  s'emparent  souvent  de  nos 
chantiers  de  pierre ,  de  nos  murailles  de 
maçonnerie  et  de  nos  cours  pavées  de  grès , 
ne  sont  souvçQt  que  des  cultures  provi* 

"  Q  6     *    • 
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sionnelles.  La  nature  qui  marcEe  foufmirs 
d'harmonieenharmoniey  ):us(pi'à  ce  qu'elle 
ait  atteint  le  pdnt  de  perfection  qu^elIe  se 
propose  y  ensemence  d'abord  de  graminées^ 
et  d'herbes  de  diffèrentes  espèces  y  tou& 
fes  sols  abandonnés  ^  en  attendant  qu'elle 
puisse  y  élever  des  végétaux  d'un  plus: 
grand  ordre.  Dans  les  lieux  agrestes  6à: 
nous  voyons  des  pelousses ,  nos  descendant 
Terront  peut-être  des  forêts-  Nous  jette-; 
sons  à  notre  ordinaire  un  coup-d'œil  su- 
perficiel sur  les  moyens  très- ingénieur 
dont  elle  se  sert  pour  préparer  ces  progrès 
aions  végétales.  Nous  entreverrons  dès-à- 
présent  ,  non-seulement  les  relations  élé-^ 
aiemaires  des  plantes  >  mais  celtes  que 
xegnent  entre  îeurs  diverses  classes ,  et  qui 
s'étendent  jusqu'aux  animaux.  Les  végé-^ 
taux  les.  plus  méprisables  aux  yeux  de 
PKomme  sont  souvent  tes  pKis  nécesT»- 
saires  dans  Tordre  de  la  création^ 

Les  principaux  moyens  que  la  natm'e 
emploie  pour  faire  croître  des  plantes  de 
toute  espèce  ,  sont  tes  plantes  épmeuses»^ 
Il  est  très-remarquable  que  ces  sortes  de 
fiantes  sont  les  premières  qui-  par<Mssenr 
4an5  les  terres  en  friche  ou  dkns  Fes  fbré'ts 
abattues.  Elles  sont  très-propres  ,  eir  effet , 
a  favoriser  des  végétations  étrangères  ^ 
parce  que  leurs  feuilles  profondément  dé-^ 
coupées  comme  celles  des  chardons  et  des 
vipérines  y  ou  leurs  sarmens  courbés  etk 
arc  coHuDe  ceux  de  k  jroi^e  »  ou  feursc 


batiches  horizontales  et  entrelacées  com«« 
me  celles  de  l'épine  noire  y  on  leurs  ra-* 
meaux  hérissésuiî^pînes  et  dégarnis  de 
feuiUes ,  comme  ceux  du  jand  ou  jonc 
marin ,  laissent  autour  d'elles  beaucoup 
dlntervalles  à  travers  lesquelles  tes  autres 
végétaux  peuvent  s'élever  et  être  protégés 
Contre  la  dent  de  la  plupart  des  quadru-» 
pedes.  Les  pépinières  des  arbres  se  trou--^ 
vent  souvent  dans  leur  sein.  Rien  n'est  si 
communs  dans  tes  taillis ,  que  de  voir  ufi 
jeune  chêne  s(Mtir  d'une  nappe  de  lonces 
qui  tapisse  la  terre  ,  autour  de  hiî,  de  ses 
grappes  de  fleurs  épineuses  ;  ou  im  jeune 
pin  s'élever  du  mifteu  d'une  touffe  jauneh 
de  joncs  marins.  Quand  ses  arbres  ont 
pris  une  fois  de  Taccroissemeni: ,  ife  étou^ 
fent  y  par  leurs  ombrages  y  les  plantes^ 
épinei>ses  qui  ne  subsistent  plus  que  sur  Isfc 
lisière  des  boîs  o&  elles  ont  un  atr  suffisant 
pour  végéter.  Mais  dans  cette  situation^ 
ce  sont  encore  elteSf  qui  les  étendent  d'an^ 
née  en  année  dans  les  campagnes.  Ainsi  ^ 
les  plantes  épineuses  sont  les  premieisfe 
berceaux  des  forêts  ;  et  tes  fléaux  de  Fao- 
griculture  de  Fhomme  y  sont  les  boucUecft 
de  celle  de  la  nature. 

Cependant  Phommeaimité^âcet  égatc^ 
les  pifocédés  de  la  nature  ;  cai?  s'il  teut 
protéger  dans  ses  jardins  quelque  semence^ 
qui  levé  ,  il  ne  manque  pis  de  ta  couvrir 
de  quelque  rameau  d'épine^  H  me  parote 
probable  qu^il  n'y  a  po^  de  kndè  qm^ 
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avec  le  tems ,  ne  devint  forêt ,  si  leurs 
riverains  n'y  menoient  paitre  des  lîioutons 
qui  y  mangent  les  jeunes  pousses  des  ar- 
bres, à  mesure  qu'elles  sortent  de  leurs 
buissons.  Voilà  pourquoi  »  à  mon  avis ,  les 
croupes  des  hautes  montagnes  de  l'Espa- 
gne ,  de  la  Perse ,  et  de  plusieurs  autres 
parties  du  monde  »  sont  dégarnies  d'at-- 
bres  ,  parce  qu'on  y  mené ,  pendant  l'été  , 
de  nombreux  troupeaux  qui  en  parcourent 
les  différentes  chaînes.  Je  suis  persuadé 
que  ces  montagnes  étoient  couvertes  ^ 
dans  les  premiers  tems  du  monde ,  de 
forêts  qui  ont  été  dévastées  par  leurs  pre- 
miers habitans  ,  et  qu'elles  y  renaitroient 
aujourd'hui  que  ces  Ueux  sont  déserts  ,  si 
on  n'y  menoit  pas  des  troupeaux.  Il  est 
très- remarquable  que  ces  lieux  élevés  sont 
ensemencés  de  plantes  épineuses  comme 
nos  landes.  Dom  Garcias  de  Figueroa\ 
fimbassadeur  d'Espagne  auprès  de  Cha- 
Abas  y  rot  de  Perse,,  rapporte  y  dans  I9 
relation  de  son  voyage,  que  les  hautes 
montagnes  de  la  Perse  qu'il  traversa ,  et 
oii  les  Turcomans  errent  sans  cesse  en  fai- 
sant paitre  leurs  troupeaux ,  étoient  cou- 
vertes d'une  espèce  d'arbrisseau  épineux  , 
qui  y  croit  dans  les  lieux  les  plus  arides. 
Ces  mêmes  arbrisseaux  servoient  de  re*- 
traite  à  quantité  de  perdrix.  Sur  quoi 
nous  observerons  que  la  nature  emploie 
particulièrement  les  oiseaux  ,  pour  semer 
jes  plates  épineuses  dansi  les  lieux  les  plus 
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^escarpés.  Ils  ont  coutume  de  s'y  retirer  la 
nuit ,  et  ils  y  déposent ,  avec  leurs  fientes  ^ 
les  semences  pierreuses  des  mûres  de 
ironce  ,  dei>flîes  de  Féglantier ,  de  l'épine- 
vinette  ,  et  de.  la  plupart  des  arbrisseaux 
épineux  qui  y  par  des  relations  non  moins 
admirables  ^  sont  indigestibles  dans  leurs 
estomacs»  Les  oiseaux  ont  encore  des  har- 
monies particulières  avec  ces  végétaux^ 
comme  nous  le  verrons  en  son  lieu.  Non- 
seulement  ils  y  trouvent  des  nourritures 
abondantes  et  des  abris ,  mais  des  bourres 
pour  tapisser  leurs  nids  ^  comme  dans  les 
chardons  et  dans  l'arbre  à  coton  de  TAmé-- 
rique  ;  en  sorte  que  si  plusieurs  d'entr'eux 
cherchent  leur  sûreté  dans  l'élévation  des 
grands  arbres  y  d'autres  la  trouvent  dans  les 
arbrisseaux  épineux.  It  n'y  a  pas  de  huis-** 
son  qui  n'ait  son  oiseau  particulier. 

Indépendamment  des  pbntes  propres 
à  chaque  site ,  et  qui  y  sont  sédentaires  , 
il  y  en  a  qui  voyagent  et  qui  ne  font  que 
parcourir  la  terres  Ces  pérégrinationîî  se 
conçoivent  aisément  ,  si  l!on  suppose, 
comme  c'est  la  vérité  y  que  plusieurs  d'en- 
tre elles  ne  donnent  leurs  semences  que 
quand  certains,  vents  réguliers  soufflent  j 
ou  à  certaines  révolutions,  des  coujans 
de  rOcéan.  Quoi  qu'il  en  soit  ^  fe  pensé 
qu'il  fout  mettre  dans  ce  nombre  plusieurs 
plantes  connues  des  anciens  ,  et  que  nous 
né  t'foUvons  plus  aujourd'hui.  Tel. est  en-*. 

tr'autrea  le  femeux.  h\crpitimrk.  des:  Ra-^ 
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mains  ,  qui  achetoiem  son  Jus  l  appdS^ 
la^f  9  au  pends  de  Targent.  Cène  jiznte  p 
suivant  PKne  »  croksoit  amc  environs  de  h» 
ville  de  Corene  »  eii  Afrique  ;  mais  elle 
étoit  si  rare  de  son  tennés ,  qu'on  n-y  en 
voyoit  plus.  Il  die  qu^on  en  trouva  encc^re 
une  sous  le  règne  de  Néron ,  et  qu'elle  fut 
envoyée  à  ce  prince  comme  une  grande 
rareté.  Nos  botanistes  modernes  croient 
que  le  hzerpitium  est  h  même  plante  que 
le  silphium  de  nos  jardins.  Mais  il'  est  évî«^ 
dent  qu'ils  se  trompent  ^  d'aiprès  les  des-«- 
criptions  que  les  anciens ,  entr^autres  PKne^ 
et  Dïosconde ,  nous  en  ont  taisséès.  Poue 
moi ,  je  ne  doute  pas  que  le  lazerpitiutn  ne^ 
soit  du  nombre  des  végétaux  devinés  & 
parcourir  la  terre ,  d'orient  en  occident  ^ 
et  d'occident  en  orient.  Il  est  peut-être  à 
présent  sur  le  rivage  ocddentâî  de  rAfri--^ 
que  ,  t)îi  les  vents  d'est  auront  porté  ses^  se^ 
menées;  peut-être  aussi,  par  les  rérolutionst 
du  vent  d'miest,  ser2r*t-ii  revenu  au  même- 
lieu  où  il  étoit  du  tems  d'Auguioe  ,  oufc 
qu'il  aura  été  porté  dans  les  (^ampagneSt 
de  l'Ethiopie  »  che&  des  peupfes  qui  n'em 
connoissent  pas  les  propriétés'  prétendues 
admirables.  Pline  cite  tçicùf^  plusieurs: 
autres  végétai»  qufî  nous  sont  ég^lemene: 
inconnus  aujVwrd'hui.  Nous  ob^^rverona^ 
que  ces  apparitions  végétales  ont  été  con->»^ 
temporaines  de  plusieurs  espèces  d'oi^ 
seaux  voyageurs ,  qui  ont  pareiltemenfe 
idis|i(4riu  Qn  sait,  qu'il  jr  a.  glusiedrs  da&ssB 
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fToiseaiix  et  de  poisscms  qui  ae  foat  que 
parcoum  la  terre  et  lès  mers  \  les  uns,  danis^ 
une  Certaine  révalation  de  )our^  ;  les  au*«^ 
fres ,  au  bout- d'une  certaine  période  d'an- 
nées. Plusieurs  plantes  peuvent  être  sou-s- 
nsises  aux  mêmes  de&tbs.  Cette  loi  s'étend 
même  jusques  dans  l^s  deux  ^  oii  il  nous 
apparolt  de  teiiis  en  tems  qttdqu'astre 
nouveau*  La  nature  ,  ce  mè  semble  y  a 
disposé  ses  ouvrages  de  maniei:e  qift'el^e  a 
toujoiûrs  en  réserve  quelque  nouveauté 
pour  tenir  l'homme  en  baleine.  Bile  ai 
établi ,  dans  la  dnrée  de  l'existence  des  di£- 
férens  êtres  de  chaque  reg^ie ,  des  concerts 
d'un  moment ,  d'une  heure  ,  d'un  jour  » 
d'une  lupe  «  d'une  année  ,  de  ta  vied'u^ 
homme  y  àe  la  durée  d'un  cèdre ,  et  peut^ 
être  de  celle  d'un  globe  :  maïs  celui-^ 
n'est  saÉis  doute  connu  que  de  F£tre  su«^ 
préme.  -      ' 

.  Je  ne  douté  pas  cependant  que  la  plu» 
part  des  plantes  voyageuses  niaient  \xh 
centre  principal ,  tel  qu'un  rocher  escarpé 
ou  june  ile  au  milieu  de  la  mer ^  *  d'oJi 
elles  se  répandent  dans  tout  le  teste  du 
monde.  Ceci  me  mené  à  tirer  un  grand 
argument  pour  la  nouveauté  de  nptre 
globe  ;  c'est  que ,  s'ilétoit  un  peu  ancien  V 
toutes  les  combinaisons  de  l'ensemence-»- 
ment  des  plantés  seroîent  faites  dans  tour- 
tes ses  parties.  Ainsi ,  par  exemple  ,  il  n'jr 
auroit  pas  une  île  et  un  rivage 'inhabité  de 
la  mer  des  Indesj^  qui  ne  ait  pkuué  de  cocq>4 


r?  7*  Etudes  ^ 

tiers  et  semé  de  cocos ,  que  la  mer  y  cfaàtîe 
tous  les  ans  et  qu^elle  répand  alternative- 
«^sient  sur  leur^  grèves  ,  aa  moyen  de  la  va- 
-nété  de  ses  moussons  et  de  ses  courans.Or^ 
41  est  constant  que  les  rayons  de  ces  arbres, 
.'dont  les  principaux  foyers  sont  aux  îles 
;Maldives ,  ne  se  sont  pas  encore  répandus 
',par  toutes  les  îles  de  r Océan  Indien.  Le 
ipbîlosophe  François  Léguât ,  et  ses,infor- 
.tunés  compagnons ,  qui  furent  ^  an  1 6^0  ^ 
les  premiers  habitans^  de  la  petite  Ûe  Ro^ 
drigue ,  située  à  cent  lieues  dans  Test  de 
Jîle  de  France,  n'y  trouvèrent  point  de  co- 
.cotiers^  Mais ,  précisément  pendant  le  se* 
Jour  qu'ils  y  firent ,  la  mer  ieta  sur  la  côte 
iplusieurs  cocos  germes  :  comme  si  la  Pro^ 
•vidence  avoit  voulu  les  engager ,  par  ce 
jprésent  utile  et  agréable  y  à  rester  dans 
•c^te  ile  et  à  k  cultiver.  François  Léguât  i 
qui  ignoroit  les  relations  que  les  semences 
*oht  avec  Télément  pu  elles  doivent  naître  » 
lut  fort  étonné  de  ce  que  ces  fruits  ^qui  pe- 
soient  cinq  à  six  livres ,  eussent  pu  Êiire  ua 
trajet  de  soixante  ou  quatre  vingt  lieues 
jsans  être  corrompus.  Il  présumoit ,  avec 
xaison  ^  qu'ils  venoient  de  l'île  Saint-Bran^ 
de ,  située  dans  le  nord  est  de  Rodrigue. 
.Ces  deux  îles  désertés  depuis  k  création 
du  monde  >  ne  s'étoient  pas  encore  com- 
muniqué tous  leurs  végétaux  ,  quoique 
situées  dans  un  courant  de  mer  qui  va 
alternativement ,  dans  le  cours  d'une  an- 
tïée  y  six  mois  vers-l'unç  ^  et  six  mois  vers 
l'autre. 
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;  Quoi  5iii'U  enékQÎt ,.  ils  plamer^i  ces  çor: 
tos ,  *%m  j  daBà'  r^space  d'un  an  et  demi  ^ 
poussèrent  des  tiges  de  quatre  pieds  de^ 
auteur. .  Un  bien&i't'  si  itiarqu^  du  Ciel* 
né  iut  pas.  capable  de  le$  retenir,  dans  cettei 
ue  ^heureuse.  Un  désir  mconsidéré  de  se 
procurer  des  femmes,  y  les  força  de  Taban*^ 
donner  ^  malgré  les  représeneations  de  Ler 
gi^t,  et  les  précipita  dans^  une  longue 
suite  d'infortunes  y  auxqudll^  :Ia  plupart 
içe  Jjucent  survivre*  Pour  nioi,  je  ne  doute 

es  que  s'ils  eussent  eu  dans  la  Providence 
çofifiarice  qu'ils  lui  dévoient ,  elle  i^'eÛÊ 
i^t  parvenir  des  femmes  dans  leur  île  dé^ 
'  serte  ,  comme  eUe  y  avoît  enyoyé  des 
cocos.  -  ! 

i  Pour  revenir  aux  voyages  des  végétaux, 
tOiMtes  les.  combinaisons  et  les  versatilités 
de  leurs  semailles  ,  se  seroient  faites  daiis 
l^s  iles  situées  entre  les  mêmes  parallèles 
et  .dans  les  mêmes  moussons  y  si  le  monde 
étpit  éternel.  Les  doubles  coc€>s  »  dont  les 
pépinières  sont  aux  îles.  Séchelles ,  set  se-» 
raient  'répandus  et  .auroiem  eut  le  tettis, 
de  geriner  sur  la  côte  Malabare  y  où  la  mer 
en  >ette  de  tems  en.  tems.  Les  Indiens 
auroiént  planté  sur  leyrs  rivages  ces  fr uitÇ'  ^ 
auMuels  ils  attribuoient  des  vertus  mer«^ 
veilleuses ,  et .  dont  le  palmier  leur  étoit 
tellement  inconnu  il  n'y  a  pas  douze  ans  » 
qu'ils  les  crQ|roient  originaires  du,  fond  de 
&  mer ,  et  les  âppeloient  pour  cette  raison 
COÇQS  .marins,  U  y  ji  de  même  yne  mult^ 
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mde  â'amres  frosrs  entre  1^  tto^Squé^^ 
dont  les  6<)ci€hé5  imcno#dfâ)eê  sont  a^ 
Mola{{iies  ^  aux  JPhnipt^ttfes ,  ckins  lès  Ses 
de  la  mer  du  séq  ,  et  qui  «ont  entièrement 
inconnus  sur  le^  t(kés  dei  detiJt  cMtinens  ,, 
et  même  datls  \0s  îleit  éè  îeét  toisfnage  ^ 
qui  certiânërnent  ^  seraient  devenus  les 
objets  de  la  eibittité  de  leurs  babitaïf^,  si  lâP 
mer  avoif  eu  te  tetiis  d'ért  mnlliplier  te* 
projectiojfts  ^at  leurs  rivârg^^^       ^    ^ 

Je  ne  pousserai  ^a^  cette  ié&^ld^  ^ii# 
loin  ;  i^ais  il  est  évident  cMî^eUe  ptéti^  kL 
âouveauté  du  monde.  S'il  ithk  éterli^  et 
sans  prôvidetice  ,  ses  végétaux  àutëiétii 
subi  H  y  a  long^^tns  toutes  les  cenolii-^' 
liaisons  du  hasard  qui  les  ressemow  Oii 
trouveront  leurs  diterseâ  léSpecès  ikM  tbu$ 
les  siteî  oà  dles  peuvent  tialtre.  Je  'tke^ 
de  cette  observatidjtf  uire  âûtrë  cotisé^ 
ijuence  5  c'est  que  l'Aùteot  de  h  i!i^turé  & 
voulu-  lier  les  hommes  par  une  commttflâ^ 
cation  rëciprd^nè  de  bteri£iiits ,  d^ttt  iii*ééi 
faut  bien  que  h  dialtne  ait  ehcoreété  par-4 
courue.  QÛèlëst^  ^r  exemple^  le  bietw 
fkiteur  de  Plmmàmté,  qui  ttaiisponera 
dhez  les  Ostiaqtiies  -  et  les  Samoïédes  ^im 
détroit  de  Wdigats  ,  Tarbre  dé  Wintei^ 
dii  détroit  de  MagellM  ,  do«^  l'écorce^ 
r^nh  k  saveur  du  géroâe'  ^  '  dv^pcitte  et 
de  la  caiinelle  ?  Et  quel  est  edùi  qui  por* 
tera  au  détroit  de  Magelkn  Tarbre  aux 
pois  de  la  Sibérie ,  pour  les  besoins  àe% 
pauvres  Patagons  ?  Q^^^^  ^^^^  coUectifia 


pçtttf^ej  |a  Russie,  non-^'eujbmçipt  des 
acbrejs.  qw,i  çroi^sèiit  ^^ns  Içs  jçartiés^  sçp-* 
^monfilés .  6t  aystçales  de  rAni^riqu^.^ 
x^ialsi  d^  ç^èuic  gui.c^uvpnwfJW  dafis  toiuççs 
les  parties  "d^  xqoD(îe  îç^  Iiau^es.  mo^t9,gneé 
IÇ  glacei^ ,.  dont  les  çrpupes,  éJe.vées  ont;  deç 
tén^p^r^iture^  ap^roehanîçs  çie^elle  de.  &e$ 
^Jafh^  r|ÎQprj(|iipi  »^  yoicrqllç.çaj  çfQf: 
fré  4an5i  i(é$  fbrdts ,  tes  pin?,  ^e  ,la  Virginiç 
çt  les-ceâres  du  X^îb^^  ?  Les  riv.ages  dér 
sejrts  deTlaîs  ppurroient  chaque  ànoéç 
â^  c^iu^ir  de  la  mênie  fçll^  a.v.Qitte  gi^i 
pouïrit  ^^î  de  peuples  sur  le.$  bords  açi 
^rivières;  du  .Çati^da,.  Non-Seulement  ellç 
pourrpa.t ,  rassçipbler  dans  sps  campagiieç 
îe$  arbriçs    ej:    lés  plantes  4es   la^itvd.eç 
froides,  maTs  nn  gr^nd  nocatre  de  vég^- 
taiïxjannûçls  qui  croissent  p^d^n<lçx0urS 
d'un  et ''"'*'     ''      1      ^ 
péréei. 
weïa        ,_,     ..        ..  .      .      .      .,.,.  -. 

Pi^^ershourg  .<}\ia  éow&  1^  li|P?ç-  U  y  ^  de 
plus  ,  dans  le.nprd ,  dçs  partieisi  de.  la  terre 

aui  ont  digs  configjur^tiptis  prçpr^s  à!  y 
,.onner  d^s  â^qs  qontre  îes^  vents  septen- 
trionaux ,  et^  ^.  i^^itiplier  la,  chaleup  du 
soleil.  Si  le  niidi  a  des  ijoontagne;!^  à  gl^e , 
lenqrda  ^es  vallées' 1^  réyer^lre»  T^ï  vn 
un  de  ceç.pf tits. vajfpus, ,  p^(^s.  de.  Pétçrsr 
bpurg,  au  fond  du3iii^l  çoyjq  i||i  r^^^^ 
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tapport  des  voyageurs  ,  h'pltiptLtt  éei 
terres  de  la  Snede  ,  des  rîVages^de  la  met 
Glaciales  et  tout  le  Spîtzberg  v  sdflisent 

Eour  produire  les  itnèmes  températures  ea 
eaucoup  d'endroits  j  et  pour  y  a^blir 
considérablement  la  rigueur  du 'froid.  J'ai 
vu  en  Finlande  ,  près  de  Vibourg,  aa-delà 
du  soîxante-unieme  degré  de  latitude ,  des 
cerisiers  en  plein  vent ,' quoique  ces  arbrèi 
soient  originaires  du  quarante  deuriemé 
jdegré;  cV«^-à-dire,  du  royaume  de -Pont"^ 
id'où  Lucuîlus  les  apporta  à  Rome  après 
la  défaite  de  Mitfaridate.  Les  paysans  dé 
cette  province  y  cultivent  le  tabac,  qui 
^st  bien  plus  méridional ,  puisqu'il  est  ori- 
ginaire du  Brésil.  A  la  vérité  ,  c'est  une 
plame  annuelle ,  et  qui  riV  acquiert  pas 
un  grand  parfum;  car  ils  sont  obligés  de 
l'exposera  la  chaleur  de  leurs  poêles ,  pour 
achever  de  le  mûrir.  Mais  les  rochers  dont 
la  Finlande  est  couverte ,  présemeroient 
sans  doute 'à  des  yétnr-arferitife  ^  des  ré- 
verbères qui  pourroient  lui  dbnner  uii 
degré  de  maturité  suffisant.'  JV  ai  trouvé 
moi-même ,  près  de  la  ville  de  Fréde- 
ricsham  ,  sur  un  fiimier  à  Vahri  d'une 
roche  ,  une  touffe  d'avoîné  très-haute  , 
qui  jetoît  d'une  seufe  racine  trente-sept 
épis  chargés  de  grains  mûrs ,  sans  compter 
tme  multitude  d'autres  petits  rqetons.  Je 
la  cueillis  dans  le  dessein  de  la  faire  çrésen* 
f er  â  sa  majesté  impériale  Catherinefl  » 
pair  mon  ^général  M, 'Dobos^uet ,  sàxtà  lé^ 
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«rdrefs  duquel  et  avec  gui  je  fiiisois  la' 
"visite  des  places  de  cette  province  :  c'étoît  ' 
aussi  son  intention  ;  mais  nos  domesti-' 
ques  Russes  ,  négligens  comme  sont  tous' 
les  esclaves  ,  la  laissèrent  perdre.  Il  en  fut  « 
bien  fâché ,  ainsi  que  moi  :  je  pense  qu'une 
aussi  belle  touffe  de  grains  ,  produite  dans- 
wne  province  qu'on  regarde  à  Pëtersbourg  • 
comme  frappée  de  stérilité  à  cause  des- 
roches  dont  elle  est  couverte  ,  qpi  lui  ont 
feit  donner  par  les  anciens  géographes  le: 
surnom  de  Lapidosa ,  eût  été  aussi  agréable* 
il  sa  majesté^  que  le  gros  bloc  de  granité 
4jii'elle  en  aftit  tirer  depuis ,  pour  en  faire* 
i  Pétersbourg la  base  delà  statue  de  Fier-' 
le  le  Grand.  • 

J'ai  vu  eh  Pologne  quelques  particuliers-- 
cultiver  avec  le    plus  grand  succès   des' 
vignes  et  des  abricotiers.  M.  de  la  Roche  ,- 
agent  du  prince  de  Moldavie,  me  mena 
à  Varsovie ,  dans  un  petit  jardin  des  faux-* 
bourgs ,  qui  rapportoit  à  son  cultivateur' 
cent  pistoles  de  revenu  ,  quoiqu'il  n'y  eût 
pas  une  trentaine  de  ces  arbres  ;  ils  étoient  ' 
tout-à-fait  inconnus  dans  ce  pays  il  y  a 
cent  cinquante  ans.  Les  premiers  y  furent  • 
apportés  par  un  François  ,  valet-de-cham- 
bre d'une  reine  de  Pologne  x  cet  homme 
les  cultivoit  en  cachette ,   et  faisoit  pré- 
sent de  leurs  fruits  aux  grands  du  pays  ;> 
comme  s  il  les  eût  reçus  de  France  par  les 
couriers  de  la  cour.  Les  grands  ne  man- 
^oient  pas  de  les  lui  payer  magnifique-» 
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ment  ;  et  cette  espèce  de  commerce  est 
devenu  pour  lui  le  principe  d'une  fartune 
si  considérable  ,  que  ses  arneres^petit$- 
cn&ns  sont  aujourd'hui  les  plus  (ickes 
banquiers.de  ce  p<iys. 

Ce  que  je  dis  ia  4e  la  poçsil^Uîté  d^en- 
rjchtr  de  végétaux  utiles  la  Ripssie  et  la 
Pologne  t  est  nonr-seulement  dans  Tint^i- 
tioA  de  rçcçnnQltrç ,  de  mon  mieux ,  le 
bon  acueil  que  )'^  reçu  des  grands  et  du 
gouvernement  d^  ce  pays  ,   lorsque  JV 
étois  étratiger;  mais  parce  que  ces  indica- 
tions toumeajt  également  à  Tan^élioration 
delà  France >  dent  le  climat  est  plus  tem- 
péré. Nqus  avons  des  mom^nes  à  glace 
qui  peuvent  porter  tous  les  végétaux  du 
iiord.et  des  vallées  à  rév^ber è  qui  peuve,nt 
produire  la  plupart  de  qeux  du  midi.  Il  ne 
îai^droit  p^s ,  à  notre  manière ,  rendre  ces 
sprtes  de  cultures  générales  dans  un  can-* 
ton  entier  ,  m^is  les  établir  d^ns  quelque 
petit  abri  ou  défiouir  de  vallon.  L'influence 
ée  ces  posiitipns  ne  s'éteitd  par  fort  loin, 
'G'e§t   ainsi  <pie  le  fameux  vignoble.  de- 
Constance  ai|  c^  de  Bonne-Ëspéràuce  > 
ne  réussit  que  sur  une  petite  portion  de 
terrain  situé  ai|l?as  d'une  colline,  et  qtie 
les  vignobles  q^i  sont  autour  et  aux  e»^ 
rons  ne  produisent  pas ,  à  beaucoup  près  > 
des  V'àihim  nf^i»$cats  de  la  même  qualité  ^ 
qu<)ique  ^la^«és  des  mêmes    espèce  de 
^gntes.  .C'est  ce  qUe  j'ai  éprouvé  mw- 

ts4<P€u  Û  Êuidf  pu  éx&^dx^x  en  France  ces 

M>rtes 
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SDft^s*  dVbris  dans  de^  liôux  ub  il  y  a  des 
pierrts  blanches ,  dont  la  côuleof  est  ta  plus 
ptùpre  à  réverbérer  les  rayons  du  soieit. 
Je  crois  même  que  la  marne  doit  à  sa 
CG^uieur  blanche ,  une  partie  de  la  chaleur 
qu'elle  coinmanifiae  aux  ta*res  oà  on  la 
jette  ;  car  elle  y  réfléchit  les  tayons  du 
soleil  avec  tant  d^îrctivité ,  qu'elle  y  brûle 
1^  preniteJ:^  ppuc^ses  de  b€aucou|)  d'her* 
bes.  Voilà ,  seloA  moi ,  la  raison  pour 
kquellè  la  marne  i  qui  a  d'ailleurs  en  elle- 
même  des  principes  de  fécondation ,  fait 
mourir  la  filupart  des  herbe?  qui  ont  cou« 
tume  de  croître  à  l'ombre  des  bleds ,  et 
^om  les  ptermetés  feuilles  sont  plus  ten- 
4tés  que  celles  des  bleds ,  '  qui  sont  en  gé- 
néi^^l  les  plus  robustes  des  graminées.  Il 
fiiudroit  encore  chercher  ces  abris  dans  le 
iltDisinàge  de  la  mer  et  sous  l'influence  de 
^es  vents ,  qui  smit  tellement  nécessaires 
à  la  vé^tation  de'  beaucoup  de  plantes , 
que  fijusieurs  d'entre  elles  refusent  de 
croître  dans  rimérieur  des  terres.  Telle  est 
entre  autres  l'olivier ,  que  Ton  n'a  jamais 
pu  fkire  venir  dans  Pintérieur  de  TAsie  et 
dé  l'Amérique ,  quoique  la  latitude  lui  soit 
^'ailleurs  favorable.  J'ai  remarqué  même 
^u^il  ne  '  donne  pas  de  fruits  dans  les  tles  et 
sût  lei  rivages  ou ilest à  l'abri  des  vents  de 
mer.  J^ttribue  à  cette  cause  la  stérilité  de 
cèUx  4^'6n  a  plantés  à  l'île  de  France  sur 
A)ti  nVàge  ooddental ,  qui  est  abrité  des 
l^lits  (l'est  par  une  chaîne  de  montagne 
Tome  II  R 
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Pour  le  cocotier ,  il  ne. réussit  point  entre 
les  tropiques  y  s'il  n'u ,  pour  ainsidire  i  sa 
racine  dans  l'eau  de  mer«  Cest  \  )e  crois  , 
ikute  de  ces  considérations  géographiques 
et  de  quelques  autres  encore ,  qu'on  a 
manqué  quantité  de  cultures  en  France 
et  dans  nos  colonies.  • 

Quoi  qu'il  en  soit  »  on  pourroit  trouver 
dans  le  royaume  une  montagne  à:  glace  ^ 
qui  auroit  peut-étice  une  vallée  à  réverbère 
à  son  pied.  Ce  serôit  une  recherche  (rès- 
agréable  à  faire  ;  on  en  pourroit  tirer  un 
grand  parti.  Oa  ea  &roit  un  }ardin  pour 
k  rpi,  qui  donneroit  à  notre  pjnnce  le  spec- 
tacle  de  la  végétation,  d'une  multitude  de 
climats ,  spr  une  ligne  qui  n'auroit  pas 
quin;(e  cents  toises  d  élévation.  Il  pourroit 
V  braver  les  ardeurs  de  la  canicule  à  l'om* 
bre  des  cèdres ,  sur  le  bord  mousseux  d'un 
ruisseau  de  neige^  et  peut-être  les. rigueurs 
de  l'hiver  ^  au  fond  d'un  vallon  tourné^  air 
midi ,  sous  des  palmiers  et  au  miliieu  d'ua 
champ  de  cannes  de  sucre.  Oit  y,  t^t;irali-. 
seroit  les  animaux  qui  30nt  le;  compatrio-» 
tes  de  cçs  végétaux.  Il  entendait  Cramer 
la  renne  deLaponie^  de  la-  m^Tie  vané^ 
où  il  verroit  les  p^ons  de  Jav^^i&ire;  teurç. 
nids.  Ce  paysage  réuniroit  autoi^:  de  lui 
une  partie/ de  tributs  de  k  cCréa^tion ,  jet 
lui  donneroit  un  image  du  paradis.terre^ 
tre ,  qui  étoit  situé  ,  je  pense  ^  4a^'tl]^e  po- 
rtion semblable.  En  venté  -,  je  ^^ha|^^roH^, 
qye  nos  rois  étejt^dlssenf  Içuçs  ^spbl{ip^ 
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jouissances ,  aussi  loin  que  Tétude  de  la 
nature  a  porté  ses  recherches  sous  leur 
florissant  empire. 

Il  me  reste  maintenant  à  examiner  les 
harm.onies  que  les  plantes  forment  entre 
elles.  Ce  sont  ces  harmonies  qui  donnent 
tant  de  charmes  aux  sites  ensemencés  par 
la  nature.  Nous  allons  nous  en  occuper 
dans  la  section  suivante. 

Harmonies  végétaies  des 

Plantes. 

Nous  allons  appliquer  aux  plantes  les 
principes  généraux  que  nous  avons  posés 
dans  l'étude  précédente,    en    examinant* 
successivement   les    harmonies  de   leurs 
couleurs  et  de  leurs  formes. 

La  verdure  des  plantes  ,  quî  flatte  si 
agréablement  notre  vue ,  est  ime  harmonie 
de  deux  couleurs  opposées  dans  leur  géné- 
ration élémentaire ,  du  jaune  qui  est  la 
couleur  de  la  terre ,  et  du  bleu  qui  est  Is 
couleur  du  ciel.  Si  la  nature  avoit  coloré 
les  plantes  de  Jaune,  elles  se  confon*^ 
droient  avec  le  sol  ;  si  elle  les  avoit  colo«- 
rées  de  bleu ,  elles  se  confondroient  avec 
)e  ciel  et  les  eaux.  Dans  le  premier  cas  ; 
tout  paroltroit  terre  ;  dans  le  second  ,  tout 
paroitroit  mer:  mais  leur  verdure  leur 
donne  des  contrastes  tr^s-doux  avec  les 
ftnds  de  ce  grand  tableau^  et  descon- 
sonnances  fort  agréables  avec  la  couleur 
:&uve  de  la  terre  et  avec  l'azur  des  devau 

Ra 
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Cette  coulear  a  encore  cet  avantage, 
qu'elle  s^accorde  d'une  manière  admicable 
avec  toutes  les  autres ,  ce  qui  vient  de  ce 
qu'elle  est  rhannonie  de  deux  coulems 
extrêmes.  Les  peintres  qui  ont  du  goût , 
tendent  d'étoffes  vertes  les  murs  de  leurs 
cabinets  de  peintures  ,  afin  que  les  ta- 
bleaux, de  quelques  couleurs  qu  ils  soient  ; 
s'y  détachent  sans  dureté ,  et  s'y  harmo* 
nient  sans  confusion  (i). 

La  nature  j  non-contente  de  cette  pré- 
nûere  teinte  générale ,  a  employé  en  l'é- 
tendant sur  le  fond  de  sa  scène ,  ce  que 
les  peintres  appellent  des  passages  ;  elle  a. 
affecté  une  nuance  particulière  de  vert 
bleuâtre ,  que  nous  appelons  vert  de  mer  , 
aux  plantes  qui  croissent  dans  le  voisinage 
des  eaux  et  des  cieux.  C'est  cette  nuance 
qui  colore  en  général  celles  des  rivages  ^ 
comme  les  roseaux ,  les  saules ,  les  peu- 
pliers ;  et  celles  des  lieux  élevés  ,  comme 
les  chardons ,  les  cyprès  et  les  pins  ,  et  qui 

(i)  Sans  doute  9  '  quand  l'U  mettant  sur  un 
fond  vert ,  des  tableaux  de  plantes  ou  de  paysa- 
ge ,  ces  tableaux  s'en  détachent  mal.  Il  y  a,  â 
mon  gré  ,  une  teinte  plus  favorable  pour  le  fond 
d*un  salton  de  peinture  ;  c*est  le  gris.  Cette  tein- 
te ,  formée  du  blanc  et  du  noir,  qui  sont  les 
extrême:!  de  la  chaîne  des  couleurs-,  s'harmonie 
a5'ec  toutes  les  autres,  sans  exception.  La  na- 
ture remploie  soutent  dans  les  deux  et  dans  les 
iipi  izons ,  au  moyen  des  vapeurs  et  des  nuagef 
qui  sont  gçnér.alieme<|t  4e  cette  couleur. 
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fait  accorder  l'azur  des  rivières  avec  la  ver- 
dure des  pndries  ,et  celui  du  ciel  avec  celle 
4es  hauteurs.  Ainsi ,  au  moyen  de  cette 
nuance  légère  et  fuyarde ,  la  nature  ré- 
pand des  harmonies  délicieuses  sur  les  li- 
mites des  eaux  et  surjes  profils  des  pay-^ 
images  ;  et  elle  produit  éhcore  à  l'œil  une 
autre  magie ,  c'est  qu'elle  donne  plus  de 
profondeur  aux  vallées  et  plus  d'élévation 
aux  montagnes  é 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  merveilleux  en 
ceci ,  c'est  que ,  quoiqu'elle  n'emploie 
qu'une  seule  couleur  pour  en  revêtir  tant 
de  plantes ,  elle  en  rire  une  quantité  de 
teintes  si  prodigiedses ,  que  chacune  de  ses 
plantes  a  la  sienne  qui  lui  est  particulière  » 
et  qui  la  détache  assez  de  sa  voisine  pour 
l'en  distinguer  ;  et  chacune  de  ces  teinter 
varie  chaque  )our  ,  depuis  le  commence*^ 
ment  du  printems  ^  où  elles  se  montrent 
la  plupart  d'une  verdure  sanglante  ,  jus*^ 
qu'aux  derniers  jours  de  l'automne ,  oli 
elles  paroissent  de  difFérens  jaunes. 

La  nature ,  après  avoir  ainsi  mis  d'ac- 
cord le  fond  de  son  tableau  par  une  cou- 
leur générale ,  en  a  détaché  en  particulier 
chaque  végétal  par  des  contrastes.  Ceux 
qui  dévoient  croître  immédiatement  sur 
la  terre ,  sur  des  grèves  ou  sur  de  sombres 
rochers ,  sont  entièrement  verts ,  feuilles 
et  tiges,  comme  la  plupart  des  roseaux, 
des  graminées ,  des  mousses ,  des  cierger 
et  des  aloès  ;  mais  ceux  qui  dévoient  sortir 
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du  imltea  des  herbes  ou  des  tiges  de  cou)*' 
leurs  rembrunies ,  comme  sont  les  troues 
de  la  plupart  des  arbres  et  des  arbrisseaux. 
Le  sureau  ,  par  exemple ,  qui  vient  au  mi' 
lieu  des  gazons ,  a  ses  tiges  d'un  gris^  cen- 
-dré;  mais  Fhyeble ,  qui  rai:  ressemble  d'ail- 
leurs en  tout^  et  qui  naît  immé^atement 
*  sur  la  terre  ^  a  les  siennes  toutes  vertes. 
L'armoise  ,  qui  crok  le  long  des  haies  ,  a 
ses  tiges  rougeâtres  par  lesquelles  eUe  se 
distingue  aisément  des  arbrisseaux  voisins. 
Il  y  a  même  dans  chaque  genre  de  plantes 
des  espèces  qui,  par  leurs  couleurs  écla* 
tantes  y  semblent  être  faites  pour  terminer 
les  limites  de  leurs  classes.  Telle  est  dans 
les  cormiers  ,  une  espèce  appelée  cormier 
du  Canada ,  dont  les  branches  sont  d'un 
rouge  de  corail.  Il  y  a  parmi  les  saules  des 
•osiers  qui  ont  leurs  sions  jaunes  comçie 
l'or  ;  mais  il  n'y  a  pas  une  seule  plante  qui 
ne  se  détache  entièrement  du  fond  qui  l'en- 
lionne  par  ses  fleurs  et  par  ses  fruits.  On 
ne  sauroit  supposer  que  tant  de  variétés 
soient  des  résultats  mécaniques  de  la  cou- 
leur qui  avoisine  les  corps  ;  par  exemple  » 
'que  le  vert  bleuâtre  de  la  plupart  des  végé- 
taux de  montagne  soit  un  eSét  de  l'azur 
des  cieux.  Il  est  digne  de  remarquer ,  que  la 
couleur  bleue  ne  se  trouve  point,  du  moins 
que  je  sache ,  dans  les  fleurs  ou  dans  les 
fruits  des  arbres^evés ,  car  alors  ils  se  se- 
roient  confondus  avec  le  ciel  ;  mais  elle  est 
fort  commune  à  terre  dans  bs  fleurs  dsts^ 
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herbes  ,  telles  que  les  bldlets ,  les  scabieu-^ 
ses,  les^ violet tes^,  les  hépatiques ,  les  îps , 
etc....  Au  contraire  la  couleur  de  terre,  est 
fort  commune  '  dans  les  fruits  des  arbres 
élevés ,  tels  que  cevut  desf  châtaigniers  , 
des  noyers ,  des  éocotiers  ,  des  pins^  On 
doit  entrevoir  par  là  que  le  point  de  vue  de 
ce  magnifique  tableau  a  été  pris  des  yeux 
de  l'homme. 

La  nature  après  avoir  distingué  la  côu-^* 
leur  harmonique  de  chaque  végétal  par  la 
couleur  contrastant^  de  ses  fleurs  et  de  ses 
fkiits  y  a  suivi  les  même^  loix  idclns  les  for* 
mes  qu'elle  leur  a  données/  lia  plus  belle' 
des 'formés-,  comme  nous  Pavons  vè  ,  est  la' 
forme  sphërique  ;  et  le  contraste  le  plus 
agréable  qu'elle  puisse  former ,  est  lors- 
qu'elle se  trouve  opposée  à  la:  forme  rayon- 
tiante.  Vous  trouverez  fréquemment  cette 
forme  et  soh  contraste  dans  l'agrégation 
de^  fleurs  appelées  radiées ,  comme  la  mar^ 
guérite, '^^ui a  Un  cérélè' de  petits  pétales 
blancs*  dîvèrgens  ,  qui  environnent  son  dis- 
que jaune  :  on  lé  retrouve ,  avec  d'autreë^ 
combinaisons  ,  daiis  les  bluets* ,  les  asters , 
et  une  multitude  d'autfes  éspéCe!r;'Qu*aïid 
les  parties  rayonnantes  de  la  fleur  sont  en 
dehors  ,  les  parties  esphériques  sont  en  de- 
dans ,  comhiedahs  les  especes^'que  je  Viens 
de  hommer  ;  niais  quahcl  les  premières 
sont  «n  dedans ,  les  parties'  sphériques 
sont  en  dehors  :  c'est  ce  qu'on  peut  re- 
marquer  dans   celles  dont  les  étaminés 
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sont  fort  alongées  et  les  pétales  e».  p&r^ 
tions  $pbériques  ^i,eUe^9ue:l^s  âeu!çs^{i'aii- 
bépînç  et  à^  pompijer ,  est  la  plupart  des 
rosacées  et  d^$.  lilkcées.  ^  Quelquefois  •  le 
contraste  de  Ja  fi^ur  est  au]^,paitiese|iyi- 
tonnantes  déjà  plante^ l^a  rose  est  une  de 
celles  oh  il  est  le  plus  fortement  prononcé  : 
son  disque  est  formé  de  belles  portions, 
sphéfiques,.  son  calice  hérissé  de  barbes^, 
et  sa  tige  d'épines. 

Lorsque  I4  forme  sphérique;  se  trouve 
placée  dans  une  fleur  ,  entre   la  forme 
rayonnant^  et;  la  parabolique.,  alors  il  y  a 
une  génération,  él^pientaire - complette < 
dont  l'eâet  est  tocy  ^Mirs  trèsTagçéa^le  ;  c'est 
ao^si  celui  que  prodqisient  la  plnp^irt  des  t 
fleurs  que  nous  venons  de  nommer ,  par  les  . 
profils  de  leursolices  ^  qui  terminent  leurs  • 
tiges  élancées.  Les  bouquet iere^s,  en  con- 
noissent  tellement  le  mérite  ^  qu'elles  ven- 
dent une  simple  rose  sur  son  i:ameaM  beau- 
coup plus  cher   qu'un  gros  bouquet  des 
mêmes  fleurs  |  sur  tout  qqand  ^  il  y  ^  quel- 
ques boutons  qui  présentent  ;1qs  pro^J^es- 
sions  charmantes  de  la  âoraiso)(i.  Mais  la 
nature  est  si  vaste  f  et  mon  incapacité  si  . 
grande  »  que  je  m'en  tiendrois  à.  jeter  un  . 
simple  coup-^d'œil  sur  le  contraste  qui  vient 
de  la  simple  opposition  des  fprmes:il.e$t  : 
si  universel ,  que  la  nature  Ta  donnée  aux 
plantes  qui  ne  Tavoient  pas  ^n  elles  mè^ 
mes ,  en  les  opposant  à  d^dutres  qui  avoiept 
une  configur9,tion  tputç  ^différçntç* 
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Les  espèces  opposées  en  formes  sont 
{uresque  toujours  ensemble.  Lorsqu'on  ren* 
contre  un.^  vieux  saule  sur  le  bord  d'une 
rivière  qui  n'est  pas  dégradée  ,  on  y  voit 
souvent  un  grand  convolvulus  en  couvrir 
le  feuillage  rayonnant ,  de  ses  feuilles  en 
cœur,  et  de  ses  fleurs  en  cloches  blan- 
ches ,  au  défaut  des  fleurs  apparentes  que 
la  nature  a  refusé  à  cet  arbre.  t)iverse& 
espèces  de  tizerons  produisent  les  mêmes 
harmonies  sur  diverses  espèces  de  hautes 
graminées. 

Ces  plantes ,  appelées  grimpantes ,  sont 
répandues  dans  tout  le  règne  végétal ,  et 
réparties  ,  Je  pense ,  à  chaque  espèce  verti- 
cale. Elles  ont  bien  des  moyens  diiFérens 
de  s'y  accrocher ,  qui  mériteroient  seuls  un 
traité  particulier.  Il  y  en  a  qui  tournent  en 
spirale  au  tour  des  troncs  des  arbres  des 
forêts  ,  comme  les  chèvrefeuilles  ;  d'au- 
tres comme  les  pois ,  ont  des  maitis  à  trois 
et  à  cinq  doigts,  dont  ils  saisissent  les  ar- 
brisseaux :  il  est  très-remarquable  que  ces 
tnains  ne  leur  viennent  que  lorsqu'ils  sont 
parvenus  à  la  hauteur  oii  ils  commencent 
à  en  avoir  besoin  pour  s'appuyer  ;  d'autres 
s  attachent ,  comme  la  grenadille ,  avec  des 
tirebouchons  ;  d'autres  forment  un  simple 
crochet  de  la  queue  de  leur  feuille  ,  com- 
*ne  la  capucine:  l'œillet  en  feit  autant 
avec  l'extrémité  de  la  sienne.  On  soutient 
ces  deux  belles  fleurs  ,  dans  nos  Jardins  ^ 
avec  des  baguettes  ;   mais  ce  seroit'  uo' 
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problème  digne  des  recherches  des  fleir^ 
ristes  de  trouver  quelles  sont  les  plantes, 
si  je  puis  dire  aunlaieres ,  auxquelles  cçl- 
les-a  étoient  destinées  à  se  joindre  dans 
les  lieux  d^oà  elles  tirent  leur  origine  :  on 
formeroit  par  leur  réunion  des  groupes 
chasmans. 

Je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  pas  un  Végé- 
tal qui  n'ait  son  opposé  dans  quelques  par* 
ties  de  la  terre  :  leur  harmonie  mutuelle 
est  la  cause  du  plaisir  secret,  que  nous 
éprouvons  dans  les  lieux  agrestes  où  la 
nature  a  la  liberté  de  les  rassembler.  Le 
sapin  s'élève ,  dont  les  forêts  du  nord  , 
comme  une  haute  pyramide  ,  d'un  vert 
sombre  et  d'un  port  immobile.  On  trouve 

J)resque  toujours  dans  son  voisinage  le  bou- 
eau ,  qui  croît  à  sa  hauteur ,  de  la  forme 
d'une  pyramide  renversée ,  d'une  verdure 
gaie ,  et  dont  le  feuillage  mobile  joue  sans 
cesse  au  gré  des  vents.  Le  trèfle  aux  feuil- 
les rondes  a^ime  à  crohre  au  milieu  de 
l'herbe  fine  »  et  à  la  parer  .^e  ses  bouquets 
de  fleurs.  Je  crois  ménie  nue  la  nature 
n'a  découpé  profondément  tes  feuilles  de 
beaucoup  de  végétaux ,  que  peur  faciliter 
ces  sortes  d'alliances ,  et  ménager  dés  pas- 
sages aux  graminées ,  dont  la  verdure  et  la 
finesse  des  tiges  forment  avec  elles  une 
infinité  de  contrastes.  On  en  voit  assez 
d'exemples  dans  les  champs  incultes  ,  où 
les  touffes  d'herbe  percent  à  travers  les  lar- 
ges plantes  des  chardons  et  des  vipérines^ 
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C'est  auspi  afin  que  les  graminées ,  qui  sont 
les  plus  uiiles  de  tous  les  végétaux ,  pussent 
recevoir  une  portion  des*  pluies  du  ciel  à 
^avers  les  larges  feuillage^,  de  ces  enfans 
privilégiés  de  la  nature ,  qui  étoufFeroient 
tout  ce  qui  les  environne  ,  sans  leur  pro- 
i^ndes  découpures.  La  nature  ne  fait  rien 
^ur'  le  simple  plaisir ,  qu'elle  n*y.  joigne 
quelque  raison  d'utilité  ;  ^elle-ci  me  paroit 
d'autant  plus  «  marquée  ,  que  les  découpu- 
i:es  des  feuilles  sont  beaucoup  plus  commu-< 
nés  et  plus  grandes  dans  les  plantes  et  les 
sous-arbrisseaux  qui  s^élevent  peu  de  terre  j 
que  dans  les  arbi^es.  ^ 

Les  harmonies  qui  résultent  des  contras- 
tes ,  se  retrouvent  jusque  dans  les  eaux.  Le 
roseau  ^  suc  {e  oord  des  fleuves  »  dresse  en 
l'air  ses  feuilles  rayonnantes  et  sa  que-* 
xu)uille  rembrunie ,  tandis  que  le  nymphxa 
étend  à  ses  pieds  ses  larges  feuilles  en  cœur 
etsçs  roses  dorées  ;  .l'un  présente  sur  les 
eaux  une  palissade ,  et  l'autre  un  plancher 
de  verdure.  On  retsouve  des  oppositions 
semblables  jusque  dans  les.  plus  af&eux 
climats.  Martens  de  Hambourg ,  qui  nous 
a  donné  une  fort  bonne  relation  de  Spitz- 
berg ,  dit  que  lorsque  les  matelots  du  vais- 
seau dans  lequel  il  naviguoit  sur  ses  côtes  ^ 
tlroient  leur  ancre  du  fond  de  la  mer  ^  ils 
amenoient  presque  toujours  avec  elle  une 
feuille  d'algue  fort  large ,  de  six  pieds  d^ 
long  ,  et  attachée  à  une  queue  de  pareille 
lon^eur  ;  cett^  feuille  étoit  lisse ,  de  cour^ 
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leur  brune,  tachetée  de'ftoir,  rayée  dé 
deux  raies  blanches  ,  et  faite  en  forme  de 
langue  :  il  TappeHe  plante  de  radie.  Mak 
ce  qu'il  y  a  de  singulier  ,  c'est  qu'elle  étoît 
ordinairement  accompagnée  d'une'  '  plahte 
chevelue ,  de  àtx  pieds  de  Ibng ,  semblable 
k  la  queue  d'tjn  cheval ,  et  fornié^-dé  poîfe 
in  fins  y  qfa'ôn  pouvoit ,  dit'-^il ,  l'appeler 
joie  derpchre.  Il  trouva  sur  ces  tristes  rtva-p 
ges ,  où  Peiiipire  de  Flore  est  si  désolé ,  le 
cochféaria  et  l'oseille  >  qui  crrfssoîent  en-, 
semble.  La  feuille  du  premier  est  arrondie 
en  forme  de  cuiller,  ^t  celle  de  Tàutre 
alongéè  en  fer  de  flèche.  Un  médecin  ha-r 
bile,  appelé  BàrthoBh  (i),  a  observé  que 
le»  vertus  dé  leurs  sels  sont  aussi  opposées^ 
que  teurs  confiçurâtibns  ;  ceux  du  pre-* 
inier  stmt  aBcalis  ^  ceux  de  l'autre  sont 
acides  ;  et  de  leur  réunion  il  résulte  ce  que 
les  médecins  appellent  sel  neutre  (•  qu'ik 
devroient  plutôt  appeler  sel  harmonique  ^ 
le  plus  puissant  remède  qu'on  puisse  em-^ 
ployer  contre  le  scorbut',  qui  attaque 
ordinairement  les  hommes  dans  ces  terri- 
bles cfimats.  Pour  moi ,  je  soupçonne  que 
les.  qualités  des  plantes  sont  harmomqoçs: 
comme  leurs  formes  ;  et  que  toutes  les  iéh 
que  nous  en  rencontrons  dé  groupées 
agréablement  et  ccwistamment ,  if  doit  ré- 
sulter de  la  réunion  de  leurs  qualités  >  pour 
la  nour];iture ,  pouc  la  santé ,  oii  ^our  le 
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{>hiVit  y  uhe  h^mome  «^  agréable  que 
éelle  HtÀ  naît  du  contraste  de  leurs  figures^' 
C'est  une  préemption  que  jepourroîs  ap- 
puyer dé  vinstina  des  animaux  qui ,  en 
broûtaM  les  ber bes ,  varient  le  choix  de 
leurs  aiimens  ;  mais  cette  considération 
Bie  feroit  sortir  de  mon  sujet. 
^  Je  ne  finirois  pas  si  jjen^rois  dans  quelque 
détail  sur  les  harmonies  de  tant  de  plantes 
eue  ftous  méprisons  ,  patce  qu'elles  sont 
roibles  ou  communes.  Si  nous  les  suppo-^ 
sions ,  par  la  pensée ,  de  la  grandeur  de  nos 
arbres ,  la  majesté  des  palmiers  disparof-' 
troit  devant  la .  magnificence  de  leurs  atti- 
tudes et  de  leurs  proportions.  11  y  en  a  » 
telles  que  les  vipérines  ,  qui  s'élèvent  com- 
me de  superbes  canddabres ,  en  formant 
un  vide  autour  dé  leur  centre ,  et  en  por-* 
tant  vers  )e  ciel  leinrs  bras  épineux  y  chargés 
dans  toute  leur  longueur  de  ^randoles  dé 
fleurs  violettes.  Le  verbascum  ^  au  con*-, 
traire ,  étend  autour  de  lui  ses  larges  feuil- 
les drapées  ,  et  pousse  de  Son  ,centre  une 
longue  quenouille  de  fleurs  jaunes  ,  aussi 
douce  à  la  poitrine  qu'au  toqcher.  Les 
violettes  au  bleu  foncé  contrastent  ^  aa 
printems ,  avec  les  primevères  au  cou-* 
pes  d'or  et  aux  lèvres  écarbtes.  Sur  des 
angles  rembrunis  de  rocher  ,  à  l'ombre  des 
vieux  hêtres  ,  des  champignons  blancs  et 
ronds  comme  des  dames  d'ivoire ,  s'élevenfc^ 
au  milieu  des  lits  de  méiusse  da  plus  beaui 
▼en*  i 
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.  Les  champignons  seuls  présentent  une 
multitude  de  consonnances  et  de  contras- 
tes inconnus.  Cette  classe  est  d'abord  Ist 
plus  variée  de  toutes  celles  des  végétaux 
de  nos  cliçiats.  Sébastien  1^  ^Vaillant  en 
compte  cent  quatre  espèces  ^ans  les  ^ivi-> 
rpns  de  Paris ,  sans  compter  les  fongpï^es  , 
qui  en  fournissent  au  moins,  une  douzaine 
4'autres.  La  nature  les  a  dispersés  dans  la 
plupart  des  lieux  ombragés  ,  où  ils  formea^ 
souvent  les  contrastes  Tes.  plus  extraordi-t 
naires.  Il  y  en  a  qui  ne  viennent;  que  sur  les 
cochers  nus.,  où  ils  présentent  une  forêt  de 
petits  filamens ,  dont  chacun  est  surmonté 
de  ^n  chapiteau.  Il  y. en  a  qui  croissant 
sur  les  matières  les  plus  abjectes  ,  avec  les 
formes  les  plus  graves  :  tel  est  celui  q^^ 
vi^nt  sur  le  crotin  de  cheval ,  et  qui  ressem-? 
ble  à  un  chapeau  romain  ^  dont  il  poste  le 
nom.  D'autres  ont  des  convenances  d^a** 

f;rément  :  tçl  eçt  celui  qui  croît  au  pied  de 
'aune ,  sous  la  forme  d'un  pétoncle»  Que)le 
est  la  nymphe  qui  a  placé  un  coquillajge 
au  pied  de  1  arbre  des  neuves  ?  Cette  nom- 
breuse tribu  paroit  avoir  sa  destinée  atta- 
chée, à  celle  des  arbres  «•  qui  ont  chacun 
leur  champignon  qui  leur  est  affecté  ^  et 
qu'on  trouve  rarement  ailleurs  :  tek  sont 
ceux  qui  ne  croissent  que  su^  les  racines 
des  pruniers  et  des  pins.  Le  ciel  a  beau 
verser  des  pluies  abondantes  ;  les  champi- 
gnons, à  couvert. sous  leurs  parapluies, 
n'en  reçoivent  pas  une  goutte*.  IlstMi^a^ 
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toute  leor  vie  de  la  terre  j  et  du  gran4  vé- 
gétal auquel  Jls  ont  lié  leur  fortune  :  sem-. 
blables  à  ces  petits  Savoyards  qui  sont 
plantés  comme  des  bornes  aux  portes 
des  hôtels ,  ils  établissent  leur  subsistance 
sur  la  surabondance  d'autrui  ;  ils  naissent 
à  Fombre  des  puissances  des  forêts ,  et 
vivent  du  superflu  de  leurs  magi>ifiqueg 
banquets. 

D'autres  végétaux  présentent  des  oppo-^ 
sitions  de  la  force  à  la  foiblesse  dans  un 
autre  genre ,  et  des  convenances  de  pro- 
tection plus  distinguée.  Ceux-là,  comme 
de  grands  seigneurs  ,  laissent  leurs  foibles 
amis  à  leurs  pieds  :  ceux-ci  les  portent 
dans  leurs  bras  et  sur  leurs  têtes.  Us  reçoi- 
vent souvent  la  récompense  de  leur  noble; 
hospitalité.  Les  liannes  qui ,  dans  les  iles 
Antilles ,  s'attachent  aux  arbres  des  forêts  ^ 
les  défendent  de  la  fureur  des  ouragans» 
Le  chêne  des  Gaules  s'est  vu  plus  d'une  fois 
l'objet  de  la  vénération  des  peuples  ,  pour 
avoir  porté  le  gui  dans  ses  rameaux.  Le 
lierre ,  ami  des  monument  et  des  tom- 
beaux y  le  lierre ,  dont  on  couroxinoit  jailis 
les  grands  poëtos  qui  donnent  l'immor- 
talité ,  couvre  quelquefois  de  son  feuillage^ 
les  troncs  des  plus  grande  arbres.  Il  est  une 
des  fortes  preuves  des  compensations  vé« 
gétales  de  fa  nature  ;  car  Je  ne  me  rappelle 
pas  en  avoir  jamais  vu  sur  les  troncs  des 
pinSf  des  sapins,  pu  des  arbres  dont  le 
jteuUlage.dure  tojute  Tannée.  U  ue  revêtit 
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que  ceux  qae  l'hiver  dépouiHe.  Symbole 
d'une  amitié  généreuse  ,  it  ne  s'attache 
qu'aux  malheureux  ;  et  lorsque  la  mort 
même  a  frappé  son  proteaeur ,  il  le  rend 
encore  l'honneur  des  forêts  oii  il  ne  vit 
plus  :  il  le  fait  renaître  •  en  décorant  ses 
mânes  de  guirlandes  de  fleurs  et  de  festons 
d'une  verdure  étemelle. 

La  plupart  des  plantes  qui  croissent  à 
Pombre ,  ont  les  couleurs  les  plus  appa- 
rentes ;  ainsi  les  mousses  font  briller  leur 
vert  d'émeraude  sur  les  flancs  sombres  des 
rochers.  Dans  les  forêts ,  les  champignons 
"et  les  agarics  se  distinguent  par  leurs  cou- 
leurs ,  des  racines  des  arbres  sur  lesquels  ils 
croissent.  Le  lierre  se  détache  de  leurs 
écorces  grises  par  son  vert  lustré  ;  le  gui 
feît  apparoître  ses  rameaux  d'un  vert  jau- 
ne ,  et  ses  firuîts  semblables  à  des  perles  y 
dans  l'épaisseur  de  leurs  feuillages  ;  le  con- 
volvulus  aquatique  fait  éclater  ses  grandes 
cloches  blanches  sur  le  tronc  du  saule  ;  là 
vigne  vierge  tapisse  de  verdure  les  ancien* 
nés  tours  y  et ,  dans  Pautomne  •  son  feuil- 
liage  d'or  et  de  pourpre  semble  fixer  sut 
leurs  flancs  rembrunis  les  riches  couleurs 
du  soleil  couchant.  D'autres  plantes  y  entié- 
tement  cachées ,  se  découvrent  par  leurs 
parfums.  C'est  de  cette  manière  que  l'obs- 
cure violette  appelle  la  main  des  amans  au 
sein  des  buissons  épineux.  Ainsi  se  vérifie 
de  toutes  parts  cette  grande  loi  deis  con-- 
trastes»  qui  gouvetne  le  mi;)nde  :  aucune 
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agrëgation  n'est,  dans  les  plantes  l'efFét  du 
hasard. 

Lji  nature  a  établi  dans  les  nombreuses 
tribus  du  règne  végétal  une  multitude 
d'habitudes  ^  dont  la  fin  nous  est  inconnue. 
II.  y  a  des  plantes ,  .par  exemple  ,  dont  les , 
sexes  5ont  sur  .  des  individus  difii^rens  ^ 
comme  parmi  les  animaux  ;  il  y  en  a  d'aii-^ 
très  qu'on  trouve  toujours  réunies  en  plu- 
sieurs touJSes  «  comme  si  elles  aimoient  k 
vivre  en  société  ;  d^autres ,  .au  contraire , 
se  rei^contrent  pcesque  toujours  seules.  Je 

{^résume  que  plusieurs  de  ces  rapports  sont 
iésavec  les  mœuis  des  oiseaux ,  qui  vivent 
d^e  leurs  fruits ,  et  qui  les  ressèment.  Sou-^ 
vent  les  herbes  repré5entem:dans  les^prai*^ 
ries  le  port  des  arbres  des  forêts  ;  il  y  en  a 
^ui  ^  par  leurs  feuillages  et  leurs  propor^ 
uons ,  ressemblent  au  pin  ,  an  sapin  et  au 
chêne  :  je  crois  même  que  chaque  arbre  a 
i)ne  consonnance  dans  les  herbes.  C'est  par 
cette  magie  que  de  petits  espaces'nous  of- 
frent l'étendue  d'un  grand  terrain.  Si  vous 
êtes  sous  un  bosquet  de  chêne,  et  que  vous 
apperceviez  sur  un  tertre  voisin  des  toufl&s 
de  germandrées ,  dont  le  feuillage  leur  res* 
semble  en  petit ,  vous  éprouverez  les  effets 
d'une  perspective.  Ces  dégradations  de 
proportions  s'étendent  même  des  arbres- 
[usqu'aux  mousses  ,  et  sont  les  causes ,  en . 

Crtie ,  du  plaisir  que  nous  éprouvons  dans 
i  lieux  agrestes,  quand  la  nature  a  eu' 
le  loisir  d'y  disposer  ses  plans.  L'effet  de- 
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^es  illusions  végétales  y  est  si  certain ,  que 
^1  on  les  fait  défricher ,  le  terrain  déponiUë 
de  ses  végétaux  naturels  paroît  beaucoup 
plus  petit  qu'auparavant.  * 
^  La  nature  -  emploie  encore  dds  dégrada- 
.  tions  de  .  verdure  qui ,  ,étam  plus  légère 
au  sommet  des  arbres  qu'à  leur  base  ,  les 
&it  paroitte  plus  élevés  qu'ils  ne  le  scmt. 
Elle  afiècte  encore  la  forme  pyramidale  à 
plusieurs  arbres  de  montapnes ,  afin  d'aug- 
menter à  la  vue  l'élévation  de  leur  site  ; 
c'est  ce  qu'on  peut  reconnoitre  dans  les 
mélèzes  ,  les  sapiiis  ,  les  cyprès ,  et  dans 
plusieurs  plantes  qui  croissent  sur  les  hau- 
teurs..  Quelquefois  elle   réunit    dans  le 
même   lieu  les  effets  des  saisons  ou  des 
dimats  les  plus  opposés.  Elle  tapisse ,  dans 
les  pays  chauds,  des  flancs  entiers  de  mon* 
tagnes  de  cette  plante  qu'on  appelle  gla- 
ciale j  parce  qu'elle  semble  toute  couverte 
de  glaçons  :  on  croiroit  ,>au  milieu  defété» 
que  Borée  y  ^  «oufBé  tous  les  âimats  du 
Nord.  D'un  autre  côté  rori  trouve  en  Rus- 
sie des  mousses  au  milieu  de  l'hiver,  qui  ', 
par  la  couleur  rousse  et  enfumée  de  lêuis 
fleurs ,  parbissenc  avoir'  été  incendiées* 
Pans  nos  climats  pluvieux  ,  elle  couronne 
les  sommets  des  coteaux.,  de  genêts*  et  de 
romarins;  et  lehaut  des  vieilles  tours  ^ide* 
géroflées  jaunes  :  au  milieadu  jour  le  plas* 
sombre ,  on  croit  y  voir  luire  les  rayons  dit  * 
soleil.  Dans  un  autre  lieu,  elle  produit  lesf 
eÔets  du  vent   au  milieu  du  plus  grand* 
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tatme.  Il  ne  ÙLut  en  Amérique  qu'un  oUeau 
qui  vienne  se  poser  sur  une  touffe  de  sen- 
sitives ,  pour  en  faire  mouvoir  toute  la 
lisief  e  «  qui  s'étend  quelquefois  à  un  demi- 
quart  de  iieue.  Le  voyageur  Européen  s'ar- 
rête ,  et  s'étonne  de  voir  l'air  tranquille  et 
l'herbe  en  mouvement.  Quelquefois  moi- 
même  )'ai  pris ,  dans  nos  bois  ,  le  murmure 
des  peupliers  et  des  trembles ,  pour  celui 
des  ruisseaux  :  plus  d'une  fois  ,  assis  sous 
leurs  ombrages  au  bord  des  prairies  ,  dont 
les  vents  faisoient  ondoyer  les  herbes ,  ce 
double  frémissement  a  £iit  passer  dans 
mon  sang  la  fraîcheur  imaginaire  des  eaux. 
Souvent  la  nature  emploie  les  vapeurs  de 
l'air ,  pour  donner  plus  d'étendue  à  nos 
paysages.  Elle  les  répand  au  fond  des  val- 
lées ,  et  les  arrête  aux  coudes  des  fleuves , 
en  laissant  entrevoir  par  intervalles  leurs 
longs,  canaux  éclairés  du  soleil.  -Elle  en 
multiplie  ainsi  les  plans  et  en  prolof|£é 
rétendue.  Quelquefois  elle  enlevé  ce  voile^ 
magique  du  fond  des  vallées ,  et  le  i:oulant 
sur  les  montagnes  voisines  où  elle  Ip  teint; 
de  vermillon  et  d'azur ,  elle  confond  la  cir-- 
conférence  de  la  terre  avec  la  voûte  des. 
deux.  C'est  ainsi  qu'elle  emploie  les  nua- 
ges aussi  légers  que  les  illusions  de  la  vie 
à  nous  élever  vers  le  ciel  ;  qu'elle  répand  au 
milieu  de  ses  mystères  les  sensations  ineiËi- 
blés  de  l'infini ,  et  qu'elle  ôte  à  nos  sens 
la  vue  de  ses  ouvrages  ,  pour  en  donner  à 
notre  ame    un  plus   profond  sentiment. 
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Harmonies  animales  dej     < 

PLANTES. 

La  nature  ,  après  avoir  établi  sur  un  sol 
formé  de  débris  ,  insensible  et  mort ,  des 
végétaux  doués  des  principes  de  la  vie ,  de 
l'accroissement  et  de  la  génération  ,  a  or- 
donné à  ceux-ci  des  êtres  qui  avoient ,  avec 
ces  mêmes  facultés ,  la  puissance  de  se 
mouvoir  ,  des  convenances  pour  les  habi- 
ter ,  des  passions  pour  s'en  nourrir  ,  et  un 
instinct  pour  en  foire  le  choix  :  ce  sont  les 
animaux.  Je  ne  parlerai  ici  que  des  rela- 
tions les  plus- communes  qu'ils  ont  avec 
les  plantes  ;  mais  si  je  m'occupois  de^ celles 
que  leurs  tributs  innombrables  ont  avec 
les  élémens,  entre  elles-mêmes  et  avec 
l'homme  ,  quelle  que  soit  mon  ignorance  1 
pouvrîroîs  une  multitude  de  scènes  encort 
plus  dignes  d'admiration. 

La  nature ,  dans  un  ordre  tout  nouveau, 
n'a  pcnnt  changé  ses  loix  :  elle  a  établi  les 
mêmes  harmonies  et  les  mêmes  contras^ 
tes  I  des  animaux  aux  plantes  ,  que  des 
plantés  aux  élémens.  Il  pàroitroit  naturel 
à  notre  foibje  raison  ',  et  conséquent  aux 
grands  principe^  de  nos  sciences  ,  qui  don* 
nent  tant  de  puissance  aux  analogies  et 
dux  causes  physiques ,  <^ue  tant  d'êtres  sen- 
sibles qui  naissent  au  milieu  de  la  verdure  » 
en  fussent  à  la  longue  affectés.  Les  impres- 
sions de  leurs  parens  »  jointes  à  celles  de 
leur  enfance  ,  qui  servent  à  expliquer  tant 
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de  choses  dans  le  genre  humain ,  se  forti-* 
jfiant  en  eux  de  générations  en  générations  , 
par  de  nouvelles  teintes ,  on  devroit  voir , 
à  la  longue  ^  des  bœufs  et  des  moutons 
verts  comme  le  pré  qui  les  nourrit.  Nous 
avons  observé ,  dans  TEtude  précédente , 
que  comme  les  végétaux  étoient  détachés 
de  la  terre  par  leur  couleur  verte  y  les  ani-  * 
maux  qui  vivent  sur  la  verdure  s'en  dis- 
tinguent à  leur  tour  par  des  couleurs  rem- 
brunies ^  et  que  ceux  q\ii  vivent  sur  les 
écorces  sombres  des  arbres ,  ou  sur  d'autres 
fonds  obscurs ,  sonjt  revêtus  de  couleurs 
brillantes ,  et  quelquefois  vertes. 

Nous  remarquerons  à  ce  sujet ,  que  plu- 
sieurs espèces  d'oiseaux  qui  vivent  aux 
Indes  dans  les  feuillages  des  arbxea ,  comme 
là  plupart  des  perroquets  ,  beaucoup  de 
colibris,  et  même  des  tourterelles ,  sont 
du  plus  beau  vert  ;  mais  indépendamment 
de5  taches  et  des  marbrures  blanches  , 
bleues  ou  rouges  ^  qui  distinguent  leurs 
difi^érentes  tribus  ,  et  qui  les  font  apper^ 
cevoir  de  loin  dans  les  arbres ,  la  verdure 
brillante  de  leur  plumage  les  détache  très^ 
avantageusement  de  la  verdure  sombre 
et  rembrunie  de  ces  forêts  méridionales. 
Nous  avons  vu  que  la  nature  eraployoit 
ce  moyen  général,  pûut  affi^iblir  les  itdnecs' 
de^la chaleur-  maisypournepascoftfondn^ 
les  objets  de  son:  taèl^au ,  si  e!]e  ai  rettibrunî 
le  fond,  de  la  scène  ,  eflearj^n^ale?  tebits 
des  acteurs  plus,  éclatons,  '  .  '  . 
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If  paroît  qu'elle  a  réparti  les  espèces 
d'animaux  les  plus  agréablement  colorés  , 
aux  espèces  de  végétaux  dont  les  fleurs 
sont  les  moins  apparentes  ^  comme  une 
compensation.  Il  y  a  bien  moins  de  fleurs 
brillantes  entre  les  tropiques ,  que  dans 
les  zones  tempérées  ;  et  en  récompense  » 
les  insectes,  les  oiseaux  et  même  des  qua- 
drupèdes ,  comme  plusieurs  espèces  de 
singes  et  de  lésards ,  y  ont  les  couleurs  les 
plus  vives.  Lorsqu'ils  se  posent  sur  les  vé- 
gétaux qui  leur  sont  propres ,  ils  y  forment 
les  plus  beaux  contractes  et  les  harmonies 
les  plus  aimables.  Je  me  suis  quelquefois 
arrêté ,  aux  îles ,  à  considérer  de  petits 
ïésards  qui' vivent  sur  leis  écorces  des  ar- 
bres ,  oii  ils  prennent  des  mouches.  Ils  sont 
du  plus  beau  vert-pomme ,  et  ils  ont  sur 
le  dos  des  espèces  de  caractères  du  rouge 
le  plus  vif,  qui  ressemblent  à  des  lettres 
arabeiL  Lorsqu'un  cocotier  en  avoir  plo- 
sieuri  dispersés  le  long  de  sa  tige ,  il  n'y 
aVoit  point  d'obélisque  Egyptien  ,  de  por- 
phyre ,  avec  ses  hiéroglyphes ,  qui  me  parût 
aussi  mystérieux  et  aussi  magnifique  (i). 
J^  il  vu  aussi  des  volées  de  petits  oiseaux , 

;  (i)  Ils  m'ont  servi  quelquefois  à  expliquer  le 
suens  «moral,  des  hiéroglyphes,  gravés  sur  les  obë* 
lisqufBS^de  ïEgffts  fi  la  gloire  de  ses  conquérans* 
En  y^yant  les  caractères  de  celles-ci  tracés  à 
^qite  et  à  gauche.,  avec  des  têtes ,  des  becs  et 
des  pattes ,  ils  me  rappelloîent  les  petits  pr«« 

Aeiirs  de  moudiei  de  mes  pjdnûerf  « 
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appelés  cardinaux  parce  qu^ils    sont  tout 
rouges ,  ^e  reposer  sur  des^  buissons  dpnt 
la  verdure  était  noirde  par  le  soleil  ;  et 
les  Êdre  paroitce  comme   des  girandoles 
de  lampions.  Le  père  du  Tertre  dit  qu'il 
ii'}{  a  point  9.  aux  Antilles  ^  despi^ciacle  plus 
hnllant  que  de  voir  des  compagnies  d'aras 
s'abattre   au  sommet    d'un  palmiste.  Le 
l)leu  y  le  rouge  et  le'^aûne  de  leur  plu-^ 
iQage  I  couvre  les  rameaux  de  lfatl>re  sans* 
fleurs,  du  plus!superbe  émail.  On  voit  des 
harmonies  à  peu  près  semblables  dans  noff 
dimats.  Le  diardonneret  à  tête  rouge  et 
aux  ailes  boiidée  de  jaune  ^  ^roit  de  loin  y 
sjir  un  buisson  >  conimeila  fleur  du  chardon^ 
où  il  esjtiié.  Quelquefois  on  prend  des  ber-' 
geron^ettes  couiiëiiE  d'iardoise  \  qui  se  re-  ' 
posent: -aux  extrémités  /des  <feuiiies  d'un 
roseau  ,  pour -dés  fleurs' d!iris. 

Il  sèroii  focticucieiuc^  de^Tassembler  un* 
grand,  nombfedde.  ces  oppositions  et  de  ces 
ansdo^ies»  JEUes^  ^Qus  m^neroifemî  à  trou** 
y^  I9  ^livsà  quicorivient  le  mieux  à  cka^-; 
que   ^niinakrLes  nat^urs^listes  *  ne'  se  sont 
point  occupée,  de  ces  '  convenances  ;  ceux  ' 
quiioAt  écm  l'bis^içe  des  oiseaux ,  les  ont  * 
classés  par  les  pieds ,  les  becs  et  les  narines. 
QuokiH^faiis  iU  paHeèut  dés  saâsoiis^i  où  ils 
pa&oiis6(^nt,  mais  presque  jamais  d^s' arbres^' 
oàcUs  vî**êi|t.  UtèVa/queceux>quiVfaisant 
des^  «collections  i  de*  i^pillons:  ,^  iont  *  sbu-^* 
yefi^  obHgIs'de jes  chercher  d^ns  l'état  de' 
i>$^/î^0^4\dQ!çbeiijillf^^^  qui  ^iit^quelquo* 


'> 
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fois  distingiié  ceq  insectes  par  les  noms  des 
végétaux,  ou  ils  les  ont  trouvés^  Telles 
sont  les  ahenilles  du  tiiiiyaiale  ,  du  pin  ^ 
de  Forme  9  etc.  qu'ils  ont  teconnues 
pour  être,  particulières  à  ces  végétaux. 
Mais  il  n'y  a  ppsnt  d'aJaimal  :qu'on  ne 
puisse  rapporter  à  mie  planté  qui  lui  est 
propre»  r  ^ 

.  Nous  avons  divisé  les  plantes  en  aérien- 
nes ,  en  aquatiques  >  en  terre^res ,  comme 
les  animaux  le  sont  eux^nn^es ,  et  nous 
avons  trouvé  dans  \es  deux  classes  extrê- 
mes ,  des  toncordances  constantes  avec 
Ipurs  élémens.  On  peut  encore^  les  diviser 
en  deux  classes ,  eh  arbres  et;  en  herbes  ^ 
comme  les  anîmauK  le  soht  aussi  en  qua- 
drupèdes et  en  volatiles.  La  nature  ne  rap- 
proche par  les  deux  règnes  en  consonnan- 
ces ,  c'est-à-dire^  en  attachiam-  les  grands 
animaux* -aux  gisinds  vigétaux  ;  mais  elle 
les.  réunit  par  des  contrastes ,  en  disant 
aocotdâr  la  classe  des  arbres:  avec  ^elje  des* 
petks  animaux  V  et;  celle  deip  iietbes  avec 
les c  grands  quadrupèdes^  et  par  ces  oppo- 
sitions., <  elle  donne  des  convenance^  de 
pcoie<^on  aux  foifales,  et"de  commodité' 
auxputssans.  •     '     -        '  ' 

Cette  hn?est  ngénitaîe^i  aue^^ai-remar- 
qwfr^uer  par:  tout  paj^  o(i  les  espèces  de 
graminées  soiat^peu:  variées^,  çmês  des 
quadrupèdes. qirir  y'  vivent  sont  péu'n'om«* 
brbuses!^ ietque ^làioù les  espèces  d'arbres 
soot  muitij^es'  ;  ^cf  Ues  *  dei  -  volatiles  -  le 

sont 
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^ant  pareillement.  C'est  ce  dont  on  peut 
s'assurer  par  les  herbiers  de  plusieurs  en- 
droits de  l'Amérique  ,  entre  autres  ,  par 
ceux  de  la  Guyane  et  du  Brésil ,  qui  pré- 
sentent peu  de  variétés  dans  les  grami-< 
nées  >  et  qui  en  offrent  un  grand  nombre 
dans  les  arbres.  On  i>ait  que  ces  pays  ont 
en  efFet  peu  de  quadrupèdes  naturels  ^  et 
qu'il  sont  au  contraire  peuplés  d'une  infi- 
nité d'oiseaux  et  d'insectes. 

Si  nous  jetons  un  coup-d'œil  sur  les  rap- 
ports des  graminées  aux  quadrupèdes  , 
nous  trouverons  que  malgré  leur  contraste 
apparent ,  il  y  a  entre  eux  une  multitude 
de  convenances  réelles.  Le  peu  d'éléva- 
tion des  graminées  les  met  à  la  portée  des 
mâchoires  des  quadrupèdes  ,  dont  la  tête 
est  dans  une  situation  horizontale ,  et  sou- 
vent inclinée  vers  la  terre.  Leurs  gerbes 
déliées  semblent  faites  pour  être  saisies 
par  des  lèvres  larges  et  charnues  ;  leurs 
tendres  tiges,  facilement  tranchées  par 
des  dents  mcisives  ;  leurs  semences  fari- 
neuses ,  aisément  broyées  par  des  dents 
molaires.  D'ailleurs,  leurs  touffes  épais- 
ses y  et  élastiques  sans  être  ligneuses 
présentent  de  molles  litières  à  des  corps 
pesans. 

Si  au  contraire  nous  examinons  les  con- 
venances qu'il  y  a  entre  les  arbres  et  les 
oiseaux ,  nous  verrons  que  les  branches  des 
arbres  sont  facilement  embrassées  par  lès 
.pieds  à  quatre  doigts  de  la  plupart  des 
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volntlles ,  que  la  nature  a  disposée  de  fàçoft 
-gu'il  y  en  a  trois  en  avant  et  un  en  arrière, 
îifin  qu'ils  pussent  les  saiûr  comme  avec 
des  mains.  Déplus  ,  les  oiseaux  trouvent , 
dans  les  divers  étages  des  feuilles,  des  abris 

•  contre  la  pluie ,  le  soleil  et  le  froid  ,  à 
quoi  contribue  encore  les  épaisseurs  des 
troncs.  Les  trous  qui  se  forment  sur  ceux- 
ci,  et  les  mousses  qui  y  croissent,  leur  don- 
nent des  logemens  pour  faire  leurs  nids  ,  et 
■des  matelas  pour  les  tapisser.  Les  semen- 
ces rondes  ou  alongées  des  arbres  ,  sont 
proportionnées  à  la  forme  de  leurs  becs. 
Ceux  qni  portent  des  fruits  charnus  ,  lo- 

•  gent  des  oiseaux  qui  ont  des  becs  pointus 
ou  courbés  comme  des  pioches.  Dans  les 
îles  des  pays  situés  entre  les  tropiques  et 

•  le  long  des  grands  fleuves  de  l'Amérique  , 
'  la  plupart  des  arbres  maritimes  et  -fluvîa- 

tiles ,  entre  autrv=^s ,  plusieurs  espèces  de 
palmiers ,  portent  des  fruits  revêtus  de  cch- 
'  ques  très-dures,  afin  qu'ils  puissent  flotter 
sur  les  eaux  qui  les  ressèment  au  loin  ; 
mais  leur  enveloppe  ne  les  met  pas  à  cou- 
vert des  oiseaux.  Les  diverses  tribus  de 
perroquets  qui  les  habitent ,  et  dont  je  croîs 
qu'il  y  a  une  espèce  répartie  à  chaque  es- 
pèce de  palmier  ,  trouvent  bien  le  moyen 
d'ouvrir  leur  graine  avec  des  becs  cro- 
chus ,  qui  percent  comme  des  alênes  et  qui 
pincent  comme  des  tenailles. 

La  nature  a  encore  ordonné  des  ant- 
niaux  d'un  troisième  .ordre  ,  qui  trouvent 
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âani  l'écorce  ou  dans  la  fleur  d*une  plante , 
autant  de  commodités  qu'un  quadrupède 

•  «en  a  dans  une  prairie  ,  ou  un  oiseau  dans 
«a  arbre  entier  ;  ce  sont  les  insectes.  Quel- 
ques naturalistes  les  ont  divisés  en  six  gran- 
des tribus ,  qu'ils  ont  caractérisées  suivant 
leur  coutume  ,  quoique  assez  inutilement , 
par  des  poras  grecs.  Ils  les  classent  en  in- 
sectes coléoptères  ou  à  étuis  ^  .comme  les 
scarabées,  tels  que  nos  hannetons;  en 
hémiptères  ou  à  demi-étuis ,  comme  les 
gallinsectes ,  tels  que  le  kermès  ;  en  tétrap- 
teres  ou  à  quatres  ailes  farineuses ,  comme 
les  papillons  ;  en  tétrapteres  qui  ont  quatre 
ailes  nues ,  comme  les  abeilles  ;  en  diptè- 
res ou  à  deux  ailes  nues ,  comme  les  mou- 
ches communes;  et  en  aptères  ou  sans  ailes, 
comme  les  fourmis.  Mais  ces  six  classes 

•  ont  une  multitude  de  divisions  et  de  sub*- 
-  divisions  qui  réunissent  les  espèces  d'in- 
sectes  de    formes  et  d'instincts  les  plus 
disparates  ,    et  qui  en  séparent  beaucou;> 

.  d'autres  qui  ont  d'ailleurs  entre  elles  beau- 
coup d'analogie. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  ordre  d'animaux 
paroît  particulièrement  affecté  aux  arbres. 
Pline  observe  que  les  fourmis  sont  très- 
friandes  des  graines  du  cyprès.  Il  dit  qu'el- 
les attaquent  les  cônes  qui  les  renferment 
quand  ils  s'entr'ouvrent  dans  leur  matu- 
rité ,  sans  y  en  laisser  une  seule  ;  et  il  re- 
garde comme  un  miracle  de  la  nature  » 
ou'un  si  petit  animal  détruise  la  sçmencte 
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d*un  des  plus  grands  arbres  du  inonde.  Je 
crois  qu'on  ne  pourra  jamais  établir  dans 
les  diverses  tribus  d'insectes  ,  un  vérkaHe 
ordre  ,  et  dans  leur  étude ,  l'utilité  et  l'a- 
grément dont  elle  est  susceptible ,  qu'en 
les  rapportant  aux  diverses  parties  des  vé- 
gétaux. Ainsi  on  rapporteroit  aux  nectai- 
res des  fleurs  ,  les  papillons  et  les  mouches 
qui  ont  des  trompes ,  pour  en  recueillir  les 
sucs  ;  à  leurs  étamines  ,  les  mouches  qui , 
comme  les  abeilles ,  ont  des  cuillers  creu- 
sées dans  leurs  cuisses  garnies^de  poils , 
pour  en  serrer  les  poussières ,  et  quatre 
ailes  pour  emporter  leur  butin  ;  aux  feuil- 
les des  plantes  ^  les  mouches  conmiuaes 
et  les  gallinsectes  ,  qui  ont  des  pieux  poin- 
tus et  creux ,  pour  y  faire  des  incisions  et 
en  boire  les  liqueurs  ;  aux  graines  ,  les  sca- 
rabées ,  comme  les  charançons ,  qui  de— 
voient  s'y  enfoncer  pour  vivre  de  leur  fii- 
rine  ,  et  qui  ont  leurs  ailes  renfermées  dans 
des  étuis  pgur  ne  les  pas  gâter ,  et  des  râpes 
pour  y  faire  des  ouvertures  ;  aux  tiges ,  les 
vers  qui  sont  tout  nus ,  parce  qu'ils  n'a- 
voient  pas  besoin  d'être  vêtus  dans  la  subs- 
tance du  bois  qui  les  abrite  de  toutes 
•parts  ;  mais  ils  ont  des  tarières  avec  les- 
quelles ils  viennent  quelquefois  à  bout  de 
détruire  des  forêts  ;  enfin ,  aux  débris  de 
toutes  espèces ,  les  fourmis  qui  ont  des 
pîiKes  et  l'instinct  de  se  réunir  en  corps 
pour  dépiécer  et  emporter  tout  ce  qui  leiir 
çonviipt.   La   desserte  de   cette  grande 


DELA   N  A  ttJRE.  41^ 

lable  végétale  est  entraînée  par  les  pluies 
siux  rivières ,  et  delà  à  la  mer  ,  où  elle 

(présente  un  nouvel  ordre  de  relation  avec 
esv  poissons.  Il  est  digne  de  remarque ,  que 
les  plus  puissans  appâts  qu'on  puisse  leur 
présenter  sont  tirés  du  règne  végétal ,  et 
particulièrement  des  graines  ou  des  subs- 
tances des  plantes  qui  ont  les  caractères 
aquatiques  que  nous  avons  indiqués  ,  tel- 
les que  la  coque  du  Levant ,  le  souchet 
de  Smyrne  1  le  suc  de  tithymale  ,  le  nard 
celtique ,  le  cumin  y  l'anis  ,  l'ortie  ,  la  mar- 
jolaine ,  la  racine  d'aristoloche  et  la.  graine 
de  chenevis.  Ainsi ,  les  relations  de  ces 
plantes  avec  les  poissons ,  confirma  ce 
que  nous  avons  dit  die  celles  de  leurs  grai-^ 
«es  avec  les  eaux* 

Ce  saroiir^en  rapportait  l«s  diverses  td-^ 
bus  d^insectes  aux  diverses  partiies  des  plaiw 
tes  ,  que  nous  verrîooâ  les  raisons  qm  ont 
déterminé  la  nature  à  donner  à  cesi  petitjs 
animaux  des  figures  si  extraordinairest 
Nous  connoîtrLons  les  usages  de  leurs  ou- 
tils ,  dont  la  plupart  nous  sont  it^connus  , 
et  nous  aurions  de  nouveaux  sujets  d'ad* 
mirer  PintelKgence  divine  et  de  peçfee-* 
tionner  la  nôtre.  D'un  autre  côté  »  cette 
lumière  répandroit  le  plus  grand  jour  sur 
beaucoup  des  parties  ies  plantes  dont  lés 
botanistes  ignorent  l'utilité,  parce  qu'elles 
n'ont  de  convenances  qu^avec  les  ani* 
maux.  Je  -suis  persuadé  qu'il  n'y  a  pas  U0 
végétal  qui  n'^it  au  moins  un  individu  de 
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chacune   des    six   classes  générales  cFîn- 
sectes ,    reconnues   par   les   naturalistes» 
Comme  la  nature  a  divisé  chaque  genre 
de  plantes  en  diverses  espèces ,  pour  les 
rendre  capables  de  croître  dans  difFérens 
sites  9  elle  a  divisé  de  même  chaque  genre 
d'insectes  en  diverses  espèces ,  pour  les  ren- 
dre propres  à  habiter  différentes  espèces 
de  plantes.  Elle  a  peint-  pour  cette  rai^ 
son ,    et  numéroté  jle  mille  manières  di- 
verses ,    mais  invariables  ,    les  divisions 
presque  infinies  de  la  mtJme  branche.  Par 
e::2niple ,    ou   trouve    constamment   sur 
Torme  le  beau    papillon    appelé    broca- 
telle  d'or ,   à  cause  de  sa  riche  couleur^ 
Celui  qu'on  nomme  les  quatre  omicrons  ^ 
et  qui  vit  je  ne  sais   où  ,    produit   tou- 
jours des  descendans   qui   portent  cette 
lettre  grecque ,  imprimée  quatre  fois  sue 
leurs  ailes.  Il  y  a  une  espèce  d'abeille  à 
cinq  crochets ,  qui  ne  vit  que  sur  les  fleurs 
radiées  ;  sans  ces  crochets  elle  ne  pour- 
roit  se  cramponer  sur  les  miroirs  plans 
de  ces  fleurs  ,  et  se  charger  de  leurs  éta- 
mines  aussi  aisément  que  l'abeille  com-> 
mune,    qui  travaille,    pour  l'ordinaire» 
au  fond  de  celles  dont  la  corolle  est  pro^ 
fonde. 

Ce  n'est  pas  que  je  pensç  qu'une  plante 
nourrisse  dans  ses  diverses  variétés  toutes 
les  branches  collatérales  d'une  famille  d'inr 
sectes.  Je  crois  que  chaque  genre^  parmi 
ceux-ci,  s'étend  bçaucou^  plus  loi»  qu^ 
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Te  genre  de  plantes  qui^  lui  sert  principa- 
lement de  base.  En  cela  ,  la  nature  mani- 
feste une  autre  de  ses  loix ,  par  laquelle  elle 
a  rendu  ce  qu'il  y  a  de  meilleur ,  le  plus 
commun.  Comme  l'animal  est  d'une  na* 
ture  supérieure  au  végétal ,  les  espèces  dir 
premier  sont  plus  multipliées  et. pi tis  ré- 
pandues que  celles  du  second.  Par  exem- 
ple, il  n'y  a  pas  seize  cents  espèces  de  plan- 
tes dans  les  environs  de  Paris*,  et  oh  y 
compte  près  de  six  mille  espèces  de  mou- 
ches. Je  présume  donc  que  les  diverses 
tribus  de  plantes  se  croisent  avec  celles 
des  animaux ,  ce  qui  rend  leurs  espèces 
susceptibles  de  différentes  harmonies.  On 
en  peut  juger  par  la  variété  des  goûts , 
dans  les  oiseaux  de  la  même  famille.  La 
fauvette  à  tête  noire  >  niche  dans  les  lier- 
res ;  la  fauvette  à  tête  rousse  des  murail- 
les ,  dans  le  voisinage  des  chenevieres  ^ 
la  fauvette  brune  ,  sur  les  arbres  des 
grands  chemins  où  elle  compose  son  nicf 
de  crins  de  cheval.  On  en  compte  de 
douze  espèces  dans  nos  climats ,  qui  ont 
chacune  leur  département.  Nos  diverses 
sortes  d'alouettes  sont  aussi  réparties  à 
différens  sites ,  aux  bois ,  aux  prés  ,  aux 
bruyères  ,  aux  terres  labourées  et  aux  ri- 
vages de  la  mer. 

Il  y  a  des  observations  bien  intéressan- 
tes à  faire  sur  les  durées  des  végétaux ,  qui 
sont  inégales ,  quoique  soumises  aux  in- 
fluences des  mêmes  élémens.  Le  chêne 
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sert  de  monument  aux  nations  ;  et  le  nos- 
toc  qui  croît  à  ses  pieds ,  né  vit  qu'un  jourl 
Tout  ce  que  j'en  peux  dire  en  général ,  c'est 
que  le  tems  de  leur  dépérissement  n'est 
point  réglé  sur  celui  de  leur  accroisse- 
nient ,  ni  celui  de  leur  fécondité  propor- 
tionné à  leur  foiblesse ,  aux  climats  ou  aux 
saisons  ,  comme  on  l'a  prétendu.  Pline  (i) 
cité  des  yeuses ,  des  planes  et  des  cyprès 
qui  existoient  de  son  tems ,  et  qui  étoit 
plus  anciens  que  Rome ,  c'est-à-dire  ,  qui 
avoient  plus  de  sept  cents  ans.  Il  dit  qu'on 
voyoit  encore  auprès  de  Troye ,  autour  du 
tombeau  d'Ilus ,  des  chênes'  qui  y  étoiént 
du  tems  que  Troyé  prit  le  nom  d'IHum  , 
ce  qui  feit  une  antiquité  bien  plus  recu- 
îée.  J'ai  vu  en  bassé-Normahdie ,  dans  le 
cimetière  d^une  église  de  village ,  un  vieui^ 
îf  planté  du  tems  de  Guillaume  lé  Con- 
quérant ;  il  est  encore  chargé  de  verdure , 
quoique  son  tronc  caverneux  et  tout  per- 
cé à  jour ,  ressemble  aux  douves  d'un  vieux 
tonneau.  D  y  a  des  buissons  même  qui 
semblent  immortels  ;  on  trouve  en  plu- 
sieurs endroits  du  royaume,  des  aubépine^ 
que  la  dévotion  dés  peuples  a  consacrerez 
par  des  images  de  la  bonne  Vierge  qui  du- 
rent depuis  plusieurs  siècles ,  comme  on 
peut  le  vérîner  par  les  titrés  dés  chapelles 
qu'on  a  bâties  auprès.  Mais  ,  en  général  , 
la  nature  a  proportionné  la  durée  et  là  fé- 

(0  Histoire  Naturelle ,  lîv.  ï5,  chap.  44, 
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condité  des  plantes  aux  besoins  des  ani- 
maux. Beaucoup  de  plantes  périssent  aussi- 
tôt qu'elles  ont  donné  leurs  graines  qu'elles 
abandonnent  aux  yents  ;  il  y  en  a ,  tels  que 
les  champignons ,  qui  ne  vivent  que  quel- 
ques jours ,  comme  les  espèces  de  mou- 
ches qui  s'en  nourrissent.  D'autres  conser- 
vent leur  semence  tout  l'hiver  pour  l'usage 
des  oiseaux ,  tels  sont  la  plupart  des  buis- 
sons. La  fécondité  des  plantes  n'est  pas 
proportionnée  à  leur  petitesse  y  mais  à  la 
.fécondité  de  l'espèce  animale  qui  doit  s'en 
nourrir  :  le  panic ,  le  petit  mil ,  et  quelques 
autres  graminées  si  utile  aux  bêtes  et  aux 
hommes,    produisent   incomparablement 
plus  de  grabs  que  beaucoup  de  plantes 
plus  grandes  et  plus  petites  qu'elles.  Il  y  a 
beaucoup  d'herbes  qui  ne  se  réperpétuent 
par  leurs  semences ,  qu'une  fois  dans  un 
an  ;  mais  le  mouron  se  renouvelle  par  les 
siennes  jusqu'à  sept  à  huit  fois  ,  sans  être 
interrompu  même  par  l'hiver.  Il  donne 
des  grains  mûrs  y  six  semaines  après  qu'il 
a  été  semé.  La  capsule  qui  les  renferme  se 
renverse  alors  vers  la  terre  et  s'entr'ouvre , 
pour  les  laisser  emporter  aux  vents  et  ayx 
pluies  qui  les  ressèment  par-tout.  Cette 
plante  assure  toute  l'année  la  subsistance 
des  petits  oiseaux  dans  nos  climats.  Ainsi , 
la  Providence  est  d'autant  plus  grande , 
que  sa  créature  est  plus  foible. 

D'autres  plantes  ont  des  relations  d'au- 
tant plus  touchantes  avec  les  animaux , 
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que  lés  climats  et  les  saisons  sembrent 
exercer  plus  de  rigueur  envers  ceux-ci.  Si 
ces    convenances    étoient    approfondies , 
elles  expliqueroiént  toutes  les  variétés  de 
la  végétation  dans  chaque  latitude  et  dans 
chaque  saison.  Pourquoi ,  par  exemple  V 
la  plupart  des  arbres  du  nord'  perdent-ih 
leurs  feuilles  en   hiver  ,    pourquoi    ceux 
du  midi  les  conservent-ils  toute  Tannée  ? 
pourquoi  ,  malgré  le  froid  des  hivers  du 
nord ,  les  sapins  y  restent-ils  couverts  de 
verdure  ?  Il  est  difficile  d'en  trouver  la  cau- 
se ;  mais  il  est  aisé  d'en  reconnoître  la  fin. 
Si  les  bouleaux  et  les  m.élezes  du  nord- lais- 
sent tomber  leurs  feuilles  à  l'entrée  de  l'hi- 
ver, c'est  pour  donner  des  litières  aux  béa- 
tes des  forêts ,  et  si  le  sapin  pyramidal  jr 
conserve  les  siennes,  c'est  pour  teur  ména- 
ger des  abris  au  milieu  des  neiges.  Cet  ar-* 
bre  pâxe  alors  aux  oiseaux  les  mousses  qut 
sont  suspendues  à  ses  branches ,  et  ses  cô- 
nes remplis  de  pignons  mûrs.  Souvent  dans. . 
son  voisinage  ,  des  bocages  de  sorbier  font 
briller  ,  pour  eux  ,  leurs  grappes  de  baies. 
•  érr'rlates.  Dans  les  hivers  de  nos  climats,, 
çTusîeurs  arbrisseaux  toujours  verts  ,  com- 
me le  lierre  ,  l'alaterne  et  d'autres  qui  res- 
^ent  chargés  de  baies  noires  ou  rouges  qui 
tranchent  avec   les  neiges  ,   çtytnme  les 
troènes ,  îes  épines  et  les  églantiers  ,  pré- 
sentent aux  volatiles  des  habitations  et  des 
aliment.  Dans  les  pays  de  là  zon^ê  torride ,, 
Ja  terre  est  tapissée  de:liattnes  fraîches ,  çt 
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Wiferagie  d'arbres  au  large  ifeuillage ,  sous 
lesquels. les  animaux  trouvent  de  la  fraî- 
cheur.  Les  arbres  mêmes  de  ces  climats 
semblent    craindre  d'exposer  leurs  fruits 
aux  brûlantes  ardeurs  du  Soleil  au  lieu  de 
les  dresser  en  cône  ou  d'en  couvrir  la  cir- 
eonférence  de  leurs  têtes ,  ils  les  cachent 
souvent  sous  un  feuillage  épais ,  et  les  por-» 
tent  attachées  à  leurs  troncs  ou  à  la  naissan-  , 
ce  de  leurs  branches  ;  tels  sont  les  jacquiers^ 
les  bananiers ,.  les  palmiers  de  toutes  les 
espèces ,  les   papayers  et  une  multitude 
d'autres.  Si  leurs  fruits  n'invitent  pas  au--, 
dehors  les  animaux,  par  des  couleurs  appa- 
rentes ,  il  les  appellent  par  des  bruits.  Les- 
lourds  cocos  ,  en  tombant  de  la  hauteur  de* 
Farbre  qui  les  porte  ^  font  retentit  au  loin; 
la  terre.  Les  siliques  noires  du  canneScierj^. 
lorsqu'elles  sont  mûres  et  que  le  vent  lcs< 
agite  ,  font ,  en  se  choquant ,  le  bruit  du 
tictac  d'un  moulin*  Quand  le  fruit  grisâtre- 
du  génipa  des  Antilles  tombe  dans  sa  ma^ 
turité  ^.il  pette  à  terre  comme  un  coup  de- 
pistolet  (  I  ).  Ace  signal ,  sans. doute  ,  plus- 
d^uti  convive  vient  cbarcher  sa  réfectioh»- 
C^  ûrult  semble  particulièrement  destiné^ 
aux  crabes  de  terre,  qui  en  sont  très^frian- 
des  ,  et  qi*i  s'engraissent ,  en  trës-  peu  de* 
tefms  ,  par  cette  nourriture.  Iljeur  auroit; 
été  fort  inutile  de  Papperce voir  dans  Tar-- 

>  *  I 

(  I  ).  Vojez  k.gere  du  Tertre  ,,.  hiitoire  des»- 
AatilJes,.  ;, 
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bre  oh  elles  né  peuvent  grimper  ;  maïs  el- 
les sont  averties  du  moment  oh  il  est  bon  à 
manger  ,  par  le  bruit  de  sa  chute.  D'au- 
tres rruits ,  comme  les  jacqs  et  les  mangues^ 
frappent  Todorat  des  animaux  à  une  si 
grande  distance ,  qu^on  les  sent  de  plus 
aun  quart  de  lieue  ,  quand  on  est  au-*des- 
sous  du  vent.  Je  crois  que  cette  propriété 
d'être  fort  odorans  ,  est  commune  aussi  à 
ceux  de  nos  fruits  qui  se  cachent  sous  leurs 
feuillages ,  tels  que  les  abricots.  Il  y  a  d'au- 
tres végétaux  qui  ne  se  manifestent ,  pour 
ainsi  dire  ,  aux  animaux  que  pendant  la 
nuit.  Le  jalap  du  Pérou ,  ou  belle-de-nuit , 
n'ouvre  ies  fleurs  très-parfumées  que  dans 
Fobscurité.  Là  fleur  de  capucine  qui  est  dtt 
hiême  pa)rs,  jette  dans  les  ténèbres  une  lu- 
mière phosphorique ,  observée  pour  la  pre- 
mière fois  chez  les  Européens  par  la  fille 
du  célèbre  Linnaeus.  Les  propriétés  dô  ces 
plantes  dotlhent  une  heureuse  idée  de  ces 
beaux  climats ,  oii  les  nuits  sont  assez  câl^ 
mes  et  assez  éclairées  pour  ouvrir  un  non^» 
vel  ordre  de  société  entre  les  animaux.  U  y 
a  même  des  insectes  qui  n'ont  besoin  d'au- 
cun phare  qui  les  guide  dans  leurs  courses 
hocturnes.  Ils  portent  avec  eux  leurs  lan- 
kernes  ;  telles  sont  les  mouchés  lumineu- 
i^es.  Elles  se  répandent  quelquefoiis  dans  dés 
-bosquets  d'orangers ,  ée  ipapayers  et  d'au- 
tres arbres  fruitiers  ,  au  milieu  de  la  nuit 
ïâ  plus  isombre.  Elles  lài^eivt  à  la  fois ,  par 
^plusieurs  batftemens  d'ailes  réitérés  ^  uii& 
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flèuzame  de  jets  d^un  féu  qui  éclaire  les 
feuilles  et  les  fruits  des  arbres  où  elles  se 
reposant ,  d'une  lumière  dorée  et  bleuâ*- 
ére  (i)  ;  puis ,  cessant  tout-à-coupleurs  mou- 
Veniens ,  elles  les  replongent  dans  l'obscu- 
rité. Elles  récommencent  alternativement 
ce  )é\ï  pendant  toute  la  nuit.  Quelquefois 
il  s^en  détache  des  essaims  tout  brillans  de 
lumière  ^  qui  s'élèvent  en  l'air ,  comme  les 
gerbes  d'un  feu  d'artifice. 

Si  on  étudioit  les  rapports  ique  les  plan- 
tes ont  avtc  les  animaux  ,  on  y  reconnoî- 
iroit  l'usage  de  beaucoup  de  parties ,  que 
l'on  regarde  souvent  comme  des  produc- 
tions du  caprice  et  du  désordre  de  la  na- 
ture. Ces  rapports  sont  si  étendus  ,  qu'on 
peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  uh  duvet  de  plan- 
tes ,  un  entrelâssement  de  buisson  ,  une 
tâvité  y  une  couleur  de  feuille ,  une  épine 
qui  n'ait  son  \itîlité.  On  remarque  sur-toUt 
res  harmonies  admirables  avec  les  logé- 
inens  et  les  nids  des  animaux.  S'il  y  a  dans 
les  pays  chauds ,  des  plantes  chargées  de 
duvet ,  c'est  qu'il  y  a  des  teignes  tontes 
nues  qui  en  tondent  les  poils  ,  et  qui  s'en 
font  des  habits.  On  trouvé  sur  les  bords 
de  l'Amaatoiie  une  espèce  de  roseau  de 
vingt-cinq  à  trente  pieds  de  hauteur ,  dont 
le  sommet  e&t  terminé  par  une  grosse  boule 
déterre.  Cette  boule  est  l'ouvrage  des  four- 
mis qui  s'y  retirent  dans  le  tems  des  pluies 

(0  Yojex  le  père  du  Tertre  9  H^id* 
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et  des  inondations   périodiques-   d^    ee 
fleuve  ;  elles  montent  et  descendent  par  la 
cavité  de  ce  roseau  y  et  elles  vivent  des 
débris  qui  surnagent  alors  autour  d'elles  à 
la  surface  des  eaux.  Je  présume  que  c'est 
pour  offrir  de  semblables  retraites  à  plu- 
sieurs petits  insectes  ,  que  la  nature  a  creu-* 
se  les  tiges  de  la  plupart  des  plantes  de  nos. 
rivages.  La  valisneria  (i),  qui  croît  dans 
les  eaux  du  Rhône ,  et  qui  porte  sa  fleur 
sur  une  tige  en  spirale ,  qu'elle  alonge  â. 
proportion  de  la  rapidité  des  crues  subî- 
tes de  ce  fleuve ,  a  des  trous  percés  à  la 
base  de  sçs  feuilles ,  dont  Tusage  est  bien 
plus  extraordinaire.  Si  on  déracine  cette 
plante ,  et  qu'on  la  mette  dans  un  grand 
.vase  plein  d'eau,  on  apperçoit  à  la  base 
de  ses  feuille»   des    masses  d'une  gelée 
bleuâtre  y  qui  s'alongent  insensiblement  en 
pyramides  d'un   beau  rouge.  Bientôt  ces 
pyramides  se  sillonnent  de  cannelures  qur 
se  détaclient  du  sommet ,  se  renversent: 

(i)  Voyez  ^tir  là  Valisneria  le  Voyage  aoonyK- 
jne  d'un  Augloi^  ^  fait  en  1750 ,  e»  France  ,  em- 
Italfe  et  auic  lies  de  rArchipel,  quatre  petits  vok 
tome  I.  Il.est  rempli  d'obs/ervat ions  judicieuses  eot 
tout  genre.  Voyez  aussi  sur  le  gémpa,  et  lèsdf- 
vers  fruits  ,  plantes  et.  animaux  des  pays  méri^ 
dionaux,  fe  naïf  père  du  Tertre",  le  patriote- 
pcre  Gharlevoîx  5  rhistorien- Jèan-de  taet-,  et: 
tous  les  Voy^geûns  qui  ont  écrit- sur  là.  natuVeiy. 
tans  esprit  de  système,  avec  k&  seules  koûercA. 
*kwi«yu.  .  ' 


DE  LA  Naturj;       425 

tout  autour  ,  et  présentent  par  feur  épa- 
nouissement de  très-plies  fieurs  formées 
de  rayons  pourpres  ,  jaunes  et  bleus.  Peu- 
à-peu  chacune  de  ces  fleurs  sort  de  Ja  ca- 
vité où  élle-est  contenue  en  partie  ,  et  s'é- 
carte  à  quelque  distance  de  la  plante ,  eJi- 
y  restant  cependant  attachée  par  un  filer. 
On  voit  alors  chacun  des  rayons  dont  ces. 
fleurs  sont  composées ,  se  mouvoir  d'un 
mouvement  particulier,  qui  communique 
un  mouvement  circulaire  à  l'eau  ,  et  pré- 
cipite au  centre  de  chacune  d'elles  tous 
les  petits  corps  qui  nagent  aux  environs» 
Si  an  trouble  par  quelque  secousse  ces 
développemens  merveilleux ,  sur  le  champ 
chaque  fil  se  retire ,  tous  les  rayons  se 
ferment ,  et  toutes  les  pyramides  rentrent 
dans  leurs  cavités  ;  car  œs  prétendues^ 
fleurs  sont  des  polypes» 

Il  y  a  dans  certaines  plantes  des  parties: 
qu'on  regarde  comme  les  caractères  d'une 
nature  agreste  ,  qui  sont ,  comme  tout  k> 
reste  de  ses  ouvrages  ,  des  preuves  de  la 
sagesse  et  de  la  providence  de  son  Auteur  ; 
telles  sont  les  épines.  Leurs  formes  sont 
variées  à  l'infini ,  swr-tout  dans  les  pays, 
chauds.  Il  y  en  a  de  faites  en  scies;,  ea 
hameçons  ,  en  aiguilles  y  en  fer  de  halle-* 
bardes  et  en  chausses-rrapes.  Il  y  en  a  de- 
rendes  comme  des  alênes  ^.  de  triangulaires: 
comme  des  carrelets ,  et  d'applatîes  corn-. 
me  des -lancettes.  11  n'y  a  pas  moins  de  va-* 
ïiéîé  dans  leurs  agrégations,  XesiU^e&soJifc 
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rangées  sur  les  feuilles  par  pelotons ,  com- 
jne  celles  de  la  raquette  ;  d'autres  par  ru- 
bans ,  comme  celles  des  cierges.  Il  y  en  a 
^ui  sont  invisibles ,  comme  celles  de  l'ar- 
brisseau des  îles  Antilles ,  appelé  bois  de 
capitaine.  Les   feuilles  de  ce  redoutable 
végétal  paroissent  en  dessus  nettes  et  lui- 
santes ;  mais  elles  sont  couvertes  en  des- 
sous  d'épines  très-fines  qui  y  sont  tellement 
couchées  ,  que  pour  peu  qu'on  y  porte  la 
main ,  elles  entrent  dans  les  doigs.  U  y  a 
d'autres  épines  qui  ne  sont  posées  que  sur 
les  tiges  des  plantes ,  d'autres  sont  sur  leurs 
branches.  On  n'en  trouve  gueres ,  dans  nos 
\        climats ,  que  sur  des  buissons  et  sur  quel- 
ques herbes  ;  mais  elles  sont  répandues  ^ 
aux  Indes ,  sur  beaucoup  d'espèces  d'arbres. 
Leurs  formes  et  )^urs  dispositions  très-va- 
riées ,  ont  des  relations  y  dont  la  plupart 
nous  sont  inconnues ,  avec  les  défenses  des 
oiseaux  qui  y  vivent.  U  étoit  nécessaire 
que  beaucoup  d'arbres  de  ces  pays ,  portas- 
sent des  épines ,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de 
quadrupèdes  qui  y  grimpent  pour  manger 
les  œufs  et  les  petits  des  oiseaux ,  tels  que- 
les  singes ,  les  civettes ,  les  tigres ,  les  chats 
sauvages  y  les  piloris  y  les  opossums ,  les  rats 
palinistes.  et   même   les  rats  communs* 
L'acacia  (i)  de  l'Asie  offre  au^ç  oiseaux 

(x)  On  peut  voir  un  acacta  de  TAsie  dan»  ce 

beau  jardin ,  sîtuë  près  de  la  grille  de  ChaHlot , 

|ui  appanenoic  autrefois  aux  vertueux  chevalier 

Geosîn.. Quant  au  nom  de  faux  acacia  doo^ë 


âui 
.4e 
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dâs  retraites  qui  sont  impénétrables  à  leurs 
entieitiis.  Il  ne  porte  point  d^épines  sur  son 
tronc  et  dans  ses  branches  ;  mais  à  dix  ou 
douze  pieds  de  hauteur  ,  précisément  à 
Tendroit  oit  les  branches  de  l'arbre  se  divi- 
sent ,  il  y  a  une  ceinture  de  plusieurs  rangs 
dé  larges  épines  de  dix  à  douze  pouces  de 
longueur,  et  hérissées  à-peu-près  comme 
des  fers  de  hallebardes.  Le  collet  de  l'arbre 
en  est  environné,  de  manière  qu'aucun 
<)uadrupede  n'y  peut  monter.  L'acacia  de 
^Amérique  ,  appelé  improprement  faux 
acacia ,  a  les  siennes  figurées  en  crochets 
çt  parsemées  dans  ses  rameaux ,  sans  doute 
par  quelque  rapport  inconnu  d'opposition 
avec  Fespece  de  quadrupède  qui  fait  la 
guerre  à  Toiseau  qui  l'habite.  Il  y  a  aux  îles 
Antilles  des  arbres  qui  n'ont  point  d'épi* 
très  ;  mais  qui  sont  bien  plus  ingénieuse- 
ment protégés  que  s'ils  en  avoient.  Une 
plante  qui  est  connue  dans  ces  pays  soi|s 
•le  nom  de  chardon  épineux ,  qui  .est  une 
espèce  de  cierge  rampant ,  attache  ses  ra- 
cines y  semblables  à  des  filamens  ,  au  tronc 
'tf  un  de  ces  arbres  ,  et  elle  court  à  terre 

'â  Facairia  <fe  Y  Amérique  ,•  fcbsérveraï  que  la 
liature  né  fait  ricit  de  Saox.  Elfe  ar  rarié  toutaB 
«es  productions  dans  c&srqne  pay»,  pour  leur 

.  donner  des  relations  convenables  avec  le^  ëlé- 
mens  et  les  animaux  ;  et  quand  nous  n*y  trou- 
vons pas  les  caractères  que  nous  leur  avons  assi- 
gnes ,  ce  ne  sont  pas  ses  ouvrages  qu'il  faut 
accuser  de  fausseté ,  ce  ^ont  ûq6  systèmes. 
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tout  autour  ,  bien  loin  de  là ,  en  croîsanè 
ses  branches  l'une  sur  l'autre  ,  en .  en  for- 
mant une  enceinte  dont  aucun  quadru-» 
pede  n'ose  approcher.  Elle  porte  d'ailleurs 
un  fruit  très-agréable  à  manger.  En  voyant 
un  arbre  dont  lé  feuillage  est  innocent, 
rempli  d'oiseaux  qui  y  font  leurs  nids  , 
entouré  à  sa  racine  d'un  de  ces  chardons 
épineux  ,  on  diroit  d'une  de  ces  villes  de 
commerce  sans  défenses  où  tout  paroit 
accessible ,  mais  qui  sont  protégées  aux 
environs  par  une  citadelle  qui  l'emoure 
de  ses  longs  retranchemens.  Ainsi  l'arbre 
et  d'un  côté ,  et  son  épine  de  l'autre. 

Les  quadrupèdes  qui  vivent  des  œu'& 
des  oiseaux  seroient  tort  embarrassés  ,  si 
quelquefois  la  nature  ne .  faisoit  croître  • 
au  haut  de  ces  mêmes  arbres ,  un  végétal 
d'une  forme  très-extraordinaire ,  qui  leur 
en  ouvre  l'accès.  Il  est  en  tout  l'opposé 
du  chardon  épineux.  C'est  une  racine  de 
deux  pieds  de  long  ,  grosse  comme  la 
jambe  >  picotée  comme  si  on  l'eût  piquéç^ 
a^vec  un  poinçon ,  et  liée  à  une  branche 
de  l'arbre  par  une  multitude  de  fîlamehs  » 
à-peu-près  comme  le  chardon  épineux  est 
attaché  au  bas  de  son  tronc;  Elle  en  tire 
comme  lui  sa  nourriture ,  et  jette  dix  à 
douze  grandes  feuilles  en  cœur  ,  de  trois 
pieds  de  long  et  de  deux  pieds  de  large  » 
semblables  aux  feuilles  de  nymphacr.  Le 
père  du  Tertre  l'appelle  fausse  racine  dtK 
Chine..  Ce  qu'il  y  a  e,nçQXç  de  plus  étraa-^ 
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ge ,  c'est  que  du  haut  de  l'arbre  où  elle  est 
placée  ,  ^lle  jette  à  plomb  des  cordes  très- 
fortes  ,  grosses  cohime  des  tuyaux  de  plu- 
me dans  toute  leur  longueur ,  qui  viennent 
s'enraciner  à  terre.  La  plante  ne  sent  rien  ^ 
et  ses  cordes  sentent  l'ail.  Sans  doute  ^ 
quand  un  singe  ou  tel  autre  animal  grim- 
pant apperçoit  ce  large  étendard  de  ver- 
dure ,  ràrbre  a  beau  être  entouré  d'épines, 
à  son  pied  ,  ce  signal  lui  annonce  qu^il  a 
des  correspondances  dans  la  place  :  l'o- 
deur des  cordons  qui  descendent  jusqu'à 
terre  ,  lui  indique  son  échelle  même  pen-^ 
dant  la  nuit;  et  pendant  que  les  oiseaux 
dorment  tranquillement  sur  leurs  nids , 
en  se  fiant  à  leurs  fortifications ,  l'ennemi 
s'empare  de  la  ville  par  les  fauxbourgs. 

Dans  ces  pays ,  les  épines  des  arbres  dé- 
fendent jusqu'aux  insectes.  Les  abeilles  y 
font  du  miel  dans  les  vieux  troncs  d'arbres 
épineux  creusés  par  le  tems.  Il  est  bieti 
remarquable  que  la  nature  ,  qui  a  donné 
cette  ressource  aux  abeilles  de  l'Améri* 
que  ,  leur  a  refusé  des  aiguillons  ,  comme 
si  ceux  des  arbres  suilisoientà  leur  défense* 
Je  crois  que  c'est  à  cause  de  cette  raison  , 
à  laquelle  on  n'a  pas  fait  attention  ,  qu'on 
n'a  jamais  pu  élever  aux  îles  Antilles  des 
mouches  à  miel  du  pays.  Sans  doute  elles 
refusoient  d'habiter  les  ruches  domesti- 
ques ,  parce  qu'elles  ne  s^  croyoient  pas 
en  sûreté  ;  mais  elles  s'y  scroient  peut- 
^tre  déterminées ,  si  on  avait  garni  d'é* 
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pin  es  les  ruches  qu'on  leur  a  présentées* 
Si  la  nature  emploie   les  épines   pour 
défendre  jusqu'aux  mouches  des  insultes 
des  quadrupèdes  ,  elle  se  sert  quelquefois 
des  mêmes  moyens  pour  délivrer  les  qua- 
drupèdes de  la  persécution  des  mouches 
communes.  A  la  vérité ,  elle  a  donné  à  ceux 
qui  y  sont  le  plus  exposés ,  des  crinières  et 
des  queues  ^rnies  de  longs  crins  pour  les 
écarter  ;  mais  la  multiplicarion  de  ces  in-* 
sectes  est  â  rapide  dans  les  saisons  et  les 
pays  chauds  et  humides  ,  qu'elle  pourroir 
devenir  funeste  à  tous  les  animaux.  Une 
des  barrières  végétales  que  la  nature  leur 
oppose ,  est  la  dionxa  muscipula.  Cette 
plante  porte  sur  une  même  branche  des* 
folioles  opposées ,  enduites  d'une  liqueur 
sucrée  semblable  à  la  manne ,  et  hérissées 
de  pointes  très-aiguës.  Lorsqu'une  mou- 
che se  pose  sur  une  de  ces  folioles ,  eHes  se 
rapprochent  sur  le  champ  comme  les  mâ- 
choires d'un  piège  à  Ipup ,  et  la  mouche  se 
trouve  embrochée  de  toutes  parts.  Il  y  a 
une  autre  dion«a  qui  prend  ces  insectes 
avec  sa  fleur.  Quand  une  mouche  en  veut 
sucer  tes  nectaires ,  la  corolle  qui  est  tu- 
bulée  se  ferme  au  collet ,  la  saisit  par  la 
trompe  et  la  fak  mourir  ainsi.  Elle  croît 
ati  Jardin  du  Rot.  Nous  observerons  que 
sa  fleur  en  godet  est  blanche  et  rayée  de 
rouge ,  et  que  ces  deux  couleurs  attirent 
par-tout  les  mouches,  qui  sont  très-avides 
de  lait  et  de  -sang. 
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ji  II  y  a  des  plantes  aquatiques  qui  por- 

tent des  épines  propres  à  prendre  des  pois- 

,  sons.  On  voit  au  Jardin  du  Roi  une  plante 

de  l'Amérique  appelée  martinia ,  dont  la 
fleura  une  odeur  très- agréable ,  et  qui ,  par 
la  forme  de  ses  feuilles  arrondies  ,  le  lissé 
de  leurs  queues  et  de  ses  tiges ,  a  tous  les 
caractères  aquatiques    dont    nous   avons 
parlé.  £lle  a  encore  ceci  de  particulier , 
qu'elle  transpire  si  fortement ,  qu'elle  pa- 
roit  au  toucher  comme  si  elle  étoit  mouil-' 
lée.  Je  ne  doute  donc  pas  que  cette  plante 
ne  croisse  en  Amérique  sur  le  bord  des 
eaux.  Mais  la  goussequi  enveloppe  s^s  grai- 
nes ,  a  un  caractère  nautique  fort  extraor- 
dinaire. Elle  ressemble  à  un  poisson  à  demi 
desséché  ,  blanc  ;et  noir ,  avec  une  longue 
nageoire  sur  le  dos.  La  queue* de  ce  pois- 
son est  fort  alongée ,  et  finit  en  pointe  très- 
aiguë  ,  courbée  en  hameçon.  Cette  queue 
se  partage  ordinairement  en  deux  ,  et  pré- 
sente ainsi  deux  hameçons.  La  configura- 
tion de  ce  poisson  végétal  est  tout-à-fait 
semblable  en  grandeur  et  en  forme  à  l'ha- 
meçon dont  on  se  sert  sur  mer  pour  prendre 
des  dorades ,  et  à  la  tête  duquel  on  figure 
en  ligne  un  poisson  volant ,  excepté  que 
l'hameÇon  à  dorade  n'a  qu'un  crochet ,  et 
que  la  gousse  de  la  martinia  en  a  deux , 
ce  qui  doit  rendre  son  effet  plus  sûr.  Cette 
gousse  renferme  plusieurs  graines  noires  , 
ridées ,  et  semblables  à  des  crottes  de  mou* 
ton  applaties. 
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Cornme  j'ai  peu  de  livres  de  botanique, 
l'ignorois  d'où  la  mnrtinia  étoit  originaire  ; 
mais ,  ayant  consulté  dernièrement   Toh- 

.  vrage  de  Linnxus  ,  j'ai  trouvé  qu'elle 
venoitdela  Vtra-Crux.  Cefemeux  natu- 
raliste ne  trouve  à  cette  gousse  que  i'appa- 
Tence  d'une  tête  de  bécasse  ;  mais  s'il  avoir 
vu  des  ha.-neçons  à  dorade ,  il  n'eût  pas 

.  balancé  à  y  reconnokre  cette  ressemblan- 
ce ,  d'autant  que  le  bout  de  ce  préttrnda 

•  bec  se  recourbe  en  deux  crochets  qui  pî- 
'  quent  comme  des  épingles  ^  et  sont ,  ainsi 

^ue  toute  la  gousse  et  la  queue  qui  la  tient 
à  la  tige ,  d'une  matière  ligneuse  et  cornée , 
très-diifici!e  à  rompre.  ïean  de  Laet  (i) 
<lit  que  le  terrain  de  la  Vera-Crux  est  au 
niveau  de  la  mer  ,  et  que  son  port  appelé 

•  Saint- Jean^  de  Hulloa  ,  est  formé  d'une 
petite  île  qui  est  au  ras  de  l'eau  ;  en  sorte  , 
dit -il ,  que  quand  la  marée  est  fort  grosse , 

•  elle  en  est  toute  couverte.  Ces  inondations 

•  sont  fort  communes  dans  le  fond  du  golfe 
.  du  Mexique  ,  comme  on  peut  le  voir  dans 

la   relation   que  Dampier  nous  a  donnée 

de  la  baie  de  Campêche ,  qui  est  dans  le 

voisinage.  Je  présume  delà  que  la  martî- 

nia  ,  qui  croît  sur  les  rivages  inondés  de  la 

.  Vera-Crux  ,  a  quelques  relations  qui  nous 

.  sont   inconnues   avec  les  poissons  de  la 

mer  ;  d'autant  que  les  semences  de  plu- 

» 

(r)  Histoire  des  Indes  Occidentales,  liv.  5, 

chap,  z8« 
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•Sieurs  arbres  et  plantes  de  ces  contrées  , 
rapportées  par  Jean  de  Laet ,  ont  des  for- 
mes nautiques  très-curieuses.  (  J^oye:{  la 

•  figure  de  la  martthia  ,  tirée  d'après  nature  , 
planche  cinq  ,  page  354  ,  vol.  i.  ) 

Il  n'est  pas  besoin  d'aller  chercher  dans 

*  les  plantes  étrangères  des  relations  végé- 
'  tates  avec  les  animaux.  La  ronce,  qui 
'  donne  dans  nos  champs  des  abris  à  tant  de 

petits  oiseaux ,  a  ses  épines   formées  en 

*  crochets  ;  de  sorte  que  non-seulement  elle 

•  empêche  les  troupeaux  de  troubler  les  asy- 
les  des  oiseaux ,  mais  elle  leur  accroche 
bien  souvent  quelque  flocon  de  laine  ou 
de  poil ,  propre  à  garnir  des  nids  ,  en  re- 

^  présaîlles  de  leurs   hostilités ,  et    comme 

-  une  indemnité  de  leurs  dommages.  Pline 
prétend  que  c'est  à  cette  occasion  qu'est 
née  la  haine  de  la  linotte  et  de  l'âne.  Ce 
quadrupède  dont  le  palais  est  à  l'épreuve 
des  épines  ,  broute  souvent  le  buisson  où 
îa  linotte  fait  son  nid.  Elle  est  si  effrayée 
de  sa  voix ,  qu-elk  en  jette  ,  dit-il ,  ses  œufs 
à  bas  ;  et  quand  ses  petits  sont  nouvelle- 
ment éclos ,  ils  en  meurent  de  peur.  Mais 
elle  lui  fait  la  guerre  à  son  tour  ,  en  se  je- 
tant sur  les  égratignures  que  lui  font  les 
épines ,  et  en  becquetant  sa  chair  jusqu'aux 

-  os._  Ce  doit  êtrj^  un  spectacle  curieux  de 

-  -voir  le  combat"^  de  ce^-petit  et  mélodieux 
-oisèa  M  ,  contre  ce  lourd  et  bruyant  am- 
enai ^  d'ailleurs  sans  malice. 

Si  04  çonnoissçit  leç"  relations  animales 
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des  plantes  ,  nous  aurions  sur  les  instincts 
des  bêtes  bien  des  lumières  que  nous  n'a- 
vons pas.  Nous  saurions  Torigine  de  leurs 
amitiés    et  de  leurs  inimitiés  ,  du    moins 
quant  à  celles  qui  se  forment  dans  la  so- 
ciété ;  car  pour  celles  qui  spnt  innées ,  je 
lie  crois  pas  que  la  cause  en  soit  jamais  ré« 
vélée  à  aucun  homme.  Celles  là  sont  d'un 
autre  ordre  et  d'un  autre  monde.  Corn* 
ment  tant  d'animaux  sont-ils  entrés  dans 
la  vie  avec  des  baines  sans  offenses ,  des  in- 
dustries sans   apprentissage  ,  et  des  ins- 
tincts plus  sûrs  que  l'expérience?  Com- 
ment la  puissance  électrique  a-t^elle  é^é 
donnée  à  la  torpille ,  l'invisibilité  au  camé- 
léon ,  et  la  lumière  même  des  astres  à  uae 
mouche  ?  Qui  a  appris  à  la  punaise  aqua- 
tique à  glisser  sur  les  eaux ,  et  à  une  autre 
espèce  de  punaise  à  y  nager  sur  le  dos  ; 
Tune  et  Tautre  pour  attraper  la  proie  qui 
voltige  à  leur  surface  ?  L'araignée  d'eau 
est  encore  plus  ingénieuse.  Elle  environne 
une  bulle  d'air  avec  des  fils ,  se  met  au 
milieu  et  se  plonge  au  fond  des  ruisseaux  , 
où  sa  bulle  paroit  comme  un  globule  de 
vif-argent.  Là ,  elle  se  promené  à  l'ombre 
des  nymphxa ,  sans  rien  craindre  d'aucun 
ennemi.  Si ,  dans  cette  espèce  ,  deux  indi- 
vidus de  sexe  différent  viennent  à  se  ren- 
contrer et  se  conviennent ,  les  deux  gl«- 
.  bules  rapprochés  n'en  fpnt  plus  qu'un ,  et 
les  deux  insectes  sont  dans  la  même  atmo- 
sthete.  Le^  Roniains ,  ({i4  construisaient 

sur 
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SUT  les  rivages  de  Bayes  ,  des  salions  sous 
le&  flots  dei  la  mer ,  po^r  )puir  de  la  âraî- 
chçur  et  du  murmure  des  eaux  dans  les 
chaleurs  de  Tété ,  étoif^nt  mçins^  adroits  et 
inpins  voluptueux.  Si  un  homme  ré^nis•l- 
«oH  en  lui  ces  facultés  meryeillçu^^  qui 
sont  les  partages  de^  insectes  ,  il  p^si^^it 
parmi  ses  semblables  pour  un  dieu» 

il  ^ous  impp^e  au  nioins  de  cqnnoîtr^ 
les  ÎQS^ctçs  quji.^étryiçenii  ceux  qui  lioui 
sont  Bttisibles. .  Novis  gfmiioGs  profiter  de 
leurs  guerres  pour  vîyi?e  en  repos.  L'arai-^ 
gnée  attrape  les  n^^ches  avec  des  filets  ; 
1^  iR>jrmiç|iléo  surpr^vJ  les  fourmis  dans 
^n  entfifi^w^  de  sable  ;  l'ichneumon  à  qua- 
tre! s^es  prend  les  papillons  ^n  vol.  II  y  a 
une  torre  espèce  d'ichn^uppa  ^  si  petite  et 
si,  rusée ,  qu'elle  pfeadmi  o^uTdans  Panus 
du  puceron^    I^'hommé  p^ut  multiplier  à 
son  gré  les  familles  d^îrisectes  qui  lui  sont 
miles^  y  ^  parvenir  à  diminuer  le  nombre 
de  celles  qui  font  tant  4e  ni?ages  dans  ses 
cultures.    Les  petits  dis^mc  de  nos  bos-*. 
quets  lui  offrent,  ppur  ce'Sen^ice,  des  se- 
cours encore  plus.  éten4u9  et  plus  agréa^ 
blés.  Ils  ont[  tqus  TinsÀyrt  de  vivre  dans 
son  voisinage  çt  dans  celui  de  ses  trou- 
peaux. Souvent  une  seule  de  leurs  espèces 
suffiroit  pourécurterde  ceux-ci  Jes  insec- 
tes, qui  les  désoleut  en  été.  Il  y  a  dans  le 
ftordL  un  '  tupa ,  upp^é  Kourima  p^r  les  t 
l^s^tt$x  '^  ou  ^msirus  xangii/mnm  ;par  'les  • 
savans ,  qui  tourmente  les  rennes  dômes-* 

To/ne  IL  T 


434  Etudes 

tiques  au  point  de  les  Ùxre  fuir  dans  les 
montagnes ,  et  qu^quefois  de  les  faire 
mourir ,  en  déposant  ses  œuê  dans  leur 

Eau.   On  a  fait ,  à  l'ordinaire  ,  à  ce  sujet 
aucoup  de  dissertations  sans  y  apporter 
de  remède.  Je  suis  persuadé  qu'il  doit  y 
avoir  en  Laponie  des  oiseaux  qui  délivre- 
roient  les  renne?  de  cet  insecte  dangereux^ 
si  les  Lapons  ne  les   efirayoient  par   le 
bruit  de  leurs  fusils.  Ces  armes  des  nations 
civilisées ,  ont  rendu  toutes  les  campagnes 
barbares.  Les  oiseaux  destinés  à  embellir 
Fhabitation  de  rhomme,   s^en  éloignent 
ou  ne  s'en  approchent  qu'avec  méfiance. 
On  devroit  défendre  au  moins  de  tir^ 
autour  des  paisibles  troupeaux.  Quand  les 
oiseaux  ne  sont  pas  effrayé  par  les  chas-* 
seurs ,  ils  se  livrent  à  leurs  instincts.  J'ai  vu 
souvent  à  Ftle  de  France  ,  une  espèce  de 
sansonnet ,  appelé  martin  ,   qu'on  y  a  ap« 
porté  des  Indes ,  se  percher  familièrement 
sur  le  dos  et  sur  les  cornes  4es  bceufs  pour 
les  nettoyer.  C'est  à  cet  oiseaii  que  eette 
ile  est  redevable  aujourd'hui   de  la  des- 
truction des  sauterelles  ,  qui  y  fàisoient 
autrefois  tant  de  ravages.   Datis  celles  de 
nos  compagnes   d'Europe  ;  oii  Thomnid 
exerce  encore  quelque  hospitalité  enven 
les  oiseaux  innocens ,   il  voit  la  cigogne 
bâtir  son  nid  sur  le  faite  de  sa  maison  ;  1  lû- 
rondelle  vi^iger  dans  $es  appârtemaAs  ;  ' 
(pt  la  bergeronnette' sqr  le  bôvddes  6eQV^ 


DE     L  A    N  ATURE.  45$ 

tourner  autour  de  ses  brebis  pour  les  dé* 
fendre  des  moucherotis. 

Le  fondement  de  toutes  ces  connots- 
sances  portent  sur  l'étude  des  plantes» 
Chacune  d'elles  est  le  foyer  de  la  vie  des 
animaux  ,  dont  les  espèces  viennent  y 
aix>utir,  comme  ies  rayons  d'un  cercle 
à  leur  centre. 

Dès  que  le  soleil ,  parvenu  au  signe  du 
Bélier  ^  a  donné  le  signal  du  printems  à 
notre  hémisphère  ,  le  vent  pluvieux  et 
chaud  du  sud ,  part  de  4'Âfrique ,  sovieve 
les  mers  ,  fait  déborder  les  fleuves  qui  en- 
graissent de  leur  limon  les  champs  voisins , 
et  renverse  dans  les  forêts,  les  vieux  arbres^ 
les  troncs  desséchés,  et  tout  ce  qui  présente 
quelque  obstacle  à  la  végétation  future.  Il 
fond  les  neiges  qui  couvrent  nos  campa- 
gnes ,  et  s'avançant  jusque  sous  le  pôle ,  il 
brise  et  dissout  les  masses  énormes  de  glace 
que  l'hiver  y  avoit  accumulées.  Quand 
cette  révolution ,  connue  par  toute  la  terre 
sous  le  nom  du  coup  de  vent  de  l'équinoxe  « 
est  arrivée  au  mois  de  Mars ,  le  soleil  tour- 
ne nuit  et  jour  autour  de  notre  pôle ,  sans 
qu'il  y  ait  un  seul  pomt ,  dans  tout  l'hé- 
misphère septentrional ,  qui  échappe  à  sa 
chaleur.  A  chaque  degré  qu'il  parcourt 
dans  les  deux ,  une  plante  nouvelle  édôc 
sur  la  terre.  Chacune  d'elles  paroît  succes- 
sivement au  poste  et  aux  jours  qui  lui  sont 
as»gnés  ;  elle  reçoit  à  la  fois  la  lumière 
4ans  ses  fleurs  et  la  rosée  du  ciel  dans 
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son  feuillage.  A  mesure  qu'elle  prend  àe 
.  l'accroissement  »  les  4iyefses  tribus  d'insec- 
tes qu'elle  nourrit  se  dévelo{>pent    aus^i. 
C'est  à  cette  éppque  que  chaque  espèce 
d'oiseau  se  rend^  à  V^pece  de  plante  qui 
lui  est  conni;ie ,  pour  y  faire  son  nid  et  y 
nourrir  ses  ^Ût^  de.  la  p^îe^  ao^imale  qu'el- 
le lui  présente  ,  au  défaut  dc^  semences 
^'elle  n'c^  pc^  e^O|e  produites.  On  voit 
bientôt  accourir  les  o^ses^ux  voyageurs  ^ 
qui  vienneAt  e|i  prendre  ^ussi  leur  p$^. 
jÙ'abord  l'IuirotideBe  vient  en  pçéfserver 
no&  miûs^^s  en.  bâH&ça^  son  n^d  à  Te»* 
tour.  Les  ctaiiles  quittent  l'A&ique,  et  lia* 
sant  les  âo|$  4e.  1^  iné^itf  rr^ée  ^  elles  se 
répandent  par  troupes  imiombrables  dans 
les  va$tes:  pi^^ifrie^  de  rykrai^^e.  Les  frai»- 
colins  renfk^te^t  au  nord  iusque  dans  la 
Laponie.  Les  canards,  lesoiies  sauvages, 
les.  cygnes  argeJSi^s  »  forr^ant  dans  le&  airs 
4e   longs,  tria^les  »   a'^v^ncent    jusque 
4ans  les.  îles  voisin^,  du  p5le.  La  cigogne, 
j^^  sidetrée  dans  l'Egyf^te  qu'elle  abc^n- 
donne  ,. traverse. rBurqpe,  eti  §'^i?r^.çà 
€$    là .  msque  4»ns  les    yijles  ^    ^ur  les 
toits  4e  l'Âilejn^gfie  li^pitaliere.-  Tous 
ce$  o^i^ux    nourrisse^^  leurs  petits  des 
itisecteis  et   des  ifeptiles  que   1^   heirl)es 
niîMJvelWs  £3^    éejieie.    Ç'çst  alors  que 
les  peJ6S9n3  q|ui^|è|it^  en  foule  les  al^imes 
sepientri^ç^auic    4e  fÔeéan,   attifés  aux 
c^biwchmies^  des  flguvesv,  par  des  nuées 
4'iosectes  ^ui  s«^  eëtr^^és  4^s  leun 
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eâux  9  ou  qui  éclosent  le  long  dé  leurs  riva* 
ges.  Ils  remontent  en  flotte  contre  leurs 
cours  ,  et  s'avancent  en  bondissant  jusqu'à 
leurs  sources  ;  d'autres  ,  cbmme  les  ftôrd- 
capers,  se  laissent  entraîner  au  courant 
général  de  l'Océan  Atlantique ,  et  appa- 
roissent ,  comme  des  carènes  de  vaisseaux, 
sur  les  côtes  du  Brésil  et  sur  celles  de  la 
Guinée.  Les  quadrupèdes  mêmes  entre- 
prennent alors  de  longs  voyages.  Les  uns 
vont  du  midi- au  nord  aveoée  soleil,  d'au- 
tres d'orient  en  occident.  Il  y  en  a  qui  cô- 
toient les  âpres  chaînes  des  montagnes  ; 
d'autres  suivent  le  cours  des  fleuves  qui 
n'ont  jamais  été  navigues  ;  de  longues  co- 
lonnes de  bœuf  pâturent  en  Amérique  le 
long-  des  bords  du  Méchassipi ,  qu^ik  font 
retentir  de  leurs  mugîssemens.  Des  escar 
drons  nombreux  de  chevaux  traversent  les 
fleuves  e  t  les  déserts  de  la  Tarta'rie  ;  et 
des  brebis  sauvages  errent  en  bêlant  au 
milieu  de  ses  vasres  solitudes.  Ces  trou-^» 
peaux  n'ont  ni  pâtres  ^  ni  bergers  qui  le^ 
guident  dans  les  déserts  ,  au  son  dès  chahi» 
meaux  ;  mais  le  développement  des  herbes 
qui  leur  sont  connues  ,  détermine  leii 
tndmens  de  leurs  déports  et  les  terities  de 
leurs  courses.  C'est  alors  que  chaque  ani- 
mal habite  son  site  naturel  et  se  repose  à 
l'ombre  du  végétal  de  ses  pères  :  c'est  alors, 
que  les  chaînes  de  l'harmonie  -se  l'esser- 
rent ,  et  que  tout  étant  animé  par  des  con- 
sonnances  ou  par  des  contrastes ,  les  airs , 
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les  eanx ,  les  forêts  et  les  rochers  sembfect 

avoir  des  voix  ,  des  passions  et  des  miif- 

mures. 

Mais  ce  vaste  concert  ne  peut  être  saisi 
que  par  des  intelligences  célestes.  H  su£t 
à  Phomme ,  pour  étudier  la  nature  avec 
fruit ,  de  se  borner  à  l'étude  d'un  seul  vé- 
gétal. Il  faudroit ,  pour  cet  effet ,  choisie 
un  abre  antique  dans  quelque  lieu  soli* 
taire.  On  jugeroit  aisément ,  aux  caractè- 
res que  }'ai  indiqués ,  s'il  est  dans  son  site 
naturel ,  mais  encore  mieux  à  sa  beauté  et 
aux  accessoires  dont  la  nature  l'accompa- 
gne toujours ,  quand  lar  main  de  l'homme 
n'en  déranee  point  les  opérations.   On  ob- 
serveroit  d  alxMrd  ses.  relations  élémentai- 
res et  les  caractères  frappans  qui  distin- 
içuent  les  espèces  du  même  genre  ,  dont  les 
unes  naissent  aux  sources  des  fleuves  et  le& 
autres  à  leurs  embouchures.  On  examine- 
roit  ensuite  ses  convolvuius ,  ses  mousses  ^ 
ses  guis,  ses  scolopendres,    les  champi"» 
gnons  de  ses  racines,  et  jusqu'aux  grami- 
nées qui  croissent  sous  son  ombre.     On 
appercevroit  dans  chacun  de  ses  végétaux 
de  nouveaux  rapports  élémentaires  con- 
venables aux  lieux  qu'ils  occupent ,   et  à 
l'arbre  qui  les  porte  ou  qui  les  abrite.   On 
donnerœt  ensuite  son  attention  à  toutes 
les  espèces  d'animaux  qui  viennent  y  habi- 
ter.  et  on  seroit  convaincu  que ,    depuis 
le  limaçon  jusqu'à  l'écureuil ,  il  n'y  en  a 
pas  UA  qui  n'ait  des  rapports  déterminés 
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et  caractéristiques  y  avec  les  dépetidancea 
de  sa  végétation^  Si  cet  arbre  se  trouvoit 
au  milieu  d'une  forêt  bien  ancienne  elle-^ 
mêtne^  il  est  probable  qu'il  auroit  dans  son 
voisinage  ^  Tarbre  que  la  nature  fait  Con-« 
traster  avec  lui  dans  le  même  site  ,  com-» 
me,  par  exemple,  le  bouleau  avec  le  sapin. 
Il  est  encore  probable  que  les  végétaux 
accessoires  et  les  animaux  de  celui-ci  ^ 
contrasteroient  pareillement  avec  ceuic 
du  premier.  Ces  deux  sphères  d'obser- 
vations s'éclaireroient  mutuellement ,  et 
répandroient  le  plus  grand  jour  sur  les 
mœurs  des  animaux  qui  les  fréquentent. 
On  auroit  alors  un  chapitre  entier  de  cette 
immense  et  sublime  histoire  de  la  nature  , 
dont  nous  ne  connoissons  pas  encore  Pal-» 
phabet. 

Ip  suis  sûr  que  sans  fatigue ,  et  presque 
sans  peine  ,  ^/«*  ^<»roit  les  découvertes  les 
plus  curieuses  ;  quand  ou  .j.^  >^tudieroit 
qu'un  seul^  on  y  trou  veroit  une  foule  dnai- 
monies  ravissantes.  Pour  [ouir  de  quelques 
tableaux  impar&its  en  ce  genre ,  il  faut 
avoir  recours  aux  voyageurs.  Nos  ornitho- 
logistes ,  enchaînés  par  leurs  méthodes ,  ne 
songent  qu'à  grossir  leur  catalogue  «  et  «le 
connoissent ,  dans  les  oiseaux ,  que  les  p^-^ 
tes  et  le  bec.  Ce  n'est  point  dans  les  nids 
qu'ils  les  observent ,  mais  à  la  chasse  et 
dans  leur,  gibecière.  Ils  regardent  même 
les  couleurs  de  leurs  plumes  comme  des 
acciden$.  Cependant  ce  n'est  pas  au  ha« 
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sard  que  la  nature  a  peint'  sur  tes  riirages 
du  Brésil ,  d'un  beau  rouge  incarnat  ^  et 
qu'elle  a  bordé  de  noir  rextrémité  des 
ailes  de  YOuara  y  espèce  de  x:orIieu  qui 
kabite  le  feuillage  glauque  de  palétuviers 
qui  naissent  au  sein  des  flots  ,  et  qui  ne 
portent  point  de  fleurs  a^iparentes.  Xe 
Sai^ia ,  autre  oiseau  du  même  climat  ^  a  le 
ventre  jaune  et  le  reste  du  plumage  gris.  If 
est  de  la  grosseur  d'un  moineau  ,  et  il  se 
perche  sur  les  poivriers,  dont  les  fleurs  sont 
sans.cclat ,  mais  dont;il  mange  les  graines  ^ 

au'il  ressemé  piar-tout.  A  ces  convenances 
faut  joindre  celles  du  site ,  qui  tire  lui- 
même  t&nt  de  beauté  du  végétal  qui  l'pro- 
brage.  Ges  harmonies  sont  rapportées  par 
le  P.  François  d'Abbe ville.  Suivant  FHis- 
loîre  des  Voyages  de  l'abbé  Prévôt ,  il  y 
a  sur  les  berds  du  Sénégal  un  arbrêLfl*^«j* 

tile  ,  dont. les  (euilles^^^*"^^^^^^  et  les 
I^^Qçjj^jLji^H^Wcmrerâti  arcades.  Il  est  ha- 

-sTitep^rdes.  oiseaux  appelés  Kurbatos  ott 


Pêcheurs  ,  de  la  taille  d'un  moinean  y  et 
variés  de  plusieurs  sortes  decouleurs.  Leur 
bec  est  fort  long  ,  et  armé  de  petites  dent^ 
comme  une  scie.  Ils  font  leurs  nids  delà 
grosseur  d'une  poire.  Ils  les  composent  de 
terre ,  de  plumes  ,  de  pailla  ^  de  mousse  ^ 
et  les  attachent  à  un  long  fil  y  à  l'extrémité 
des  branches  qui  donnent  sur  la  rrviere , 
afin-de  se  mettre  à  l'abri  des  s.ei'pens.et  des 
singes  qui  trou  vent  quelquefois  les. moyens 
d'y  grimper.    U  n'y  a  personne  qui  ne 
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f*)renne  ces  nids  ,  à  quelque  distance ,  pour 
es  fruits  de  l'arbre.  U  y  a  de  ces  arbres  qui 
en  dnt  jusqu'à  mille.  On  voit  ces  Kour- 
talos  voltiger  sans  cesse  sur  l'eau  et  ren- 
trer dans  leurs  nids  ,  avec  un  mouvement 
qui  éblouit  les  yeux.  Suivant  le  P.  Charle-f 
voix  ,  il  croît  en  Virginie ,  sur  les  bords 
des  lacs  ,  un  smilax  à  feuilles  de  laurier  ^ 
qui  pousse  de  sa  racine  plusieurs  tiges  dont 
les  branches  embrassent  tous  les  arbres 
qui  l'environnent,  et  montent  à  plus  de 
seize  pieds  de  hauteur.  Elles  forment  eri 
été  une  ornore  impénétrable  ,  et  en  hivec 
une  retraite  tempérée  pour  les  oiseaux.  Ses 
fleurs  sont  peii  apparentes ,  et  sfes  fruits 
viennent  en  grappes  rondes  ,  çliargées  de 
grains  noirs.  Ce  smilax  a  pour  habitant 
principal  un  ceai  fort  beau.  Cet  oiseaU 
porte  sur  sa  tête  une  Ibnguexrête  noité^ 
qu'il  dresse  quand  il  veut.  Son  dos  est  d'un 
pourpre  sombre.  Ses  ailes  sont  noires,  eH 
dedans ,  bleues  en  dehors  ,  et  blanches 
aux  extrémités  ,  avec  des  raies  rtoSjfes  à 
travers  chaque  plume.  Sa  qiieiie  est  bleue 
et  marquée  des  mêmes  raies  que  ses  ailes  ; 
et  son  cri  n'est  pas  désagréable.  Il  y  a  dès- 
oiseaux  qui  ne  se  logent  pas  sur  leur  plante 
favorite ,  mais  vis-à-vis.  Tel  est  le  colibri 
qui  se  niche  souvent ,  aux  îles  Antilles ,  sur 
up  fétu  de  la  couverture  d'une  case ,  pour 
vivre  sous  la  protection  de  l'homme.  Dans 
nos  climats ,  îe  rossignol  place  son  nid  k 
couvert  dans  un  buisson  ,  en  choisissant 
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dé  préférence  les  lieux  où  il  y  a  des  échos  i 
et  en  observant  de  Texposer  au  soleil  da 
matin.  Ces  précautions  prises  il  se  place 
aux  environs ,  contre  le  tronc  d'un  arbre  » 
et  là  confondu  avec  la  couleur  de  son 
écorce  ,  et  sans  mouvement ,  il  devient 
invisible.  Mais  bientôt  il  anime  de  son 
divin  ramage  Tasyle  obscur  qu'il  s'est  choi* 
si ,  et  il  ef&ce  par  l'éclat  de  son  chant, 
celui  de  tous  les  plumages. 

Mais  quelques    charmes   que    puissent 
répandre  les  animaux  et  les  plantes  sur 
les  sites  qui  leur  sont  assignés  par  la  na- 
ture ,    }e  ne  trouve  point  qu'un  paysage 
ait  toute  sa  beauté ,  si  }e  n'y  vois  au  moins 
une  petite  cabane.  L'habitation  de  Ifiom- 
me  donine  ,  à  chaque  espèce  de  végétal  f 
tin  nouveau  degré  d'intérêt  ou  de  majesté. 
Il  ne  faut  souvent  qu'un  arbre  pour  carac- 
tériser y  dans  un  pays  ,  les  besoins  d'un 
peuple  et  les  soins  de  la  providence.  J'aime 
î  voir  la  famille  d'un  Arabe  sous  le  dat^ 
tier  du  désert ,  et  le  bateau  d'un  insulaire 
des  Maldives ,  chargé  de  cocos ,  sous  les 
cocotiers   de  leurs    grèves  sablonneuses. 
La  hutte  d'un  pauvre  nègre  sans  indus^ 
trie  ,    me  plaît  sous    un  calebassier  quï 
porte  toutes  les  pièces  de  son   ménage* 
Nos  hôtels  fastueux  ne  sont  à  la  ville  cpe 
des  maisons  bourgeoises  ,  à  la  campagne» 
ce  sont  des  châteaux  ,  des  palais  ,  des  tem- 
ples. Les  longues  avenues  qui  les  annon- 
cent 2  se  confondent  avec  celles  qui  foat 
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communiquer  les  empires.  Ce  n^est  pas  ^ 
à  la  vérité ,  ce  que  je  trouve  de  plus  inté  - 
ressant  dans  nos  paysages.  Je  leur  ai  pré  - 
féré  souvent  la  vue  d'une  petite  cabane 
de  pécheurs,  bâtie  sur  le  bord  d'une  ri^ 
viere.  Je  me  suis  reposé  quelquefois  avec 
délices  ,  à  l'ombre  des  saules  et  des  peu- 
pliers oii  étoient  suspendues  des  nasses 
faites  de  leurs  propres  rameaux. 

Nous  allons ,  à  notre  ordinaire  ,  jeter 
un  coup-d'cril  rapide  sur  les  harmonies  des 
plantes  avec  Thomme  ;  et  afin  de  mettre 
au  moins  un  peu  d'ordre  dans  une  matière 
aussi  abondante  ,  nous  diviserons  encore 
ces  harmonies  ,  par  rapport  à  t'homm^ 
même ,  en  élémentaires ,  en  végétales  , 
en  animales  ,  et  en  humaines  proprement 
dites ,    ou  alimentaires. 

Harmonie;    humaines    des 

Plantes. 

Des  Harmonies  élémentaires  des  Plantes 
par  rapport  à  Vhomme. 

Si  nous  considérons  Tordre  végétal  par 
les  simples  rapports  de  force  et  de  gran^ 
4eur,  nous  le  trouverons  divisé  assez  géné^ 
ralement  en  trois  grandes  classes ,  en  her- 
bes ,  en  arbrisseaux  et  en  arbres.  Nous 
remarquerons  premièrement ,  que  les  her- 
bes sont  d'une  substance  pliante  6t  molle 
Si  elles  eussent  été  ligneuses  et  dures  ^ 

jcooune  Içis  jeunes  brwches  des  arbres  au)c^ 
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quelles  il  paroît  qu'elles  devroîent  naturel- 
lement ressembler  ^  puisqu'elles  croissent 
sur  le  même  sol  ;  la  plus  çt^nde  partie  de 
la  terre  eût  été  macces$il;)le  au  marcher 
de  l'homme,  jusqu'à-ce  que  le  fer  ou  le  feu 
y  eût  frayé  des  chemins.  Ce  n'est  donc 
pas  par  hasard  que  tant  de  graminées  » 
de  mousses  et  d'herbes  ,  sont  d'une  subs« 
tance  molle  et  souple ,  ni  faute.de  nourri- 
tures ou  de  moyens  de  se  développer  ;  car 
3  V  a  de  ces  herbes  qui  s'élèvent  tort  haut  > 
tels  que  le  bananier  des  Indes ,  et  plusieurs 
férulacées  de  nos  climats ,  qui  s'élèvent  â 
la  hauteur  d'un  petit  arbte. 

D'un  autre  côté ,  il  y  a  des  arbrîsseaur 
figneux  qui  ne  viennent  pas  plus  grancfs 
que  des  herbes  ;  mais  ils  croissent ,  pour 
l'ordinaire  ,  aux  lieux  âpres  et  escarpés ,  et 
ils  donnent  aux  hommes  la  facilité  d'jr 
grimper  y  en  croissant  jusque  dans  tes  fen* 
tes  des  rochers.  Mais  comme  il  y  a  des 
rocher»  qui  n'ont  point  de  fentes  ,   et  qui 
sont  à  pic  comme  des  murailles  ^  il  y  a  des 
plantes  rampantes    qui  prennent    racine 
à  leurs  bases  ,  et  qui ,  s'attachànt  à  leurs 
flancs  y  s'élèvent  avec  eux  à  des  hauteurs 
qui  surpassent  celles  des  plus  grands  arbres  : 
tels  sont  les  lierres ,  les  vignes-vierges  ^  et 
un  grand  nombre  de  liannes  qui  tapissent 
les  rochers  des  pays  méridionaux. .  Si  ces 
sortéi  de  végétations  couvroiênt  lat^rre  > 
}1  seroît  impossible  d'y  marcher.  lî  eSf  très- 
remarquable  que  lorsqu'on  à  découveffdeï 
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fies  îtihabitées ,  on  en  a  trouvé  qui  étoîent 
remplies  de  forêts ,  comme  Pîle  Madère  ; 
d'autres  où  il  n'y  avoît  que  des  herbes  et 
des  joftcfi,  comme  les  îles  Malouines  à 
rentrée  du  détroit  de  Magellan  ;  d'autres 
simplement  revêtues  de  mousses  ,  comme 
plusieurs  îlots  qui  sont  sur  les  côtes  du 
Spitzberg  ;  d'autres  ert  grand  nombre ,  oir 
ces  différens  végétaux  étoîent  mêlés  :  mais 
Je  ne  sache  pas  qu'on  eu  ait  trouvé  une 
seule  où  il  n'y  eût  que  des  buissons  et  des 
liannes.  Le  nature  n'a  placé  cette  classe 
que  dans  les  lieux  difficiles  à  escalader , 
afin  d'en  faciliter  l'accès  aux  hommes,  Oiî 
peilt  dire  qu'il  n'y  a  poiAt  d'escarpement 
qui  he  puisse  être  franchi  par  leur  secours. 
Il  ne  s'en  fallut  rien  que ,  par  leur  moyen  , 
les  anciens  Gaulois  ne  s'emparassent  du 
capitole. 

Quant  aux  arbres ,  quoiqu'ils  soient  rem- 
plis d'une  force  végétative  qui  les  élevé  ^ 
de  grandes  hauteurs  ,  la  plupart  ne  pous- 
sent leurs  premières  branches  qu'à  une' 
certaine  distance  de  la  terre.  En  sorte  que 
quoiqu'ils  forment ,  à  une  certaine  éleva-' 
tions  ^  des  entrelacemens  impénétrables 
au  soleil ,  qu'ils  étendeftt  fort  loin  d'eux  ^ 
ils  laissent  cependant  autour  de  leurs 
pieds  des  avenues  suffisantes  pour  lef 
aborder ,  et  pour  jparcourir  gisement  lés 
forêts."     ■      \     '  ■'.  "       •  ■"["•' 

*  Voilà    donc   les  dïspo^ltîdns  gërséfalei 
des  'végétaux  sur  la  t^rre ,  liât  rapport  zàr 
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oesoin  que  Phomme  avoit  de  la  parcourir  ; 
les  herbes  servent  de  matelas  à  ses  pieds  ^ 
les  buissons ,  d'échelles  à  ses  mains  ;  et  les 
arbres ,  de  parasols  à  sa  tête.  La  nature  , 
après  avoir  établi  entre  eux  ces  propor- 
tions ,  les  a  distribuées  dans  tous  les  sites  , 
en  leur  donnant ,  abstraction  faite  de  leurs 
rapports  particuliers  avec  les  élémens  et 
avec  les  animaux^  les  qualités  les  plus  pro- 
pres à  subvenir  aux  besoins  de  l'homme  » 
et  à  compenser ,  en  sa  faveur ,  les  inconvé- 
niens  du  climat.  Quoique  cette  manière 
d'étudier  ses  ouvrages  soit  méprisée  au- 
jourd'hui de  la  plupart  des  naturalistes  ^ 
c'est  à  celle-là ,  cependant ,  où  nous  nous 
arrêterons.  Nous  venons  de  considérer  les 
plantes  par  la  taille ,  à  la  manière  des  jar- 
diniers ;  nous  allons  encore  les  examiner 
comtne  les  bûcherons ,  les  chasseurs  y  les 
charpentiers  ,  les  pêcheurs  ,  les  bergers  , 
les  matelots ,  et  môme  les  bouquetières» 
Peu  nous  importe  d'être  savans  ,  pourvu 
que  nous  ne  cessions  pas  d'être  hommes. 
C'est  dans  les  pays  du  nord  ,  et  sur  le 
sommet  des  montagnes  froides ,  que  croîs* 
sent  les  pins  ^  les  sapins  y  les  cèdres  ,  et  la 

flupart  des  arbres  résineux  ,  qui  abritent 
homme  des  neiges  par  l'épaisseur  de  leurs 
feuillages ,  et  qui  lui  fournissent  ^  pendant 
Fhiver  ^  des  flambeaux  et  l'entretien  de 
ses  foyers.  Il  est  très-remarquable  que  les 
feuilles  de  ces  arbres  toujours  verts ,  sont 
filiformes  »  et  très-capables  par  cette  coi>> 


^       figuration  ,  qui  a  encore  Tavantàge  de  r|^ 

verbérer  la  chaleur ,  comme  les  pbils  des 

animaux ,   de    résister  à  la  violence  des 

vents ,  qui  régnent  ordinairement  sur  les 

;       lieux  élevés.  Les   naturalistes   de  Suéde 

ont  observé  que  les  pins  les  plus  gras ,  se 

trouvent  aux  lieux  les  plus  secs  et  les  plus 

«        sablonneux  de  là  Norwege.  Les  méleses 

.^ui  se  plaisent  également  dans  les  monta-» 

\        gnes  froides  ,  ont  des  troncs  fort  résineux  « 

\        Mathiole  ,  dans  son  utile  commentaire  sur 

\        Dioscoride ,  dit  qu'il  n^  a  point  de  ma- 

,'        tîere  plus  propre  que  le   charbon  de  ces» 

arbres ,  à  fondre  promptement  les  mines 

de  fer ,  dans  le  voisinage  desquelles  ils  se 

plaisent.  Ils  sont  de  plus  chargés  de  mous* 

ses  ,  dont  quelques  espèces  s'enflamment 

à  la  moindre  étincelle.  Il  raconte  qu'étant 

une  nuit  obligé  de  coucher  dans  les  hautes 

montagnes  du    détroit    de  Trente    où  il 

herborisoit ,  il  y  trouva  quantité  de  méleses 

ou  larixs ,  toutes  barbues  ,  dit-il ,  et  toutes 

blanches  de  mousses.  Les  bergers  du  lieu  , 

voulant  lui  procurer  quelque  amusement  y 

mirent  le  feu  aux  mousses  de  quelque^s- 

uns  de  ces  arbres  ^  qui  s'embrasèrent  aussi<» 

tôt  avec  la  rapidité  de  la  poudre  à  canon» 

It  sembloit ,  au  nûlieu  de  Tobscurité  de  la 

nuit  >  que  la  flamme  et  les  étincelles  moii-» 

tassent  jusqu'au  ciel.  Elles  répandoîent  ^ 

en  brûlant ,  une  fort  bonne  odeur..  Il  ré-- 

marque    encore   que   le  meilleur  agaric 

iccolt  sur  les  méleses  i  et  que  les  arfaebu-^ 
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sîers  de  son  tems  s'en  servoîent  a  con- 
server le  fe'u  et  à  faii^  des  mèches.  Ainsi 
la  nature  ,  en  couronnant  le  sommet  des 
montagnes  froides  et  ferrugineuses ,  de 
ces  grandes  torches  végétales ,  en  a  mis 
les  allumettes  dans  leurs  branches ,  l'ânla- 
dou  à  leurs  pieds,  et  le  briquet  à  leurs 
racines. 

Au  midi  ,  au  contraire ,  les  arbres  pré- 
sentent ,  dans  leurs  feuillages  ,  des  éven- 
tails ,  des  para|)liiies  et  des  .parasols.  Le 
latanier  porte  chacune  de  ses  feuilles  plis- 
sée  cônime  un  éventail ,  attaché  à  une 
.longue  queue,  et  semblable,  dafts  son 
développement  parfait ,  à  un  soleil  rayon- 
nant de  verdure.  On  peut  voir  deux  de  ces 
arbres  au  Jardin  du  Roi.  Celle  du  bananier 
ressemble  à  une  longue  et  large  Cèiiltuf  e , 
ce  qui  lui  a  fait  donnet  sans  douté  lé  nom 
de  figuier  d'Adam.  La  grandeur  des  feuilles 
de  plusieurs  espèces  d'arbres,  augmenté 
à  mesure  qu'on  s'approche  *de  la  ligne. 
Celle  du  cocotier  à  fruit  doublé  des  îles 
Séchelles ,  â  douze  ou  quinze  pieds  de 
long  ,  et  sept  ou  huit  de  large.  Elle  suffit 
pour  couvrir  une  nombreuse  famille.  II  y 
a  aussi  une  de  ces  feuilles  au  Cabinet  du 
Roi.  Celle  du  talipot  de  l'île  de  Çeylan  ,^  a  , 
â-pétt-près ,  la  même  grandeur.  L*iritérés- 
sant  'et  infortuné  Robert  Knok ,  qui  a 
donne  la  meilleure,  relation  de  cette  île' > 
que  je  connôisse  ,  dit  qu'une  de  ces  feuilles 
peut'tôuVrîif  quiftzé  ouvfcgr  personnes. 
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Quand  elle  est  sèche ,  ajoute-t-il ,  elle  est  à 
la  fbis  forte  et  maniable ,  en  sorte  qu'on 
peut  rétendre  et  la  resserrer  à  son  gré  , 
étant  naturellement  plissée  cèmme  unf 
évmitail.  Dans  cet  état ,  elle  n'est  pas  plus 
grosse  que  lebras  v^textraordinaireménk 
^gere.  Les  habitais  la  coupent  par  triah^^ 
gles  9  quoiqu'elle  soit  naturelletnent  ronde , 
et  chacun  d'eux  en  porte  un  morceau  sur 
sa  tête ,  tenant  de  la  main  le  bout  le  pltis 
{>oimu  en-  avant  pour  s'duv^rir  \xti  passage 
à  trave)^  les  buiïsissons.  Les  soldats  se  ser- 
vent de  cette  feuille  pour  feire  leurs  ten- 
tes. Il  la  regtirde ,  avec  tàison ,  comme  un 
des  plus  gr^ds;  biertfaits  d^  la  Provîdén-» 
ce  9  dafis  une  pay^  brûlé  du  soleil  et  inon-> 
dé  de  pluies  la  moitié  de  Tannée.  La  nature 
a  fait  ,  dans  ces  climats  ,  des  parasols  pour 
<les  villages  entiers  ;  car  le  figuier  qu'on 
appelle  aux  Indes  figuier  des  Banians-,  et 
dont  on  voit  le  dessin  ,  dans  Tavfetnier  et 
dansplbsîeurs  autres  voyageurs  ,»  ci'ôît  sut* 
lé  $abhe  même'  brûlant  du  rivage  de  la  mer ,: 
en  jetant  de  l'extrémité  dé  ses  branches  ,• 
une  multitude  de  jets  qui  s'inclinent  vers' 
la  terre ,  y  prennent  racine ,  et  forment , 
autour  du  tronc  principal ,  quantité  d'ar- 
cades couvertes  d'un  ombrage  impéné- 
trable. 

Dans  îios  climats  tempérés ,  nous  éprou- 
vons une  bienveillance  semblable  de  la 
part  de  la  nature.  C'est  dans  la  saison 
chaude  et  sèche  qu'elle  nous  doiine  qoan-^ 
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tité  de  fruits  pleins  d'un  jus  rafraîchissant  ] 
tels  y  que  les  cerises ,  les  pèches ,  les   me- 
lons ;  et  à  l'entrée  de  l'hiver ,  ceux  qui 
échauffent  par  leurs  huiles,  tels  que  les 
amandes  et  les  noix.  Quelques  naturalistes 
même  ont  regardé  les  coques  ligneuses 
de  ces  fruits ,  comme  des  préservatifs  con- 
tre le  froid  de  la  mauvaise  saison  ;  mais  ce 
sont ,  comme  nous  l'avons  vu ,  des  moyens 
de  surnager  et  de  voguer.  La  nature  en 
emploie  d'autres  que  nous  ne  connoissons 
pas  ,  pour  préserver  les  substances  des 
fruits  y  des  impressions  de  l'air.  Par  exem- 
ple ,  elle  fait  durer ,  pendant  tout  Phi* 
ver  ,  plusieurs  espèces  de  pommes  et  de 
poires  •  qui  n'ont  d'autres  enveloppes  que 
des  pellicules  si  minces ,  qu'on  ne  peut  en 
déterminer  les  épaisseurs. 

La  nature  a  mis  d'autres  véciétaux  aux 
lieux  humides  et  arides  ,.  dont  ies  qualités 
sont  inexplicables  par  les  loix  de  notre 
physique ,  mais  qui  sont  admirablement 
d'accord  avec  les  besoins  de  l'homme  qui 
les  habitent.  C'est  le  long  des  eaux  que 
croissent  les  plantes  et  les  arbres  les  ^us 
secs ,  les  plus  légers  ,  et  par  conséquent 
les  plus  propres  à  les  traverser.  Tels  sont 
les  roseaux  q,ui  sont  creux  ^  et  les  ioncs 
remplis  d'une  moelle  inflammable.  Il  ne 
Êiut  qu'une  botte  médiocre  de  jonc  ,  pour 
Dorter  sur  l'eau  un  homme  fort  pesant, 
c'est  sur  les  bords  des  lacs  du  nord  ,^  que 
croissent  ces  vastes  bouleaux  dont  il  ne 
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faut  ifue  Técorce  d'un  seul  arbre  pour  &ire 
un  grand  canot.  Cette  écorce  est  sembla- 
ble à  un  cuir  par  sa  souplesse ,  et  si  incor- 
ruptible à  rhumidité ,  que  j'en  ai  vu  tirer , 
en  Russie ,  de  dessous  les  terres  dont  on 
couvre  les  magasins  à  poudre  ,  qui  étoient 
parfaitement  saines  ,^  quoiqu'on  les  y  eût 
mises  du  tems  de  Pîerre-le-Grand.  Sui- 
vant le  témoignage  de  Pline  et  de  Plutar* 
que  9  on  trouva  à  Rome  »  quatre  cents  ans 
après  la  mort  de  Numa  ,  les  livres  que  ce 
grand  roi  avoit  fait  mettre  avec  lut  dans 
son  tombeau.  Son  corps  étoit  totalement 
détruit  ;  mais  ses  livres  y  qui  traitoient  de 
la ,  philosophie  et  de  la  religion  ,  étoient 
si  bien  conservés ,  que  le  préteur  Pétilius 
ien  prit  lecture  par  ordre  du  sénat.  Sur 
le  rapport  qu^il  en  fit ,  il  fut  décidé  qu'on 
les  bràleroit.  Ils  étoient  écrits  sur  des  écor- 
ces.de  bouleau.  Ces  écorces  se  lèvent  en 
dix  ou  douze  feuillets  blancs  et  minces 
comme  du  papier ,  et  en  tenoient  lieu  aux 
anciens.  La  nature  présente  à  l'homme 
d'autres  trajectiles  sur  d'autres  rivages» 
Elle  a  mis  sur  les  bords  des  fleuves  de 
l'Inde  y  le  bambou  ,  çrand  roseau  qui  s'y 
élevé  quelquefois  à  soixante  pieds  de  hau- 
teur,  et  qui  y  croît  de  la  grosseur  de  la 
cuisse.  L'intervalle  compris  entre  deux  de 
ses'nœuds  ,  suffit  pour  soutenir  un  homme 
sur  l'eau.  Un  Indien  s'y  met  à  califour- 
chon ,  et  traverse  ainsi  les  rivières  en  na- 
geant avec  les  pieds.  Le  HoUandois  Jean- 
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Hugues  de  Linschoren,  voyageur  digne 
de  toi ,  assure  que  les  crocodiles  né  tou- 
chent jamais  aux  gens  qui  passent  ain^ 
les  rivières  ,  mioîquHls  attaquent  souvent 
les  canots  et  les  chaloupes  même  des  Eu- 
ropéens. Il  attribue  la  retenue  de  cet  ani- 
mal vorace  ,  à  une  antipathie  qu'il  a  con- 
tre ce  roseau. François  Pyrard,  autre  voya- 
geur qui  a  fort  bien  observé  la  nature, 
dit  qu'il  croît  sur  les  rivages  des  îles  Mal- 
dives ,  un  arbre  appelé  candou ,  d'un  bois  si 
léger,  qu'il  sert  de  liège  aux  pêcheurs  (i). 
Je  croîs  avoir  eu  en  ma  possessicm  ,  une 
souche  d'arbre  de  la  même  espèce.  lEIk 
étoit  dépouillée    de  îon    écbrce ,    tout^ 
blanche  ,  de  la  grosseur  du  bras  ,   de  "six 
pieds  de  longueur  ,  et  si  légère  q^e  }e  fa 
îevois   avec  deux    doigts  ,  avec  la    pte 
grande  facilité.  C'est  dans  les  mêmes  îles 
et  sur  les  mêmes  sables  ,  que  s'élève  le  car 
Cotier  ,  qui  y  vient  plus  beau  que  dans  au- 
cun autre  Heu  du  monde.  Ainsi ,  Parbre  le 
plus  utile  aux  maritis ,  croît  iut  le  borcf 
des  mers  les  plus  naviguées.  Tout  le  mon- 
de sait  qu'un  y  bâtit  un  vaisseau  de  son  boi5, 
qu^on  en  fait  les  voiles  avec  ses  felûUès,  lô 
mât  avec  son  tronc ,   les  cordages  avec 
l'étoupe  appelée  caire ,  qui  entoure  son 
fruit ,  et  qu^on  le  charge  ensuite  avec  ses 
cocos.  Il   est   encore  remarquable  que  te 

(i)  Voyez  Pyrard,  voyage  aux  îles  Maldives, 
page  38. 
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coco  r.enferme ,  avant  sa  maturité  parfaite  j 
une  liqueur  qui  est  un  excellent  anti-scor- 
butique. N'est-ce  pas ,  donc ,  une  merveille 
de  la  nature,  que  ce  fruit  vienne  plein  de 
lait  dans  des  sables  arides  et  sur  les  bords 
de  Teau  salée  ?  Ce  n'est  même  que  sur  les 
bords  de  la  mer ,  que  l'arbre  qui  le  porte 
parvient  dans  toute  sa  beauté  ;  car  on  en 
voit  peu  dans  l'intérieur  des  terres.  La 
nature  ?  placé  un  palmier  de  la  ipême  fa- 
mille a  mais  d'une  autre  espèce  ,  au  som- 
met des  montagnes  des  mêmes  climats  : 
c'esç  le  palmiste.  La  tige  de  cet  arbre  a 
quelquefois  plus  de  cent  pieds  de  hauteur  : 
elle  est  parfaitement  droite  :  elle  porte  à 
spn  sommet ,  pour  unique  feuillage  ^  un 
îx)uquet  de  palmes ,  du  milieu  de  laquelle 
sort  un  long  rouleau  de  feuilles  plissées  , 
semblables  au  fût  d'une  lance.  Ce  rouleau 
renferme ,  dans  une  espèce  de  fourreau 
corîçice,,  les  feuilles  naissantes,  qui  sont 
très-bonnes  à  manger  avant  leur  dévelop- 
pement. Le  tronc  du  palftiiste  n'^  de  bpîs 
qu'à  la  circonférence ,  çt  il  çst  si  ^ir ,  qu'il 
fait  rebrousser  le  tranchant  des  meilleures 
haches.  II  se  fend  d*un  bout  à  Tautre  avec 
la  plus  grande  facilité  ^  }\  est  rempli  ^  au 
dedans  ,  ^'une  substance  spongieuse  qu'on 
enl.evç  «iisémçQt.  Qu^nd  il  est  ^insi  pré- 
paré )  il  sert  à  faire ,  pour  la  conduite  des 
eaiix  souvent  dévoyées  par  les  rochers  qui 
sont  au  sommet  des  montagnes ,  des  tuyaux 

qui  som  fnqoi:fupt^)]ies}^à  ihun^dité,  Aiiisi' 
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les  palmiers  donnent  aux  habîtans   de  ces 
pays  ,  de  quoi  faire  des  aqueducs  à  la  sour« 
ce  des  rivières ,  et  des  vaisseaux  à  leur  em- 
bouchure. D'autres  espèces  d'arbres  leur 
rendent  ailleurs  les  mêmes  services,  C^est 
sur  le  rivage  des  îles  Antilles  que  croit 
l'acajou  ,  qu'on  y  appelle  ,  improprement , 
cèdre ,  à  cause  de  son  incorruptibilité.   Il 
y  vient  si  gros ,  que  d'un  seul  de  ses  tron- 
çons  ont   fait  des  pirogues    qui   portent 
jusqu'à  quarante  hommes  (i).  Cet  arbre  a 
une  autre  qualité  qui ,  au  jugement  des 
meilleurs  observateurs  auroient  dû  le  ren- 
dre précieux  à  notre  marine  ;  c'est  qu'il 
est  le  seul  de  ces  rivages  ,  que  les  vers  ma- 
rins n'attaquent  jamais  ,  quoiqu'ils  soient 
si  redoutables  à  toutes  espèces  de  bois  qui 
flottent  dans  ces  mers ,  qu'ils  dévorent ,  en 

{)eu  de  tems  ,  les  escadres  ,  et  que  pour 
es  en  préserver  on  est  obligé ,  depuis 
quelques  années ,  de  doubler  leurs  carènes 
de  cuivre.  Mais  ce  bel  arbre  a  trouvé  des 
ennemis  plus  redoutables  que  les  vers  y 
dans  les  habitant  Européens  de  ces  tles , 
qui  en  pnt  presque  totalement  détruit 
l'espèce. 

La  manière  dont  Ja  Providence  a  pour- 
vu à  la  soif  de  l'homme  ^  dans  les  lieux 
arides  ^  n'est  pas  moins  digne  d'admiration. 
Elle  a  mis  dansles  sables  brùlans  de  F  Afrip 
que  unç  plante  dont  la  feuille  ^  contournée 

(t)  Voyez  les  perei  Xabat  et  da  Tertre. 
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en  burette,   est    toujours   remplie   d'un 
grand  verre  d'eau  fraîche  ;  le  goulot  de 
cette  burette  est  fermé    par  l'extrémité 
même  de  la  feuille ,  en  sorte  que  l'eau  ne 
peut  pas  s'en  évaporer.  Elle  a  planté ,  sur 
quelques  terres  arides  du  même  pays  y  un 
grand  arbre  ,  appelé  par  les  nègres  Boa , 
donc  le  tronc ,  monstrueusement  gros  ,  est 
naturellement  creusé  comme  une  citerne. 
Dans  la  saison  des  pluies ,  il  se   remplit 
d'eau  ,  qu'il  conserve  fraîche  dans  les  plus 
grandes  chaleurs ,  au  moyen  du  feuillage 
touffu  qui  en  couronne  le  sommet.  Ennn 
elle  a  placé  sur  (es  rochers  arides  des  îles 
Antilles  ,  des  fontaines  végétales.  On  y 
trouve  communément   une    lianne ,   ap- 
pelée lianne  à  eau ,  si  remplie  de   sève , 
3ue ,  si  on  en  coupe  une  simple  branche , 
en  coule   sur-le-champ    autant    d'eau 
qu'un  homme  en  pourroit  boire  d'un  trait , 
elle  est  très-limpidje  et  très-pure.  Dans 
les  lagunes  de  la  baie  de  Campêche  ,  les 
voyageurs    trouvent    un  autre    secours  : 
ces  lagunes ,  au  niveau  de  la  mer ,  sont 
presque    entièrement    inondées    dans^  la 
saison  pluvieuse ,  et  elles  sont  si   arides 
dans  la  saison  sèche ,  qu'il  est.  arrivé  à 
plusieurs  chasseurs ,   qui  s'étoient  égarés 
dans  les  forêts  dont  elles  sont  couvertes , 
d'y  mourir  de  soif..  Le  célèbre  voyageur 
Dampier  rapport^  qu'il  a    échappé  plu- 
sieurs fois   à  ce   malheur  par  le  secours 
d'une  végétation  fort  extraordinaire  i  qu'oa 
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Iqi  a  voit  fait  remarquer  sur  le  tronc  d^pne 
espèce  de.  pin  qui  y  est  fort  commun  :  eile 
ressemble  à  un  paquet  de  fei^illes  placées 
Tune  sur  Tàutre  par  étages  ;  et  à  cause  de  sa 
fQrme  ,  et  de  Tarbre  où  elle  croît ,  il  Ï2p^ 
pelle  pomme  de  pio.  Cette  pçmme  est 
pleine  d'eau  y  en  sorte  cju^enla  perç^i^t  à  sa 
base  avec  un  couteau  ,  il  en  coule  aussitôt 
une  bonne  pinte  d'yne  eau  ^rès-claire  et 
très-saine.  Le  père  du  Tertre  raconte  qu'il 
a  trouvé  plusieurs  fois  un   pareil  rairai* 
chissement  ^  dans  le^  feuilles,  tournées  en 
cornet ,  d'une  especQ  de  balizier ,  qui  croît 
sur  les  plages  sablonneuses  de  la  Gi\ade- 
loupe.  J'ai  ouï    dire  à  plusieurs  de  nos 
chasseurs ,  que  rien  n'étoit  plus  propre  à 
désaltérer  que  les  feuilles  du  gui  qui  croit 
dans  nos  arbres.  V  ,    :\ 

Telles  siont  en  partie  les  précautions 
dont  la  Provideqce  a  compensé,  en  faveur 
de  l'homme-,  les.  inconvéniens  d^  chaque 
climat.,  en  opposant  auK  qualjités  des  élé- 
mens  des  qualités  cpntf airesL.  dans  les  vé-^ 
gétaqx.  Je  nç  Içs  suivrai  pa^  plus  loin , 
cat  ie  les  crois  'mépui&ables.  Je  suis  per- 
suadé que  chaque  ïatitude  et  chaque 
saison .  a  les  siennes  qui  lui  sont,  affectées  , 
et  que  chaque  parallèle  le$  varie  dans 
chaque  degré  de  .longitude- 

Harmonies   i^géides    des    Fiantes    m^ec 

•    P-'Hùmme. 
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tioiis  végétales  des  plantes  avec  rhotnme  » 
nous  les  trouverions  en'  nombre  infini  , 
elles  sont  les  sources  perpétuelles  de  nos 
arts  f  de  nos  fabriques ,  de  notre  com- 
merce et  de  nos  délices  ;  mais ,  ^  notre, 
ordinaire  ,  nous  ne  ferons  que  parcourir 
quelques-uns  de  leurs  rapports  naturels 
et  directs ,  auxquels  Thomme  n'a  rien  mis 
du  sien. 

A   commencer   par    leurs    parfums  , 
Thomme  me  paroit  être  le  seul  être  sen- 
sible qui  en  soit  affecté.  A  la  vérité  ,  les 
animaux ,   et  siir-tout  les  mouches  et  les 
papillons ,  en  ont  quelques-unes  qui  leur 
sont  propres ,  et  qui  les  attirent  ou  les 
rebutent  par  leurs  émanations  ;  mais  ces 
affections  semblent  liées  avec  leurs  be- 
soins. Uhomme  seul  est  sensible  aux  par- 
fums €X  à  Téclat  des  fleurs ,  indépèndam-* 
ment  de  tout  appétit   animal.  Le  chiéh 
même  ,    qui   prend ,   par  la  domesticité 
une  si  forte  teinture  des  mœurs  et  des 
goûts  de  l'homme ,    paroit  insensible  à 
cette  jouissance-là.  L'impression  que  font 
les  fleurs  sur  nous  semble  liée  avec  quel- 
que affection  morale  ;  car  il  y  ea  a  qui 
nous  égayent  et  d'autres  qui  nous  attris- 
tent ,  sans  que  nous  en  puissions  apportée 
d'autres  raisons  que  celles  que  j'ai  essayé 
^'établir  en  examinant  quelques  loix  gé- 
nérales de  la  nature.  Au  lieu  de  les  dis- 
tinguer en  jaunes ,  en  rouges  ^  en  bleues, 
en  violettes  ;  on  pourroit  les  diviser  en 
Tçmc  II.  y 
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fraies  ,    en  sérieuses  ,  en  mëlaQcofiqaes  : 
eur  .caractère  est  sî  expressif,    que  les 
amans,    dans  TOrient,    em|doient  leurs 
nnances  pour  exprimer  les  divers  degrés 
de  leur  passion.  La  nature  s*en  sert  sou- 
vent y  par  rapport  à  nous ,  dans  la  même 
intenrion.  Quand  elle  veut  nous  éloigner 
d'un  lieu  marécageux  et^mal  sain  ,  elle  y 
met  des  plantes  vénéneuses  qui  ont  d^ 
couleurs   meurtries  et  des  odeurs  rebu- 
tantes. Il  y  a  une  espèce  d'arum  qui  croît 
'  dans  les  marais  du  détroit  de  MageHan  , 
dont  la  fleur  présente  l'aspect  d'un  ulcère  , 
et  exhale  une  odeur  si  forte  de  chair  pour^ 
rie ,  que  la  moucheà  viande vienty  déposer 
ses  œufs.  Mais  le  nombre  des  plantes  fétides 
n'est  pas  fort  étendu.  Les  cançagnes  sont 
tapissées  de  fleurs  qui ,  pour  la  plupart  » 
ont  des  couleurs  et  des  odeurs  fort  agréa- 
bles. Je  voudrois  que  le  tems  me  permît 
'  de  dire  quelque  chose  de  la  simple  agré- 
gation des  fleurs;  ce  sujet  est  si  vaste  et 
si  riche  ,  que  je  ne  balance  pas  d'assurer 
qu'il  y  a  de  quoi  occuper  le  plus  Êimeiix 
botaniste  de  l'Europe  toute  sa  vie  ,    en 
lui  découvrant  chaque  jour  quelque  chose 
de  nouveau  ,  et  sans  l'écarter  de  sa  maison 
de  plus  d'une  lieue.  Tout  l'art  avec  lequel 
les  jouailliers  assemblent  leurs  pierreries , 
dîsparoit  auprès  de  celui  avec  lequel  la  na- 
ture assortit  les  fleurs.  Je  montrois  â  J.  J. 
Rousseau  des  fleurs  .de  dififérens  trèfles , 
que  j'avois  citerllies  en  me  promenant  awc 
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lui  ;  îl  y  en  avoît  de  disposées  en  couron- 
nes ,  en  dertii-courônnes ,  en  épîs ,  en  ger- 
i>es ,  avec  des  couleurs  variées  à  rînnnî. 
'QiKiïid  elles  étoient  sur  leurs  tiges  ,  elles 
■avoîent  encore  d'autres  agrégations  avec 
des  plantes  qui  leur  étoient  souvent  oppo- 
sées en  couleurs  et  en  formes.  Je  lui  de- 
mandai si  les  botanistes  s'occupoient  de  ces 
liarmonies  :  il  me  dît  que  non  ;  mais  qu'il 
Tavoit  conseillé  à  un  jeune  dessinateur  de 
I^yon  d'apprendre  la  botanique ,  pour  y 
étudier  les  formes  et  les  assemblages  des 
fleurs ,  et  que  par  ce  moyen  il  étoit  devenu 
tin  des  plus  fameux  dessinateurs  d'étof-^ 
fes  de  l'Europe.  Je  lui  citai  à  ce  sujet 
tin  trait  de  Pline ,  qui  lui  fit  beaucoup  de 
plaisir:  c'est  à  l'occasion  d'un  peintre  de 
Sicyone ,  appelé  Pauzias  ,  qui  apprit ,  par 
cette  étude ,  à  peindre  au  moins  aussi  bien 
les  fleurs  que  celui  de  Lyon  savoît  les  des- 
siner :  à  la  vérité  ,  il  eut  encore  un  maître 
-aussi  habile  que  la  nature  ,  ou  plutôt  qui 
n'en  dffFere  pas  ;  ce  fot  l'Amour.  Je  vais 
rapporter  ce  trait  dans  la  simplicité  du  lan- 
gage du  vieux  traducteur  de  Pline,  afin  de 
ne  lui  rien  ôter  de  sa  naïveté  (i).  <<  En  sa 
»  jeuiiesse ,  il  fit  la  cour  à  une  bouquetière 
M  de  sa  ville  ,  qui  avoit  nom  Glycera ,  la- 
9)  quelle  étoit  fort  gentille ,  et  avoit  dix 
*  t>  miUe  inventions  à  digérer  les  fleurs  des 

(i)  Histoire  N^tturçlie  de  Pline  ,  liy.  ^5  ,  chap, 
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9>  bouquets  et  des  chapeaux  ;  de  sorte  que 
f>  Pauzias  ,  contrefaisant  le  naturel  des 
9}  chapeaux  et  bouquets  de  sa  maîtresse  , 
f>  vint  à  se  rendre  parfait  en  cet  art  :  finâ- 
»  lement ,  il  la  peignit  assise  «  et  disant  un 
9i  chapeau  de  fleurs  ;  et  tient-on  ce  tableau 
9>  pour  une  des  principales  pièces  que  )»- 
»  mais  il  ait  &ites  :  il  l'appela  St^phatio 
f}  Plocos^  pource  que  Glycera  n'avoit  autre 
f>  moyen  de  se  soulager  en  sa  pauvreté  , 

V  qu'à  vendre  des  chapeaux  et  bouquets. 
»>  Et  certes ,  on  dit  que  L.  LucuUus  donna 
fy  à  Denis  Athénien  deux  talens  de  la  sim- 
f}  pie  copie  de  cetableau,  >'  Cette  anecdote 
a  plu  singulièrement  à  Pline  »  car  il  Ta  rér 
pétée  dans  un  autre  endroit  (  i  )  :  ^<  Ceux 

V  du  FéloiM>nese ,  dit-il ,  furent  les  pre- 
y>  miers  qui  cpmpasserent  les  couleurs  et 
9>  senteurs  des  fleurs  qu'on  mettoit  aux 
>>  chapeaux,  Toutefois  cela  vint  de  l'in- 
fo vention  de  Pauzias ,  peintre  y  et  d'une 
»>  bouquetière  nommée  Glycera ,  à  qui  ce 

V  peintre  feisoit  fort  la  cour ,  jusqu'à  con- 
n  trefaire  au  vif  les  chapeaux  et  bouquets 
»  qu'elle  fki&oit. 'Mais  cette  bouquetière 
99  çhangeoit  en  tant  de  sorte  l'ordonnance 

V  de  ses  chapeaux  9  pour  mieux  faire  révér 
f}  son  peintre ,  que  ç'étoit  grand  plaisir  de 

V  voir  combattre  l'ouvrage  naturel  de  Gly- 
»  cera ,  contre  le* savoir  du  peintre  P?q* 
f>  zias.  » 

(i)  Ibidem  i  liy.  21 ,  chapi  2. 
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'  L'antique  nature  en  sait  entote  plus 
que  la  jeune  Glycera.  Comme  nous  ne 
pouvons  la  suivre  dans  sa  variété  infinie  , 
nous  ferons  au  moins  une  observation 
sur  sa  régularité.  Cesf  qu'il  n'y  a  aucune 
fleur  odorante  qui  ne  croisse  aux  pieds 
de  Thomme ,  ou  au  moins  à  la  portée  de 
sa  main.  Toutes  celles  de  cette  espèce 
sont  placées  sut  des  herbes  où  sur  des  ar- 
brisseaux ,  comme  l'héliotrope  ,  l'œillet , 
la  géroflée  ,  la  violette  ,  la  rose  ,  le  lilas. 
Il  n'en  crott  point  de  semj^ables  sur  les 
arbres  élevés  de  nos  forêfs  ;  et  si  quel- 
les fleurs  brillantes  viennent  sur  quel- 
ques grands  arbres- des  pays  étrangers  ^ 
comme  le  tulipier  et  le  marronier  d'Inde , 
elles  ne  sentent  point  bon.  A  la  vérité  , 
quelques  grands  arbres  des  Indes  ,  comme 
les  arbres  à  épices ,  sont  entièrement  par-; 
fumés  ;  mais  leurs  fleurs  sont  peu  appa- 
rentes ,  et  ne  participent  pas  de  l'odeur  de 
leurs  feuilles.  Les  fleurs  du  canelier  sen- 
tent les  excrémens  humains  :  c'est  ce  que 
j'ai  éprouvé  moi-même,  si  toutefois  les 
arbres  qu'on  m'a  montrés  à  l'île  de  France 
dans  une  habitation  appartenante  à  M. 
Magon  ,  étoient  de  véritables  canneliers. 
La  belle  et  odorante  fleur  du  magnolia 
croît  dans  la  partie  inférieure  de  l'arbre. 
D'ailleurs ,  le  laurier  qui  la  porte  est ,  ainsi 
que  les  arbres  à  épices ,  un  arbre  peu 
élevé. 

Je  peux  me  tromper  dans  quelques-^ 

Vj 


46%  Etudes 

unes  de  mes  observations  ;   mais  qoafic} 
elles  sont  multipliées  sur  le  même  objet  ^ 
çt  attestées  par  des  hommes  dignes  de- 
foi  et  sans  esprit  de  système  »   j'en  peuic 
tirer  des  conséqueBces  générales  ,  qui  ne 
doivent  pas  être  indifférentes  au  bonheur 
du  genre  humain ,   en  lui  montrant  des 
intentions    constantes    de    bienveillance 
dans  l'Auteur  de  la  nature.  Les  variétés 
de  leurs  convenances  se  prêtent  des  lu-» 
mieres  mutuelles  ;  les  moyens  sont  diâFé* 
rens ,   mais  l^i  fin  est  toujours  la  même* 
La  même  bonté  qui  a  placé  le  fruit  qtii 
devoit  nourrir  Thomme  à  la  portée  de  sa 
main ,  y  a  dû  mettre  aussi  son  bouquet. 
Nous  remarquerons  ici  que  nos  arbres  frui*. 
tiers  sont  i&ciles  à  escalader ,  et  difièrent 
en  cela  de  la  plupart  de  ceux  des  fbcêts.  De 
plus ,   tous  ceux  qui  donnent  des  fruits 
mous  dans  leur  maturité  >  et  qui  aurcnent 
été  exposés  à  se  briser  -par  leur  chute  9: 
comme  les  figuiers ,  les  mûriers  ^  l^s  pru<- 
niers ,  les  pêchers ,    les  abricotiers  ,  k% 
préseiïtent  à   peu  de  distance  de  terre  : 
ceux  ,  au  contraire ,    qui  produisetit  des 
fruits   dur  et    qui   n'ont  rien  à  risquer 
dans  leur  chute  ^  tes  portent  fort  élevés  « 
comme  les  noyers  ,  les  châtaigniers  et  les 
cocotiers. 

U  n'y  a  pas  moins  de  convenance  dans 
ks  formes  et  les  grosseurs  des  fruits.  U  y 
en  a  beaucoup  qui  sont  taillés  pour  la  bou- 
che de  l'homme  »  comme  les  cewes  et  les 
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Iirunes  ;  d^autres  ^our  sa  main ,  comme 
es  poires  et  les  pommes  ;  d'autres  beau— 
coup  plus  gros  ,  comme  les  melons  ,  sont 
divisrés  par  côtes  et  serableitt  destinés  à 
être  mangés  en  famille  :  il  y  en.  a  même 
aux  Indes  comme  le  )acq  ,  et  chez  nous 
la  citrouille  ,  qu'on  pourroit  partager  avec 
ses  voisins.  La  nature  parait  avoir  suivi 
les  mêmes  proportions  dans  les  diverses 

f grosseurs  des  fruitis  destinés  à  nourrir 
'homme ,  que  dans  la  grandeur  des  feuilles 
qui  dévoient  lui  donner  de  l'ombre  dan^ 
les  pays  chauds .  car  elle  y  en  a  taillépouc 
abriter  une  seule  personne ,  une  Êimille 
entière  »  et  tous  les  habitans  du  même 
hameau. 

Je  m'arrêterai  peu  aux  autres  rapports 
que  les  plantes  ont  avec  l'habitation  de 
l'homme  par  leur  grandeur  et  leur  attitude, 
quoiqu'il  y  ait  à  ce  sujet  des  choses  très^ 
curieuses  à  dire.  Il  eri  est  peu  qui  ne  puisse 
embellir  son  champ ,  son  toit  ou  son  mur« 
J'observerai  seulement  que  le  voisinage 
de  l^omme  est  utile  à  plusieurs  plantes. 
Un  missionnaire  anonyme  rapporte  ^ue 
les  Indiens  sont  persuadés  que  les  cocotiers 
aux  pieds  desquels  il  y  a  des  maisons  ,  de^ 
viennent  beaucoup  plus  beaux  que  ceuK 
où  il  n'y  en  a  pas ,  comme  si  ces  arbres 
utiles  se  réjouissoient  du  voisinage  des 
hommes. 

Un  autre  missionnaire ,  carme  déchaus- 
sé ,  appelé  le  père  Philippe  ,  dit  positive- 
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ment ,  que  lorsque  le  cocoHer  est  planté 
auprès  des  maisons  ou  des  cabanes  ^  il  de- 
vient plus  fécond  parla  fum.ée,  par  les  cen- 
dres et  par  Tbabitation  de  Thomme  ,  et 
qu'il  apporte   doublement  du  fruit.   Que 
c'est  par  cette  raison  que  les  lieux  plan- 
tés de  palmes  aux  Indes  sont  remplis  de 
maisons  et  de  logettes ,  que  les  maîtres  de 
ces  lieux  donnent  au  commencement  quel- 
ques écus  à  ceux  qui  veulent  les  habiter , 
et  qu'ils  sont  obligés  de  leur  accorder  leur 
part  des  fruits  lorsqu'on  les  cueille  :  à  quoi 
il  ajoute  que  quoique  leurs  fruits  qui  sont 
tjrès'gros  et  très^durs  tombent  souvent  des 
arbres  dans  leur  maturité  ou  par  les  rats 
qui  les  rongent ,  ou  par  la  violence  des 
vents,  on  n'a  jamais  ouï>dire  que  personne 
de  ceux  qui  habitent  dessous  en  aient  été 
blessés.  C'est  ce  qui  ne  me  paroit  pas  moins 
extraordinaire  qu'à  lui  (i). 

Je  pourrois  étendre  les  influences  de 
l'homme  à  plusieurs  de  nos  arbres  frui- 
tiers ,  sur-tout  au  pommier  et  à  la  vi^. 
Je  n'ai  point  vu  de  plus  beaux  pommiers 
danV  le  pays  de  Caux ,  que  ceux  qui  crois- 
sent autour  des  maisons  de  paysans.  Il 
est  vrai  que  les  soins  du  maître  peuvent  y 
contribuer.  Je  me  suis  arrêté  quelquefois 
dans  les  rues  de  Paris  à  considérer  avec 
plaisir  de  petites  vignes ,  dont  les  racines 

(i)  Voyez  le  voyage  d'Orfient,  du  R.  P.  Phi- 
lippe ,  carme  déçnavssé ,  Uv.  7  >  cliap.  5 ,  sec- 
tion 4. 
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sont  dans  le  sable  et  sous  le  pavé,  tapis* 
sër  de  leurs  grappes  toute  la  façade  d'un 
corps-de-garde.  Une  d'entre  elles  ,  il  y  a, 
je  crois  ,  six  ou  sept  ans ,  donna  deux  fois 
du  fruit  dans  la  même  année  >  ainsi  que 
l-ont  rapporté  les  papiers  publics. 

Harmonies    animales    des  Plantes    avec 

V Homme, 

Mais  il  ne  suffisoit  pas  à  la  nature  d'à* 
voir  donné  à  l'homme  des  berceaux  et  des 
tapis  chargés  de  fruits  ,  si  elle  ne  lui  eût 
fourni ,  dans  l'ordre  végétal  même  ,  des 
moyens  de  défense  contre  les  déprédations 
des  bétes  sauvages.  Il  auroit  eu  beau  veil- 
ler pendant  le  jour  à  la  garde  de  ses  biens  i 
ils  auroient  été  au  pillage  pendant  la  mût.' 
Elle  lui  a  donné  des  arbrisseaux  épineux 
pour  les  enclore.  Plus  on  avance  vers  le 
midi ,  plus  on  trouve  de  variétés  dans  leurs 
espèces.  Mais  au  contraire  ,  on  ne  voit 
point ,  ou  du  moins  bien  peu  de  ces  ar- 
brisseaux épineux  dans  le  nord  où  ils 
paroissent  inutiles  ;  car  il  n'y  a  point  de 
vergers.  Il  semble  qu'il  y  en  ait  aux  Indes 
pour  toutes  sortes  de  sites.  Quoique  je 
n'aie  été ,  pour  ainsi  dire ,  que  sur  la  lisière 
de  ce  pays  ,  j'y  en  ai  vu  un  grand  nombre 
dont  l'étude  ofFriroît  bien  des  remarques 
curieuses  à  un  naturaliste.  J'en  ai  remar- 
qué un ,  entre  autres  ,  dans  un  jardin  de 
Tile  de  France,  qui  m'a  paru  propre  à  faire 

des  enclos  impénétrables  aux  pjus  petits. 

y  $ 
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quadrupèdes.  Il  vient  de  la  iortae  dTiim 
pieu  ,  giroacommele  bras ,  tout  droit ,  sans 
brandies  y  et  portant  pour  untcjue  vierdure 
un  petit  bouquet  de  feuilles  à  son  soiamet*. 
Son  écorce  est  hérissée  d'épines  très-for— 
tes  et  très- aiguës.  Il  s'éle>re  à  sept  au  huit 
pieds  de  hauteur ,  et  croit  aussi  gros  ei^ 
haut  qu*^en  bas.  Plusieurs>  de  ces  arbcîs-^ 
seaux  plantés  de  suite  les  uns  auprès  des 
.,  autfes  ,  formecoieut  une  vraie  palissade  » 
qui  n'auroit  pas  le  moindre  intervalle.  Les 
raquettes  et  les  cierges  y  si  coxnniuiis  sous 
la  zone  torride  ont  des  épines  si  perçant 
tes,  qu'en  marchant  desssus  elles  traversent 
les  semelles  des  souliers.  II  n'y  a  m  tigres^ 
ni  lions  ,  ni  éléphans  qui  osent  en  appro- 
cher. Il  y  a  une  autre  sorte  d'ëpine  dans. 
Pîle  de  Ceylan^  dont  ont  ae  sert  pour  se  dé- 
fendre des  hommes  mêmes  qui  franchis^-- 
sent  toute  sorte  de  barrière.  Robert  Knok» 
que- fai  déjà  cké ,  dit  que  les  avenues  dit 
royaume  de  Candy  ,  dans  FUe  de  Ceylan  ^ 
ne  sont  fermées  qu'avec  de  fegots  de  ce% 
épines  y  dont  les  habit  ans  bouchent  les  pas- 
sages de  leurs  montagnes. 

L'homme  trouve  <lans  les  végétaux,, 
non-seulement  des  protections  contre  les 
bêtes  féroces,  mais  contre  les  reptiles  et  les 
insectes.  Le  père  du  Terne  raconte  qu'it 
trouva  un  jour  dans  l'île  de  la  Guade- 
loupe ,  au  pied  d'un  arbre  y  une  plante 
rampante  ,  dont  les  tiges  étoîent  'figurées 
comme  des  serpens.  Mais  il  fut  bien  au-» 
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trement  surpris  quand  il  apperçut  sept  ou 
huit  couleuvres  qui^étoient  mortes  autour 
d'elle.  Il  rindiqua  à  un  chirurgien  qui  fit  y 
par  son  moyen  ,  des  cures  merveilleuses 
en  l'employant  contre  les  morçures  de  ces 
dangereux  reptiles.  Elle  est  fort  répan- 
due dan^  les  autres  îles  Antilles  ,  où  elle 
est  connue  sous  le  nom  de  bois  de  cou- 
leuvre. On  la  trouve  encore  aux  Indes 
orientales.  Jean  Hugues  de  Linschoten  lui 
attribue  la  môme  figure  et  les  mêmes  pro- 
priétés. Nous  avons  dans  nos  climats  des 
végétaux  qui  ont  de  convenances  et  des 
oppositions  fort  étranges  avec  les  reptiles,. 
Pline  dit  que  les  serpens  aiment  beau-^ 
coup  le  genévrier  et  le  fenouil  ;  mais  qu'on 
n*en  trouve  point  sous  la  fougère,  le  trèfle, 
le  frêne  et  la  rue  y  et  que  la  bétoine  les  fait 
mourir.  D'autres  plantes  ,  comme  nous 
Pavons  dit ,  détruisent  les  nuwches ,  telles 
que  les  dionées;  Thévenot  assure  qu'aux 
Indes  ,ies  palefreniers  garantissent^  leurs 
chevaux  des  mouches  ,  en  tes  frottant  tous 
ïes  matins  avec  des  fleurs  de  citrouille^ 
L'herbe  aux  puces ,  qui  a  des  graines  noi-* 
res  et  luisantes  semblables  à  des  puces  , 
chasse  ces  Insectes  d'une  maison,  selotï 
Discoride^  La  vipérine  ,  qui  a  ses  semen- 
ces faites  comme  des  têtes  de  vipères  ,  fait 
mourir  ces  reptiles.  Il  est  probable  que 
c'est  à  àes  configurations  semblables  ^ue? 
lés  premiers  hommes  auroht  reconnu  Jejs» 
xelatums.  et  les  oppositions  des  plantas 
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avec  les  animaux.  Je  pense  que  chaque, 
genre  d'insecte  a  son  végétal  destructeur 
que  nous  ne  connoissons  pas.  En  général  ^ 
toutes  les  vermines  fuient  les  parfums. 

La  nature  nous  a  encore  donné  dans 
les  plantes  les  premiers  patrons  des  filets 
pour  la  chasse  et  pour  la  pêche.  Il  croit 
dans  quelques  landes  de  la  Chine ,  une 
espèce  de  rotin  si  entrelacé  et  si  fort ,  qu'il 
s'y  prend  des  cerfs  tout  en  viç.  J'ai  vu 
moi-même  sur  les  sables  du  bord  de  la  mer 
à  l'île  de  France,  une  sorte  de  lianne  appe- 
lée fausse  patate ,  qui  couvre  des  arpens 
entiers  ,  comme''un  grand  filet  de  pêcheur. 
Elle  est  si  propre  aux  mêmes  usages ,  que 
les  nègres  s'en  servent  pour  pêcher  du 
poisson.  Ils  en  font ,  avec  les  tiges  et  les 
ièuilles ,  de  longs  cordons  qu'ils  jettent  à 
la  mer  ;  et  après  en  avoir  formé  une  chaîne 
qui  renferme  sur  l'eau  une  grande  encein« 
te ,  ik  la  tirent  par  les  deux  extrémités  au 
rivage.  Us  ne  manquent  guère  d'y  ame» 
ner  quelque  poisson  (i)  ;  car  les  poissons 
s'effrayent  non-seulement  d'un  nlet  qui 
les  enveloppe ,  mais  de  tout  corps  inconnu 

?ui  fait  de  l'ombre  à  la  surface^  de  l'eau, 
y'est  avec  une  industrie  aussi  simple  ^et 
à  peu-près  semblable ,  que  les  habJtans  des 
Maldives  font  des  p^es  prodigieuses  ^ 
en  n'employant  pour  amener  les  poissons 

(i)  Voyez  François  Pirard  ,  voyage  ata 
M.al<lÎTes, 
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dans  leurs  réservoirs ,  qu'une  cor<kf  qui 
flotte  sur  l'eau  avec  des  bâtons. 

Harmonies  humaines  ou  alimentaires  des 

Plantes. 

Il  n'y  a  pas  une  seule  plante  sur  la  terre 
qui  n'ait  quelques  rapports  avec  les  be^ 
soins  de  l'homme  »  et.  qui  ne  serve  quelque. 
part  à  son  vêtement ,  à  son  toit ,  à  ses  plai- 
sirs y  à  ses  remèdes ,  ou  au  moins  à  son 
foyer.  Celles  qui  sont  cliez  nous  les  plus 
inutiles  ,  sont  quelquefois  très-estimées 
ailleurs.  Les  Egyptiens  ont  &it  ^souvent  de^ 
vœux  pour'  Theureuse  récolte  des  ortie^s  \ 
dont  la  graine  leur  donhe  de  Thuile  >  et 
la  tige  leur  fournit  des  fils  dont  ils  fent  de« 
bonne  toile  ;  mais  ces  rapports  généirauxi 
étant  innombrables  ,  je  m'en  tiendrai  à 
quelques  observations  particulières  sur 
les  plantes  qui  servent  au  premier  desr 
besoins  de  l'homme,  je  veux  dire  à  sa 
nourriture. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  le  bled 
qui  sert  à  la  subsistance  générale  du  genre 
humain,  n'est  pas  produit  par  des  végé-. 
taux  d'une  grande  taille ,  mais  par  de  sim-^ 
pies  graminées.  Le  principal  soutien  de< 
la  vie  humaine  est  ^rté  par  des  herbes  y 
^t  exposé  à  la  merti  des  'moindres  vents^ 
Il  y  a  apparence,  que  si  nous  avi(Mis  été 
chargés  de  la  sûreté*  de  nos  récoltes  ,  nous 
n!eussions  pas  manqué  de  les  jJacer  sur  de 

Scands  arbres  \  mais  en  cela ,  comme  dan$ 
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tout  le.  reste  >  il  faut  admirer  la  pr^Toyancë 
divine  et  nous  méfier  de  la  nâtre.  Sf  no§ 
moissons  étoient  portées  paries  forêts, 
lorsque   celles-ci   sont   détruites    par   la 
guerre ,  ou  incendiées  par  notre  impru- 
dence j  ou  renversées  par  lés  vents  ,  ou  ra^ 
vagées  par  les  inondations  ,  ii  faudFoit  des 
^ecles  pour  les  voir  renaître  dans  un  pays.. 
De  plus ,  les  fruits  des  arbres  sont  bien 
plus  sujets  à  couler  que  les  semences  des 
graminées.  Les  graminées,  comime  nous 
'  Pavons  obiservé ,  portent  leurs  fleurs  eit 
épi ,  surmontées  souvent  de  petites  barbes 
qui  ne  défendent  pas  leurs  semences  des 
oileaux ,  comme  le  disoit  Cicéron  y  mais 
qui  "Sont  comme  autant  de  petits  toits  qui 
le»  mettent  'à  Fabri  des  eaux  du  ciei.  Les 
gouttes  de  pluie  he  peuvent  pas  les  itoyer ,» 
Comme  les  fleurs' ra(Hées,  en  disques ,  e» 
roses  et  en  ombelles ,  dont  les  formés  toute*» 
tbis  sont  propres  à  certains  l^îeux  et  à  <;er- 
taines  saisotis  ;  mais  celles  des  graminées 
conviennent  à  toute  exposition. 

Lorsqu'elles  sont  portées  par'despanas^ 
ches  flottans  et  tombans  ,'  comme  celles^ 
de  la  plupart  des  graminées  des  pajts 
clKiuds ,  elles  sont  abritées  de  la  chaleur 
du* soleil;  et  lorsqu'elles  sont  rassemblées? 
en  épis  ^  comme  celles  de  la  plupart  des 
graminées  des  pay^  froids  y  elles  réié^ 
dussent  ses  rayons  au  moinipar  un  côté.. 
De  plus,  par  la  souplesse  de  leurs  tiges 
fortiuéas  de  noeuds  de  distance  en  distasi^ 


ce  y  et:par  leurs  feuilles  filiformes  ^  ca-^ 
pUlaoées,  elles  échappent  à   h  violetice^ 
des  vents.  Leur  foiblesse  leur  est  plus  utiie  » 
cnie  la  force  ne  l'est  aux  graiûis  arbres; 
Semblables  auxipetitês  fortunes  ^  elles 'son^ 
ressemées  et  multipliées  par  les  içtème^ 
tempêtes  qui  dévsfetent  les  grandes  forêtsy 
Elles  résistent  encore  aux  sécheresses  par 
la    longueur   deî'  leurs  ïadnes  giû  voffit 
chercher  bien  loin  l'humidité  <sous-la  ter^^ 
re  ;,et  quŒqu'elles  n'aient  que  des -feuil- 
les ëtfoit es ,  elles  en  portent  ^n^st»  grand 
nombre  qu'elles'  couvrent  de  leurs^  -plants' 
multipliés  la  surface  de  la  terre.  A  Iamoii!i^' 
dre  pluie  >  vous  les  voyez  toutes  se  Aeesse»* 
en  Pair  par  leurs  excrémités  /  comme  sfe 
c'étoient  atitaixt  de  griffes.  Sites  ré^isl^ If 
aux  inoendtes  mêmes  qui  fdnit' périr '  tant^ 
d'arbres  dans  les  forêts.-J^i  vu  des  pays? 
oit  on  met  chaque  aîinée  te  fou  wÂ%  her-- 
bes  y  dans  le  tems  de  la  sécheresse  ^;  «è* 
recouvrir  ^  dès  qu'il  pleut ,  dé^k  plus  beite> 
verdure.  Quoique  ce,  feu  soit  si  aCttf  qu'it 
foit  périr  souvent  lèsartres  qui  s^è  tron-î^ 
vent  dans  son  vsoisinage ,  les  râdnes  iî^s- 
herbes  n^e»  sont    point  offensées.   Elleœ 
ont  de  plus  la  faculté  de  se  reproduîrer 
de  trds  nsanieres ,.  par  ées    rejetons  •  qui 
poussent  à  leurs  Tpkeés  j  par  des  ttaîtias^sest 
qu'elles  étendent  au  loin  ^  et  par  des  gra4-* 
nés  très-volatiles  ou  îndigéstîbles  y  que  \e& 
▼ents  et  les  animaux  dispersent  de  tous. 
côtés.Xa  plupart  des  arbres  ^  au  contraire  ^- 
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ne  5e  régénèrent  naturellement  que  par 
leurs  semences.  Ajoutez  aux  avantages,  gé^ 
néraux  des  graminées ,  une  variété  éton- 
nante de  caractères  dans  leurs  floraisons 
et  leurs  attitudes,  qui  les  rend  plus  pro- 
pres que  les  végétaux  de  toute  autre 
classe  ,i  à  croître  dans  toutes  sortes  de 
rites.  \         . 

C'est  dans  cette  Êunille ,  si  j^ose  dire  , 
cosmopolite ,  que  la  nature  a  placé  le  prin* 
cipal  aliment  de  l'homme  r  car  les  bleds  , 
dont  tsmt  de  peuples  subsistent ,  ne  sont 
que  des  espèces  de  graminées.  Il  n^y  a 
point  de  terre  oii  ils  ne  puisse  croître  quel- 
que espèce  de  bled.  Homère  y  qui  avoir 
si  bien  étudié  la  nature  ,  caractérise  sou- 
vent chaque  pays  par  lé  végétal  qui  lui 
est  propre.  Il  vante  une  île  pour  ses  raisins , 
une  autre  pour  ses  oliviers ,  une  autre  pour 
ses  lauriers  ,  une  autre  pour  ses  palmiers  ; 
mais  il  ne  donne  qu'à  la  terre  l'épithetegé- 
néral  de  Zeidora ,  ou  Porte-bled.  En  efl&, 
la  nature  en  a  formé  pour  croître  dans  tous 
les  sites ,  depuis  la  Ligne  jusqu'aux  bords 
de  la  mer  Glaciale.  Il  y  en  a  pour  les  lieux 
humides  des  pays  chauds  ;  comme  le  riz 
de  l'Asie  ^  qui  vient  en  abondance  dans* 
les  vases  du  Gange.  Il  y  en  a  pour  les 
lieux  marécageux  des  pays  froids  ;  comme 
une  espèce  de- folle  avoine  qui  croit  nata«> 
rellement  sur  les  bords  des  neuves  de  l'A- 
mérique septentrionale  ,  et  dont  plusieurs 
i^ations  sauvages  font  chaque  année  d'à*; 
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bondantes  récoltes    (i)/  D'autres  btedb 
réussissent  à  merveille  sur  les  terres  chau- 
des et  sèches ,  comme  le  millet  et  le  panic 
en  Afrique ,  et  le  maïs  au  Brésil.  Dans  nos 
climats ,  le  fromept  se  plaît  dans  les  terres 
fortes  y  le  seigle  dans  les  sables  y  le  sarrasin 
çur  les  coteaux  pluvieux ,  .rayx>ine  dans  les 
plaines  humides  j  Torge  dans  les  rochers, 
L'orge    réussit ,  jusque  dans  lé  fond  du 
Nord.  J'en  ai  vu  par  le  61^'  degré  de  lati- 
tude nord  y  dans  les  roches  de  la  Finlande 
des  récoltes  aussi  belles  qu'en  aient  jamais 
produit  les  champs  de  la  Falestinev  Le  bled 
suffit  à  tous  les  besoins  de  Thomme.  Avec 
sa  paille  ,  il  peut  se  loger ,  se  couvrir  ,  sç 
chauffer  y  et  nourrir  ses  brebis ,  sa  vache  et 
son  cheval  ;  avec  son  grain  ,  il  fait  des  ali-f 
mens  et  des  boissons  de  toutes  sorties  de 
saveurs.  Les  peuples  du  Nord  en  brassent 
de*  la  bierre  et  en  tirent  des  eaux-de-vie 
plus  fortes  que  celles  du  vin  ;  telles  sont 
celles  de  Dantzick.  Les  Chinois  (a)  font , 
avec  le  riz ,  un  vin  aussi  agréable  gue  le 
meilleur  vin  d'Espagne.  Les  Brésiliens  pré- 
,  parent ,  avec  le  maïs ,  leur  ouicou.  Enfifi , 
avec  Tavoine  torréfiée ,  on  peut  faire  des 
crèmes  qui  ont  le  parfum  de  la  vanille.  Si 
nous  joignons    à   ces    qualités  celles  des 
autres  plantes  domestiques  j  dont  la  plu- 

(i)  Voyez  le  père  Hennepîn ,  récoHef,  Oham- 
plain  ,  et  les  autres  Voyageurs  de  l'Amérique 
septentrionale. 

(0  Voyage  i  la  C&ine ,  par  Isbrand-Ides. . 
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part  croissent  aussi  par  toute  la  terre',  ncn» 
y  trouverons  les  saveurs  du  gérofle  ,  di» 
poivre ,  pies  épiceries  ;et ,  sans  sortir  de 
nos  jardins ,  nous  rassemblerons  les  fouîs- 
sances  dispersées  dans  le  reste   des  vé- 
gétaux.     ■  '      ^     ' 
'  Nous  popvonV  reconnoître  dans  Torge 
et  d^nsTàyoîneies  caractères  élémentai^ 
res  dorit  j'ai  parle  ;  qui  varfent  les  espèces 
des  plantes  d.u  même  genre ,  suivant  les 
sites  oii  elles  doivent- naître.  L'orge  destiné 
aux  lieux  secs  a  des  feuilles  larges  et  ou- 
vertpi  i  leui:  base  ^  qui  conduisent  les  eaux 
àes  plates  à  sa  racine.  Les  longues  barbes 
quif  ^utmontent  les  balles  qui  enveloppent 
sts  gi^îns  ,  sont  hérî*;sées  de  dentelures 
propret  à  les  accrocher  aux  poils  des  ani- 
maux ,  et  à  les  ressemer  dans  les  lieux  éle- 
-  vés  et  arides.  L'avoine ,  au  Contraire ,  dçs-* 
tinée  aux  lieux  humides  ,  a  des  feuilles 
étroites  ,  arrêtées  autour  de  sa  tige  ,  pour 
îmercepter  Jes  eaux  des  pluies.  Ses  balles 
I  renflées ,  semblables  à  deux  Ipngues  demi-^ 

Vessies  ,  et  peu  adhérentes  aux  grains ,  les 
'  rendent  propres  à  surnager  et  à  traverser 

!  les  eaux  par  le  secours  du  vent.  Mais  voict 

quelque  chose  de  plus  admirable  y  qui 
confirmera  ce  que  nous  avons  dit  sur  les 
'^usages  des  diverses  parties  des  plantes  par 
rapport  aux  .élémens,  et  qui  ét^d  les 
vues  de  la  nature  aa-deià  miême  4e  leurs 
fruits  ,  que  nous  avons  regardés  comme 
leur»  caractères  déterxninans  ;  c'est  que 
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l^orge  ,  4ans  les  années  pluvieuses  ^.dégé*n 
nere  en  avoine  , .  et  Tavoine  »  dans  les 
années  &eches ,  s^  change  en  orge.  Cette 
observation  ,  rapportée  par  Pline  i  Galien  , 
et  Alathiole  conimentate^ur  de*  Diosco-* 
ride  (i) ,  a  été  confirmée  p^t'\e%  expé^ 
riences  de  plusieurs-  N:)ti)ral.i^t^  .fnç-» 
dei'ues.  A  la  vérité  ^  MafI)ioli^  j^i^te^  qioj^ 
cette  transformation  de  Forge  ne  se  tait 
pas  en  avoine  propx^^m^nt  ditjS  ,  qu'il 
appelle  Bmnios  ,  njais  en  une  plante  qui 
lui  .re$senibie'.au,;pren)iet  coap.d'œil  9  et 
x^uW  appelle, i^gi7(?p'^  ,  ou  coquiole.  Cette 
transforaiation  5  constatée  pc.r  lesexpé-^ 
sieiKeSrrréitéréôs  des  Jabourexirs  ie  ftotx 

gays  ,  e^  par  celle  que  le  père  fie  Galien 
t  expressément  po^ur  .s^en- convaincre  , 
suffit ,  avec  celle  de$.. fleurs  .de  la  li^aire^ 
et  des  feuilles  de  plu^eurs  yégét^ùx-^  pour 
nous  prouver  qjue  les ,  rapports ,  él^iBett*^ 
taires  des  pjantjes.  T^,.%Q(^t  qup  des  ^t»p^ 
ports  secondaires^  et  que  les  «rapport^ 
animaux  ou^humains  sont  les  principaux» 
Ainsi  la  nature  a  placé  le  caractère  d'une 
plante  ,  non- seulement  dans  la  ïoxtfï^  dit 
fruit ,  mais  dans  la  substance  de  ce  même 
fruit. 

Je  présume  de  là  ,  qu'ayant  fait  en  .gé«, 
néral  y  de  la  substance  farineuse^  la  base  dà 
la  vie  humaine.,  elle  Ta  répanduç  dans  tpus 

(i)  Voyez  MathioJe  aur  Dio9çoride^  liv<  4» 
page  43^* 
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les  sites ,  sur  diverses  espèces  de  gzami* 
nées  ;  qu'ensnite ,  voulaht  y  ajouter  des 
modifications  relatives    à   quejques     1id* 
meurs  de  notre  tempérament ,  ou  à  quel- 
que influence  y  de  la  saison  ou  du  climat , 
elle  en  a  Eût  d*autres  combinaisons-,  qu'elle 
«  placées  dans  les  plantes  légumineuses  , 
comme  les  pois  et  les  fèves ,  que  les  Ro- 
mais  comprenoient  au   rang    des  bleds; 
qu^enfin  elle  en  a  formé  d'une  autre  sorte  , 
qu'elle  a  mises  dans  les  fruits  des  arbres  ; 
comme  les  châtaignes  ^  ou  dans  les  racines  ^ 
comme  les  patates  et  les  pommes  de  terre. 
Ce%  convenances  de  substance  avec  cha* 
que  climat  sont  si  certaines ,  que  par  tout 
pays  y  le  fruit  qui  y  est  le  plus  commun 
est  le  meilleur  et  le  plus  sain.  Je  présume 
encore  qu'elle  a  suivi  le  même  plan  par 
rapport    aux    plantes    médicinales  ,    et 
qu'ayan^  répandu  sur  plusieurs  familles  de 
végétaux,  dés  'vôttus  relatives  à  notre 
Sang,  à' nos  nerfr ,  à  nos  humeurs,  elle 
les  a  modifiées  dans  chaque  pays  ,  suivant 
les  maladies  que  le  climat  y  engendre  ,  et 
les  a  mises  eh  ^opposition  avec  les  carac- 
tères t)articuliers  de  ces  mêmes  maladies. 
C'est ,  ce  me  semble ,  pour  avoir  négligé 
ces  observations ,  qu'il  s  est  élevé  tant  de 
doutes  et  de  disputes  sur  lés  vertus  des 
plantes.    Tel  simple  qui  remédie  à  un 
mal  dans  un  pays ,  l'augmente  quelque- 
fois dans  un  autre.  Le  quinquina ,  qui  est 
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Pécorce  d'une  espèce  de  manglier  d'eau 
douce  du  Mexique,  guérit  les  fièvres  de 
r Amérique ,  d'une  espèce  particulière  aux 
lieux  humides  et  chauds ,  et  échoua  sou- 
vent contre  celles  de  l'Europe.  Chaque  re- 
mède eist  modifié  dans  chaque  lieu ,  comme 
chaque  mal.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin 
cette  réflexion  ,.qui  me  féroit  sortir  de  mon'' 
sujet  ;  mais  si  les  médecins  y  faisoient  l'at- 
tention  qu'elle  mérite,  ils    étudieroiçnt 
mieux  les  plantes  de  leur  pays  ,  et  ils  ne 
leur  préféreroient  pas  comme  ils  font  la 
plupart ,  celles  des  pays  étrangers ,  qu'ils 
sont  obligés  de  modifier  de  mille  manie*- 
res ,  pour  leur  donner  au  hasard  des  conve- 
nances avec  les  maladies  locales.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  c'est  que  quand  la  nature  a 
déterminé  une' certaine  saveur  dans  quel- 
que ,  végétal ,  elle  la  répète  par  toute  ta 
terre ,  avec  des  modifications  qui  n'empé.- 
cbent:  pas  cependant  de  reconnoitre  sa 
vertu  principale;  Ainsi ,  ayant  mis  le  c6- 
chléaria  ,  <5e  puissant  anti-scorbutique  * , 
jusque  sur  ïeâ  rivages  brumeux  du  Spitz- 
berg  ,  elle  çnV  répété  la  saveur  etleife  qua- 
lités dans  le  cressoji  He  nps  ruî.isseaux ,  dans 
le  cressojii  alénois  de  nos  jardins  ,  dans  la 
ca^u^âne  qui  est  ^n  çfressoipi  4^$  rivières  du 
Fe^oiipèmia  d^ns  les  «aines,  mêmes!  du 

f)apayer  ,  qui  vient  aux  Beux  humides  dans  . 
es  îles~  Antilles.  On- retrouve  pareilfetîient 
la  saveur  j  fôdeûr  et  lès  (ïu^ftés  dénofre 
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ail  y  dans  des  boîs ,  des   écorces    et    des 
mousses  de  rAménqiîe(i). 

(i)  J'observerai  îcî  tpie  l*ail  ,  dont  l'odeur 
^st  si  redoutée  de  nos  pentes  xnaitresses ,  est , 
petiT^ècre,  le  remède  le  plus  puissant  qu'il  y  ait 
contre  les  vapeurs  et  les  maux  de  nerf  au3t(|uel« 
les  eOes  sont  isi   sujettes.  J'en   ai  vu  plusieurs 
expériences  ;  Pline    assure   même ,  qu'il  guérît 
]*épilepsie.  Il  est  encore  antiputride  :   et  toute 
plante  qui  a  son  odeur  ,.  a  les  mêmes  vertus.  Il 
«st  très-remarquable  que  *  les    plantes  à   odeur 
d'ail ,   croissent  communément  dans   les  lieux 
marécageux ,  comme  un  remède  présenté  par  la 
«ature  contre  les  émanations  putrides  qui  s'ea 
«exhalent.  Tel  est,  entre  auti^s  ,  le  ecordîum. 
Oalien  rapporte ,    que  l'on    reconnut   sa  vertu 
antiputride  ,  en  ce  que  ,  après  un  combat  ,  les 
f:orps  morts  qui   se  trouvèrent  sur  des  plantes 
-de   scordium ,  se  trouvèrent  bien  moins   cor- 
rompus que  ceux  qui  en  étoient  loin ,  et  qne 
ces  corps  Croient  ^principalement  resté  frais  et 
sains  du'  côté  où  Ils  touchûîent  ktis  plantes. 
-Afais  répreuve  que  lé  baron   de  Busbec  en  fit 
^  sur  des, corps  vivons  ,  est  encore  plus  frappante. 
Ce  grajnd  bon^me  ,  revenant  de  Constantmople 
^4  .^Çn  premjer^ voyage^. un  Turc  de  sa  suite  rut 
attaque  de  la  péstje.,,et  en'  mourut.  Ses  camara- 
^ des  le  partagereiit   ses    dépouilles,  malgré  les 
•  représém^'tions    dû  tnédecm   de.  Busbec  ,  qui 
•leur- prédît  -qoè  fe  pêstç  île  tarderoit  pas  i  se 
icoitnntirriqiiéf-Â^l^tô.  En  ^f§à  ^  .qudqjues  jours 
capté? î  ils len réprouvèrent  fcs  syniptôipcs. 
y: \ïfi^^'U\9^n§^j^ff(9W9nt  fet  vertu^x  2^mbassa- 
r^e^pr  rendre  <;omste  liil^mème' desi  suites  de  cet 
cvenement.   <s  Le  jour  suivant  de  notre  départ 
1^  d'Andnnopie^    dit-il ,  ils  allèrent    tous    k 
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Ces  considér^iiohs  me  persuadent  que 
les  caractères  élémentaires  des  plantes  ,  et 

r^  trouver  d'un  air  triste  et  abattu  ,  se  plaignant 
y>  d'un  g;rand  mal  de  tête  ^  et  lui  demandait  des 
V- remèdes.  Ils  sentirefit  bien   que  ç'étoiént-Iâ 

V  les  premiers  symptômes  de  la  peste.  Pour  lors, 
»    mon  médecin  leur  fit  une  sévère  réprimande , 

V  et  leur  dit  ,  quMl  s*étonnoît  qu'ils  vinssent 
j»  chercher  des  remèdes  contre  un  mal  dont  ils 
»  les  aroîent  prévenu»,  et  qu'ils  avoient  chei^ 
y>  ché  avec  empressement.  Ce  n'étQtt  pas  cepen» 
»    dant  qu'il  ne  voulût  bien  les  soigner.  Il  étoît 

V  au  cpntraire  très-inquiet  comment  il  feroit 
»  pour  les  secourir.  En  effet ,  où  prendre  des 
^  remèdes  dans  une  route  où  les  choses  les  plus 
»  communes  souvent  manquent  ?  La  Providence 
->>  devînt  notre  seul  espoir,  elle  nous  secourut 
■  ^  effectivement.  Voîci  comment.  ' 

»   J'étoh  accoutumé ,  aussi-tôt  que  nous  étions 

V  arrivés  dans  les  endroits  de  notre,  route.,.  d!al- 
»  1er  me  proinener  aux  eiiviroBs ,  et  de  chercher 
»   ce  qui  y  avpit  de  curtep.x  -,  ce  jour-là  je  ius 

'yf  assez  heureux  pour  aller  sur  les  bords  d'un  pré. 

»  J'apperçus  dedans  une  plante  qui  m'étoit  ih- 

^  connue  ;  je  pris  de  sa  feuille  \  fe  la  sentis  :  elle 

^  avoit  l'odevr  de  l'ail.  Au^i<4Ôr  je  la  donnai  â 

^  idoo  médecin  ,-  lui  demandant.  è'H  la  >cdnnois- 

»  soit.  Après  l'avoir  examinée  avec  anention , 

»  il  me  répondit  qdir  c'étok  du  scoidium.  il 

*. V.  levai  les  inkins  aii  icit^^ét  rttidil  ^ace  â  Dieu 

'  y>  du.  remède  9  â  proposf^iLno«8  «ifVdyoit.  Il 

it  en  raèiassa  à  l'instahti  vive  gi^ijde^' itpHitftë 

.  ».  qu'il  âllb  mettre  dans  u»  chaudron  et  c|Wil  Ht 

y>  biea  bouilhn  Efelà ,  il:  avertit  nos  pestiférés 

'5?  -  de^  prenSre  courage  :  est;  «sans  perdre  un  mo« 

p  ment  9  U  leur  fit  boiit  k  décoctioade.  o^tte 
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leur  entière  configuration  ,  ne  sont  que  des 
moyens  secondaices  ,  et  que  leur  carac- 
tère principal  tient  aux  besoins  de  l'hom- 
me. Ainsi ,  pour  établir  dans  les  plantes 
un  ordre  simple  et  agréable,  au  Heu  de 
parcourir  successivement  leurs  harmonies 
élémentaires ,  végétales ,  animales  et  hu- 
maines ,  il  faudroit  renverser  cet  ordre  y 
sans  toutefois  l'altérer ,  et  partir  d'abord 
des  plantes  qui  présentent  à  l'homme  ses 
premiers  besoins  ,  passer  de-là  aux  usages 
qu'en  tirent  les  animaux  ,  et  s'arrêter  aux 
sites  qui  en  déterminent  les  variétés. 

Cette  marche  est  d'autant  plus  aisée  h 
suivre ,  que  le  premier  point  du  départ  est 
Jfixé  par  l'odorat  et  le  goût.  Les  témoi- 
gnages de  des  deux  sens  ne  sont  pas  à  mé- 
priser ;  car  ils  nous  servent  à  décider  lés 
qualités  intimes  des  plantes ,  bien  mieux 
que  les  décompositions  de  la  chimie.  Ils 
peuvent  s'étendre  à  tout  le  règne  végétal , 
d'autant  qu'il  n*y  a  *  pas  uti  seul  genre  de 

»  plante ,  dans  laquelle  il  mit  un  peu  de  terre 
)^  de  Lemnos  -,  ensuite  il  lés  fit  bien  chauffer  et 
»  les  renvoya  coucher  >  leur  ordonnant  ie  ne 
)>  dormir  qu'après  quils  aùroient  bien  sué ,  ce 
»  qu'ils  observèrent  exactement.  Dès  le  lende- 
»  main ,  ils  se  sentirent  très-soulagés.  On  leur 
')>.  donna  ensuite  riioesecoi^dé  portion  de  cette 
)^  même  drogue,  qui  finit  enfin  de  les  guérir, 
»  Ç*est  ainsi  que  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  nous 
)>  échappâmes  à  la  mort ,  qui  nous  sembloit  très* 
»  proche.  )>  (  Lettrés  du  iar^n  de  Bushç,  tome 
ï  >  P^ges  197  et  198.  ) 
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plante ,  différencié  en  ombefle  ,  en  rose  , 
en  papilionacé  ,  ect.  qui  n'offre  à  l'homme 
un  aliment  dans  quelque  partie  du  globe» 
Le  souchet  d'Ethiopie  porte  à  sa  racine  des 
bulbes  qui  ont  le  goût  d'amandes.  Celui 
qu'on  appelle  en  Italie  Trasi  ,  en  produit 
qui  ont  la  saveur  des  châtaignes  (  i  ).  Nous 
avons  trouvé  en  Amérique ,  la  pomme-de- 
terre  dans  la  classe  dessolanum  ,  qui  sont 
des  poisons.  C'est  un  jasmin  de  l'Arabie  qui 
nous  donne  le  café.  L'églantier  ne  produit 
chez  nous  que  des  baies  pour  les  oiseaux  ; 
mais  celui  de  la  terre  d'Iesso  ,  qui  y  croît 
entre  les  rochers  et  les  coquillages  des 
bords  de  la  mer,  porte  des  calices  si  gros  et 
si  nourrissans  ,  qu'ils  servent  d'aliment  une 
partie  de  l'année  aux  habîtans  de  ces  ri- 
vages (  1  )  Les  fougères  de  nos  coteaux: 
sont  stériles  ;  cependant ,  dans  l'Amérique 
septentrionale ,  il  en  croît  une  espèce  ap- 
pelée Filix^baccifera ,  qui  est  chargée  de 
baies  fort  bonnes  à  manger  (  J  );  L'arbre 
même  des  îles  Moluques  ,  appelé  Libbi 
par  les  habitans  ,  et  palmier-sagou  par  les 
voyageurs ,  n'est  qu'une  fougère  ,  au  juge- 
ment de  nos  botanistes.  Cette  fougère  ren- 
ferme dans  son  tronc  le  sagoù  ,  substance 

(i)  Voyez  le  catalogue  des  Jardins  des  Plaa- 
tés  de  Boulogne^  par  Hyacinthe  Ambrosino. 

(2^  Voyez  la  Collection  des  Voyages  de  Thé- 
%ienot. 

(0  Voyez  le  père  Charlevoix,  histoîire  de  k 
JNouvelle  Fraoce» 
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plus  léffere  et  plus  déUcate  que  le  nzj 
Enfin  il  y  a  jusqu'à  certaines  espèces  de 
fucus  de  mer ,  que  les  Chinois  mangent 
avec  délices ,  entr^autres  ceux  qui  com- 
posent Içs  nidsd'unç  espèce  d^hirondelle. 

£n  disposant  donc  dans  cet  ordre  les 
plantes  qui  portent  la  subsistance  princU 
pale  de  rhomme ,  comme  les  graminées , 
on  auroit  d'abord  pour  notre  pays  ,  le 
froment  dets  terres  fortes  ^  le  seigle  des 
sables  ,  Torge  des  rochers ,  l'avoine  des 
lieux  humides  ,  le  bled  sarrasin  des  col- 
Unes  pluvieuses  ;  et  pour  ]es  autres  cli-* 
i^ts  et  expositions  j  le  panîs  ,  le  mil ,  le 
millet ,  le  maïs  ^  la  folle-avoine  du  Canada» 
le  riz  de  l'Asie  ,  dont  quelques,  espèces 
viennent  dans  les  lieux  secs  ,  ect.... 

Il  seroit  encore  utile  de  déterminer  sur 
la  terre  des  lieux  auxquels  on  pourroit 
rapporter  les  origines  de  chaque  plante 
comestible.  Ce  que  j'ai  à  dire  à  ce  sujjec 
n*est  qu'une  conjecture ,,  mais  elle  me  pa- 
roit  bien  vraisemblable.  Je  pense  4onc 
qbe  la  nature  a  mis  dans  les  îles  »  les 
espèces  de  plantes  les  plus  belles  et  les 
plus  convenables  aux  besoins  de  l'homipe* 
Premièrement ,  les  îles  sont  plus  favorar 
blés  aux  dévelpppemens.  élémentaires  des 
plantes  que  Tîntérièur  des  continens  ,  car 
îl.n*y  en  a  point  qui  ne  jouisse  des  in- 
fluences de  tous  les  élémens ,  ayant  au- 
tour d'elle  les  vents  et  la  mer ,  et  souvent 
dans  son  intérieur  des  plaines  ^  des  sables , 
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iàes  kcs  ,  des  rochers  et  des  montagnes. 
Une  île  est  un  petit  monde  en  abrégé. 
Secondement ,  leur  température  particu- 
lière et  si  variée  ,  qu'on  n'en  trouve  dans 
tous  les  points  principaux  de  longitude 
et  de  latitude,  quoiqu'il  y  en  ait  un 
nombre  considérable  qui  nous  soit  encore 
inconnu ,  entr' autres  dans  la  mer  du 
Sud.  Enfin ,  l'expérience  prouve  qu'il  n'y 
a  pas  un  seul  arbre  fruitier  en  Europe  qui 
ne  devienne  plus  beau  dans  quelqu'une 
des  îles  qui  sont  sur  ses  côtes  ,  que  dans  le 
cominent.  J'ai  parlé  de  la  beauté  des  châ- 
taigniers de  la  Corse  et  de  la  Sicile  ;  maisr 
Pline  ,  qui  nous  a  conservé  l'origine  des 
arbres  fmitiers  qui  étoient  de  son  tems 
en  Italie ,  nous  apprend  que  la  plupart 
avoient  été  apportés  des  îles  de  l'Archipel  > 
Le  noyer  venoit  de  la  Sardaigne  ;  la  vigne, 
le  figuier ,  l'olivier  et  beaucoup  d'autres 
arbres  fruitiers ,  étoient  originaires  des 
autres  îles  de  la  méditerranée.  Il  observe 
fliême  que  l'olivier ,  ainsi  que  plusieurs 
autres  plantes ,  ne  réussi  que  dans  le  voi- 
^nage  de  la  mer.  Tous  les  voyageurs 
modernes  confirment  ces  observations. 
Tavecnier  ,  qui  avoit  traversé  tant  de  fois 
ÏAsie ,  dit  qu'on  ne  voit  plus  d'oliviers 
au-delà  d'Alep;  Un  anonyme  Anglois  , 
^ue  j'ai  déjà  cité  avec  éloge ,  assure  que 
nulle  part,  dans  le  continent,  on  ne  trouve 
des  figuiers  ,  des  vignes  ,  des  mûriers  ,' 
ainsi  que  plusieurs  autres  arbres  firuitiers , 
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qui  soient  comparables  en  grandeur  et  ék 

})roductions  à  ceux  de  l'Archipel ,  malgré 
a  négligence  de  ses  infortunés  cultiva- 
teurs. Je  pourrois  y  joindre  beaucoup 
d'autres  végétaux  qui  ne  viennent  que  dans 
ces  îles  ,  et  qui  fournissent  au  commercé 
de  l'Europe ,  des  gommes ,  des  nmnnes  et 
des  teintures.  Le  pommier,  si  commun 
en  France ,  n'y  donne  nulle  part  des  fruits 
aussi  beaux  et  d'espèces  aussi  variées  que 
sur  les  rivages  de  la  Normandie  ,  sous 
l'haleine  des  vents  maritimes  de  l'ouest. 
Je  ne  doute  pas  que  le  fruit  qui  fut  le  prix 
de  la  beauté ,  n'ait  aussi ,  comme  Vénus , 
quelque  île  favorite. 

Si  nous  portons  nos  remarques  jusque 
dans  k  zone  torride ,  nous  verrons  que 
ce  n'est  ni  de  l'Asie  ,  ni  de  l'Afrique  que 
se  tirent  le  gérofle ,  la-inuscade,  la  canelle, 
le  poivre  de  la  meilleure  qualité  ;'  le  ben- 
join, lesandal,  le  sagou,  ect.  mais  déf 
îles  Moluques  ,  ou  de  celles  qui  sont  dans: 
leurs  mers.  Le  cocotier  ne  vient  dans  toute 
^a  beauté  qu'aux  îles  Maldives.  Il  y  a  mè<. 
m3  dans  les  archipels  de. ces  mers  quan- 
tité d'arbres  fruitiers  décrits  par  Dampier , 
qui  ne  sont  pas  encore  transplantés  dans 
1  ancien  continent  ,  tels  que  l'arbre  à 
grappes.  Le  double  coco  ne  se  trouve 
qu'aux  îles  Séchelles.  Les  îles  noiivelle- 
ment  découvertes  de  la  mer  du  Sud  ,  tel- 
les que  celle  de  Taïti ,  nous  ont  présenté 
Aes  arbres  inconnus ,   comme  te  fruit  à 
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pain  et  le  mûrier  j  dont  Pécorce  sert  à 
faire  des  étoffes.  On  en  peut  dire  au^ 
tant  des  productions  végétales  des  îles  dek 
l'Amérique  ,  par  rapport  à  leur  continent. 
Je*pourrois  étendre  ces  observations 
Jusqu'aux  oiseaux  et  aux  quadrupèdes 
inêmes  ,  qui  sont  plus  beaux  et  d'espèces 
plus  variées  dans  les  îles ,  que  par-tout 
ailleurs.  Les.  éléphans  les  plus  estimés  en 
Asie ,  sont  ceux  de  l'île  de  Ceylan.  Les  In-^ 
diens  leur  croient  quelque  chose  de  divin  j 
qui  plus  est ,  ils  prétendent  même  que  les 
autres  éléphans  reconntksent  cette  supé- 
riorité. Ce  qu^il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'ils 
sont  beaucoup  plus  chers  en  Asie  que  tous 
les  autres.  Ennn  ,  les  voyageurs  les  plus 
dignes  de  foi ,  et  qui  ont  le  mieux  observé , 
comme  l'Anglois  Dampier  ,  le  père  du 
Tertre  et  quelques  autres ,  disent  qu'il  n'y. 
a  pas  un  rescif  dans  les  mers  comprises 
entre  les  tropiques,  qui  ne  soit  distingué 
P9r  quelt|ue  sorte  d'oiseau ,  de  <;rabe  ,  de 
tortue  ou  de  poisson  ,  qui  ne  se  trouve 
nulle  part  ailleurs  ,  ni  d'espèces  si  variées , 
ni  en  si  grande  abondance.  Je  présume 
que  la  nature  a  ainsi  distribué  ses  princi^ 

{)aux  bienfaits  dans  les  îles  ,  pour  inviter 
es  hommes  à  y  passer  et  à  parcourir  la 
terre.  Ce  ne  sont  que  des  conjectures  ; 
mais  il  est  rare  qu  elles  nous  trompent , 
quand  on  les  fonde  sur  l'intelligence  et 
la  bonté  de  son  auteur. 

On  -pgurroit  donc   rapporter   la   plus 

X  3 


4«6  Etudes 

belle  espèce  de  bled ,  qui  est  le  fromenr  ; 
à  la  Sicile  ,  où  Ton  prétend  en  effet  qu'il 
fut  trouvé  pour  la  première  fois.  La  &b]e 
a  immortalisé  cette  découverte ,  en  y  pla-* 
çant  les  amours  de  Cérès,    ainsi  que  Ja 
naissance  de  Bacchus  dans  TUe  de  Naxos  ^ 
i  cause  de  la  beauté  de  ses  vignes.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c^est  que  le  bled  n'est  indi-r 
gène  qu'en  Sicile  ,  si  toutefois  il  s'y  reper-^ 
pétue  encore  de  lui-même ,  comme  Tassu-^ 
roient  les  anciens.  Après  avoir  déterminé 
de  la  même  manière  les  autres  convenan- 
ces humaines  des  ftaminées,  avec  difFérens 
sites  de  la  terre  ,  on  chercheroit  les  gim« 
minées  qui  ont  des  rapports  marqués  avec 
nos  animaux    domestiques ,     comme    le 
bœuf,  le  cheval ,  la  brebis ,  le  chien.  On 
les  caractériseroit  par  les  noms  de  ces  ani^ 
maux.  Nous  aurions  des  gramen  bopinum  ^ 
equinum  ^  ai'inum  y  caninum.  On  distin* 
gueroit  ensuite  les  espèces  de  chacun  de 
ces  genres  y  par   les  noms  des  différefi$ 
lieux  où  ces  animaux  les  retrouvent ,  sur 
les  bords  des  fleuves  ,  dans  les  rochers  , 
sur  les  sables ,  dans  les  montagnes  ;  de 
sorte  qu'en  y  ajoutant  les  épithetes  ,  jhi* 
viiitile  y  saxatile  ,  arenosum  ,  montamim^ 
on  suppléeront  avec  deux  mots  à  toutes  les 
longues  phrases  de  notre  botanique.  On  ré- 
partiroit  de  même  les  autres  graminées  aux 
divers  quadrupèdes  de  nos  forêts  ^  comme 
aux  cerfs  »  aux  lièvres ,  aux  sangliers ,  etc. 
Ces  premières  déterminations  demande- 
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èfoîetit  quelques  expériences  à  feiré  sur  les 
goûts  des   animaux,   maïs  elles  seroîent 
fort  instructives  et  très-amusantes., Elles 
ne  seroîent  pas  -cruelles  ,  comme  la  plupart 
de  celles  de  notre  physique  moderne  qui 
les  écorche  vifs ,  les  empoisonne  ou  les 
étoiiiFè ,  pour  connoître  leur  naturel.  Elles 
ne  s'occuperoient  que  deletirs  appétits,  et 
non  de  leurs  conviilsions.  Au  reste  ,  il  y  a 
déjà  beaucoup  de  ces  plantes  préférées  , 
qui  sont  connues  de  nos  bergers.  Un  d'eux 
m'a  montré   aux  environs  de  Paris^,  une 
graminëe  qui  engraisse  *p!us  les  brebis  en 
•quinze  jours  ,  que  les  autres  espèces  ne 
pdurroient  le  faire  en  deux  mois.  Aussi , 
dès  qu'elles  Papperçoivent ,  elles  y  courent 
avec  la  plus  grande  avidité,  l^en  ai  été 
témoins.  Je  ne  veux  pas  dire  toutefois'  que 
chaque  espèce  d'animal  borne  son  appétit 
à  une  seule  espèce  de  mets.  Il  suffit  seule- 
-ïnent ,  pour  établir  l'ordre  que  je  propose , 
•que  chacune  d'elles  donne ,  dans  chaque 
' genre  de  plante,  la' préférence  à  une  espè- 
ce ;  et  c'est  ce  que  J'expérience  confirmé. 
^     La  grande  classe  dès  graminées  étant 
aittsi  distribuée  aux  hommes  et  aux  atii- 
maux,  les  autres   plantes  présenteroîent 
encore  plus  de  facilité  dans  leurs  réparti- 
tions ,   parce  qu'elles    sont    bien  moins 
nombreuses.  Dans  les  quinze  cents  cin- 
quante espèces  de  plantes  reconnues  par 
Sébastien  le  Vaillant ,    aux  environs  de 
Paris ,  il  y  a  plus  de  '  cent  familles  >  parmi 
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desquelles  celle  des  graminées  comprend  j 
pour  sa  part,  quatre- vîngt-cinci  espaces^ 
sans  compter  vingt-six  variétés  »  et  nos 
afférentes  sortes  de  bleds.  Elle  est  la  plus 
nombreuse  après  celle  des  champignons 
qui  en  a  cent-dix  ,  et  celle  des  mousses  qui 
en  a  quatre-vingt-six.  Ainsi ,  au  lieu  des 
classes  systématiques  de  notre  botanique  » 
qui  n'expliquent  point  les  usages  de  la 
plupart  des  parties  végétales ,  qui  confoa- 
dent  souvent  les  plantes  les  plus  disparates., 
et  qui  séparent  celles  qm  sont  du  même 

tenre  »  nous  aucions  un  ordre  simple  y 
icile  ,  agréable  :  et  d'une  étendue  infinie., 
qui  passant  de  Thomme  aux  animaux. ,  aiuc 
végétaux  et  auxélémens,  nous  montre- 
roit  les  plantes  qui  servent  à  notre  usagp  . 
et  ai  ceux  des  êtres  sensibles ,  rendroit  à 
chacune  d'elles  ses  relations  élémentaires.^ 
à  chaque  site  de  la  terre  sa  beauté  végétale, 
et  rempliront  le  cœur  humain  d'admiratioA 
et  de  reconnoissance.  Ce  plan  paroît  d'au* 
tant  plus  conforme  à  celui  de  la  nature., 
qu'il  est  entièrement  compris  dans  la  bé^ 
né  diction  que  son  Auteur  donna  à  nos 
premiers  parens ,  lorsqu'il  leur  dit  (i)  ;  «  Je 
V  vous  ai  donné  toutes  les  herbes  qui  poic- 
w.  tent  leur?  graines  sur  la  terre ,  et  tous  les 
w  arbres  qui  renferment  en  eiix-niêmes 
v  leurs  semences  ,.  chacun  selo/i.  son  espe.^ 
h  ce  y  afin  qu'ils  vous.  sei:vent  de  nour* 

0)  Geaese,  cfeap'.  ï ,  t»  ^9  et  jo,   ^ 
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#>  ture  ;  et  à  tous  les  animaux  de  1a  terre , 
V  à  tous  les  oiseaux  du  ciel ,  à  tout  ce 
9>  qui  se  remue  sur  la  terre ,  et  qui  est 

.  9.9  vivant  et  animé  ^  afin  qu'ils  aient  de  quoi 

-  w  se  nourrir,  m 

Cette  bénédiction  ne  s'est,  pas  bornée 

.  pour  l'homme  à  quelque  espèce  primor- 
diale dans  chaque  genre.  Elle  s'est  étendue 
à  tout  le  règne  végétal ,  qui  se  convertit 
pour  lui  en  alimens ,  par  le  moyen  des 
animaux  domestiques.  Linnaeus  leur  a 
présenté  les  huit  à  neuf  cents  plantes  que 

.  produh  la  Suéde  ,  et  îl  a  remarqué  que  la 
vache  en  mange  deux  cents  quatre-vingt- 
six  ;  la  chèvre  ,  quatre-cents  cinquante- 
huit  ;  la  brebis ,  quatre  cents  dix -sept  ;  le 
cheval  ,  deux  cents  soixante-dix-huit  •  le 
porc ,  cent  sept.  Le  premier  animal  n'en 
refuse  que  cent  quatre-vingt-quatre  le 
second  quatre-vingt-douze  ,  le  troisième 
cent  douze  ,  le  quatrième  deux  cents  sept 
le  cinquième  cent  quatre-vingt-dix.  H  ne 
comprend  dans  ces  énumérations  que  les 
;plantes  que  ces  animaux  mangent  avec 
avidité ,  et  celles  qu'ils  rejettent  avec 
obstination.  Les  autres  leur  sont  indiffé^ 
rentes.  Ils  en  mangent  au  besoin ,  et  même 
avec  plaisir ,  lorsqu'elles  sont  tendres.  II 
ji'y  en  a  aucune  de  perdue.  Celles  qui  sont 
rebutées  des  uns  font  les  délices  des  autres  J 
Les  plus  acres  ,  et  même  les  pins  veni- 
meuses ,  servent  à  en  engraisser  quelques- 

uns,  La  chèvre  broute  les  renoncules  ie» 
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Eres  qui  sont  si  poivrées  ,  la  tithymsAid  ^ 
I  ciguë.  Le  porc  dévore  la  préle  et  la  jus- 
quiame.  Il  n'a  point  admis  à  ces  épreuves 
Fane  ,  qui  ne  vit  point  en  Suéde  ,  fii  ka 
renne    qui  l'y  remplace  si  avantageuse- 
ment dans  les  parties  du  nord ,  ni  les  autres 
animaux  domestiaues  ,  comme  le  canari^  ^ 
l'oie  ,  la  poule ,  le  pigeon ,  le  chat  et  le 
chien.  Tous  qes  animaux  réunis  semblent 
destinés  à  tourner  à  notre  profit   tout  ce 
qui  végète ,  par  leurs  appétits  universels , 
et  sur-tout  par  cet   instinct  inexplicable 
de  domesticité ,  qui  les  attache  à  nous  ^ 
sans  qu'on  ait  pu  en  rendre  susceptibles  , 
ni  le  cerf  qui  est  si  timide ,  ni  même  les 
petits  oiseaux  qui  cherchent  à  vivre  sous 
notre  protection ,  telle  que  l'hirondelle  , 
qui  fait  son  nid    dans    nos  maisons.  La 
nature  n'a  donné  l'instinct  de  sociabilt^ 
humaine  qu'à  ceux  dont  les  services  poui- 
voient  être  utiles  à  l'homme  en  tous  tems  ^ 
et  elle  les  a  configurés  d'une  manière  ad- 
mirable pour  les  difFérens  sites  du  règne 
végétal.  Je  ne  parle  pas  du  chameau  de^ 
Arabes ,  qui  peut  rester  plusieurs  jours  sans 
boire  ,  en  traversant  les  sables  brûlans  du 
Zara;  ni  delà  renne  des  Lapons  ^  dont  le 
pied  très-fendu  peut  s'appuyer  et  courir 
sur  la  surface  des  neiges  ;  ni  du  rhinocéros 
des  Siamois  et  des  Péguans  y  qui ,  avec  les 
pËs  de  sa  peau  qu'il  gonfle  à  volonté ,  peut 
se  dégager  des   terrains  marécageux   du 
Sîria^i  ;  ni  de  l'éléphant  de  l'Asie  ,  doat  la 
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E'  *ed  divisé  en  cinq  ergots  ^  est  si  sftr  dans 
s  montagnes  escarpée*  <le  la  '  zone  tof- 
•ride  ;  ni  du  lanias  du  Pérou  ,  qui  gravit 
avec  ses  pieds  ergotes  ,  les  âpres  fochei^s 
des  Cordilieres.  Chaque  site  extraordi- 
naire nourrit  pour  l'homme  un  serviteur* 
commode.  Mais  ,  sans  sortir  de  nos  ha- 
meaux ,  le  cheval  solipède  pak  dans  les 
plaines ,  la  vache  pesante  au  fond  dés 
vallées ,  la  brebis  légère  sur  la  croupe  dés 
collines ,  la  chèvre  grimpante  sûr  les  flancs 
des  rochers  ;  le  porc  ,  armé  à^vn  grouin\ 
fouille  les  racines  des  marais  :  l'oie  et  le 
canard  mangent  les  herbes  fluviatiles  ;  hi 
poyle  ramasse  tout  ce  qui  se  perd  dans  lés 
champs  ;  l'abeille  alix  quatre  ailes  butine 
les  poussières  des  fleurs  ;  et  le  pigeon 
rapide  va  glaner  les  semences  qui  se  per- 
dent dans  les  rochers  innaccessibles.  Tou^ 
ces  animaux  ,  après  avoir  occupé  pendant 
le  jour  les  différens  sites  de  la  végétation  , 
reviennent  le  soir  à  l'habitation  de  l'hom- 
me ,  avec  des  bélemens ,  des  murmures  et 
des  cris  de  joie,  en  lui  rapportant  les  deux 
tributs  des  plantes  changées ,  par  une 
métamorphose  inconvenable ,  en  miel ,  en 
lait ,  en  beurre ,  en  œufs  et  en  crème. 

J'aime .  à  me  représenter  ces  premiers 
tems  du  monde ,  où  les  hommes  voya- 
geoient  sur  la  terre  avec  leurs  troupeaux  , 
en  mettant  à  contribution  tout  le  règne 
,  végétal.  Le  soleil  les  invitoit  à  s'avancer 
jusqu'aux  êxtrérmtés  du  nord  avec  le  prki- 
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ftems  qui  le  (devance ,  et  à  en  revemr  ^yëè 
Tautomne  qm  le  ^uit.  Soa  coiirs  annuel 
dans  les  deux  y  semble  réglé  suc  les  pas 
de  rhorame  sur  la  terre.  Pendant  que  cet 
astre  s'avance  du  tropique  du  Capricorne 
à  celui  du  Cancer  un  voyageur  parti  de 
■  la  zone  torride  à  pied  ^  peut  arriver  sur  les 
bords  de  jl^ci  mer  Glaciale ,  et.  revenir  en.- 
suite  dans  la  zone  tempérée  ,.  lorsque  le 
soleil  retourne  sur  ses  pas ,  en  faisant  tout 
au  plus  quatre  ou  cinq  lieues  par  jour  ^  sans 
éprouver  dans  sa  route  ni  les  chaleurs  de 
ïété  ,  ni  les  frimats  de  Thiven  C'est  en  se 
réglant  sur  le  cours  annuel  du  soleil  y  que 
voyagjent  encore  quelques  Hordes  Tar- 
iares.  Quel  spectacle  dut  offrir  la  terre  à 
ses  premiers  habitans  ^lorsque  tout  y  étoit 
.à  sa  place  ,  et  qu'elle  n'avoit  point  encore 
été  dégradée  par  les  travaux  imprudens^. 
ou  par  les  fureurs  de  l'homme  î.  Je  suppose 
qu'ils  partirent  de  l'Inde ,  le  berceau  da 
genre  humain  ,  pour  s'avancer  au  nord.  Ils 
traversèrent  d'alîord  Kis  hautes  montagnes 
de  Bember ,.  toujours  couvertes  de  neige^ 
qui  entourent  comme  un  rempart ,  l'heur 
reuse  contrée  de  Cachemire ,.  et  qui  la  sés- 
parent  du  royaume  brûlant  de  Lahor  (i). 
Elles  se  présentèrent  à  eux  comme  de  vas- 
tes amphithéâtres  de   verdure ,  qui  por- 
toient ,  du  côté  du  midi  ^  tous  les  végétaux 
de  l'Inde  y  et  du  côté  du.  nord  ,  tous  ceui 
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4le  VEurope.  Ils  descendirent  dans  le  vaste 
•  bassin  qu'elles  renferment ,  et  ils  y  virent 
.une  partie  des  arbres  fruitiers  qui  dévoient 
enrichir  un  jour  nos  vergers.  Les  abrico- 
tiers de  la  Médie  et  les  pêchers  de  la  Perse  , 
bordoient  ,  de  leurs  rameaux  fleuris  ,  les 
Jacs  et  les  ruisseaux  d'eau  vive  qui  l'arro- 
.5ènt.  £n  sortant  des  vallées  toujours  ver-* 
.tes  de  Cachemire ,  ils  pénétrèrent  bientôt 
dans  les  forêts  de  l'Europe  et  se  reposè- 
rent sous  les  feuillages  des  grands  hêtres  et 
des  ormes  touffus  ,  qui  n'avoient  ombragé 
que  les  amours  des  oiseaux  ,  et  qu'aucun 
.poëte  n'avoit  encore  chantés.  Ils  traver- 
sèrent les  vastes  prairies  qu'arrose  Flrtis  , 
semblables  à  des  mers  de  verdure  ,  et  di- 
versifiées çà  et  là  de  longs  tapis  de  Us  jau- 
nes ,  de  lisief«sde  ginzeng,et  de  touffes 
de  rhubarbes  aux  larges  feuillages  :  en  sui- 
vant ses  bords  ,  ils  s'enfoncèrent  dans  les 
ibrêts  du  nord  ,  sous  les  majestueux   ra- 
meaux des  sapins  ,  et   sous  les  ombrages 
mobiles  des  bouleaux.  Que  de  riantes  vaU 
lées  s'ouvrirent  à  eux  le  long  des  fleuves  > 
et  les  invitèrent  à  s'écarter  de  leur  route, 
en  leur  promettant  encore  de  plus  doux 
ol^jets  !  Que  de  coteaux  émaillés  de  fleurs 
inconnues  ,  et  couronnés  d'arbres  antiques 
et  vénérables ,  les  engagèrent  à  ne   pas 
aller  plus  loin!  Parvenu  sur  les  bords   de 
la  mer  Glaciale  ^  un  nouvel  ordre  de  cho-- 
ses  s'offrit  à  eux.  II  n'y  avoit  plus  de  nuit  ; 
jle  soleil  tournoit  autour  de  Tborizon  ,  et 
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des  brumes  eparses  dans  les  airs  tépé*i 
toient ,  sur  diœrens  pians ,  sa  lumîere  en 
arcs^en-ciei  de  pourpre  ,  et  en  éblouis^ 
fiantes  parhélies.  Mais  ,  si  la  magnificence 
étoit  redoublée  dans  les  deux  ,  la  désola- 
tion étoit  sur  la  terre.  L'Océan  étoit  héris- 
sé de  places  flottantes ,  qui  apparoissoîenc 
à  Thorizon  comme  des  tours  et  comme  des 
cités  en  ruine  ;  et  on  ne  voyoit  sur  le  con^ 
tinent ,  pour  bocages ,  que  quelques  arbris- 
seaux déformés  par  les  vents  ,  et  pour  prai- 
ries y  que  des  rochers  couverts  de  mousser. 
Sans  doute  périrent  là  }es  troupeaux  qui 
les  avoient  accompagnés  ;  mais  la  nature 
y  avoit  encore  pourvu  aux  besoins  de^ 
hommes.  Ces  rivages étoient  formés  d'é*^ 
pais  lits  de  charbon  de  terre  (i).  Les  mers 
fourmilloient  de  poissons  ,  et  les  lacs  d'oi- 
seaux. Il  falloit ,  parmi  les  animaux,  des 
aides  et  des  domestiques  :  la  renne  parut 
au  milieu  des  mousses  :  elle  offrit ,  à  ces 
familles  errantes  ,  les  services  du  ciievat 
dans  sa  légèreté  y  la  toison  de  la  brel»s 
dans  sa  fourrure  ;  et  en  leur  montrant  ^ 
comme  la  vache  ses  quatre  mamelles 
avec  un  seul  nourrisson  ,  elle  sembla  leur 
dire  qu'elle  étoit  destinée ,  comme  elle  i 
à  partager  son  lait  avec  des  mères  sur- 
chargées d'enfans.  '^ 
Mais  la  partie  de  la  terre  qui  dut  atti- 
rer les  premiers  regards  des  hommes  ^ 
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dut  être  I^Orient.  Le  lieu  de  Phôrixon 
où  se  levé  le  soleil ,  fixa  sans  cJQUte  toute 
leur  attention  ,  dans  un  tems  où  aucun 
de  nos  systèmes  n'avoit  encore  détermine 
leurs  opinions.  En  voyant  l'astre  de  la  lu*- 
miere  se  lever  chaque  jour  du  même  côté , 
ils  durent  se  persuader  qu'il  avoit  là  une 
demeure  fixe  ,  et  qu'il  en  avoit  une  autre 
aux  lieux  où  il  alloit  se  coucher.  Ces 
imaginations  ,  confirmées  par  le  témoi* 
gnage  de  leurs  yeux  ,  fure^nt  sans  doute 
naturelles  à  des  hommes  sans  expérience  ^ 
qui  avoient  tenté  d'élever  une  tour  jus«- 
qu'au  ciel ,  et  qui ,  au  milieu  même  des 
siècles  éclairés  ,  crurent  comme  un  point 
de  religion ,  que  le  soleil  étoit  traîné  dans 
un  char  par  des  chevaux ,  et  qu'il  alloit 
se  reposer  tous  les  soirs  dans  les  bras  de 
Thétis.  Je  présume  qu'ils  se  déterminèrent 
plutôt  à  le  chercher  du  côté  de  l'orient 
qne  de  l'occident ,  dans  la  persuation  qu'ils 
abrégeroient  beaucoup  leur  chemin  en 
allant  au-devant  de  lui.  Ce  fot ,  je  pense  , 
cette  opinion  qui  laissa  long-tems  I^ci-^ 
dent  désert ,  sou^  les  mêmes  latitudes  où 
l'orient  fut  peuplé  y  et  qui  entassa  d'abord 
les  hommes  vers  la  partie  orientale  de 
notre  continent ,  ou  s'est  formé  le  premier 
et  le  plus  nombreux  empire  du  monde  ^ 

2ui  est  celui  de  la  Chine.  Ce  qui  me  con^^ 
rme  encore  que  les  premiers  hommes 
qui  s'avancèrent  vers  l'orient  ^  étoient  oc- 
cupés de  cette  recherche ,  et  se  hâtoi^iu 
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^'arriver  à  leur  but ,  c'est  qu'étant  parfis 
de  rihde  «  le  berceau  du  genre  humain  « 
comme  les  fondateurs  des  autres  nations  , 
ils  ne  peuplèrent  point  »  comme  ceux-ci , 
la  terre  de  proche  en  proche  »  ainsi  que  ta 
Perse ,  la  Grèce  ,  Tltalie  et  les  Gaules  Tont 
été  successivement  du  côté  de  Foccident  ; 
niais  laissant  désertes  les  vastes  et  fertiles 
contrées  de  Siam ,  de  la  Cochinchine  et  du 
Tonquin  ,  qui  sont  encore  aujourd'hui  k 
demi  barbares  et  inhabitées  ,  ils  ne  s'arrê- 
tèrent qu'à  l'Océan  oriental ,  et  ils  donnè- 
rent aux  îles  qu'ils  appercevoient  au  loin  ^ 
et  où  ils  n'eurent  pas  de  long-tems  l'in- 
dustrie d'aborder  le  nom  dege-puen  ,  dont 
nous  avons  fait  le  nom  de  Japon  ,  et  qui 
signifie ,  en  chinois ,  naissance  du  soleil. 
Le  père  Kircher  (  i  )  assut e  que  lorsque 
les  premiers  Jésuites  mathématiciens  arri- 
vèrent à  la  Chine  ,  et  y  réformèrent  le 
calendrier  ,  les  Chinois  croyoient  que  le 
soleil  et  la  lune  n'etoient  pas  plus  grands 
qu'on  les   voyoit  ;  qu'ils  entroient  ,  en 
se  couchant ,  dans  un  antre  profond  ,  d'où 
ils  ressortoient  le  matin  à  leur  lever  '  et 
que  la  terre  ,  enfin ,  étoit  une  superncie 
plane  et  unie.  Ces  idées  nées  du  premier 
témoignage  des  sens  ,  ont  été  communes 
à  tous  les  hommes.    Tacite  ,  qui  a  écrit 
l'histoire  avec  tant  de  jugement ,  n'a  pas 
dédaigné  »  dans  celle  de  la  Germanie  ,  de 
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jirapporter  les  traditions  des  peuples  occi- 
»  deotaux  ,  qui  affirmoient  que  vers  le  nord- 
.  ouest  étoit  le  lieu  où  se  couchoit  le  soleil  , 
et  qu'on  entendoit  le  bruit  qu'il  faisoit 
^  quand  il  se  plongeoir  dans  les  flots. 

Ce  fut  donc  du  côté  de  l'Orient  que 
:  Vastre  de  la  lumière  attira  d'abord  la  cu- 
•^riosité  des  hommes.    Il  y  eut   aussi  des 
.jpeuples  qui  se  dirigèrent    vers  ce   point 
.  de  la  terre  ,  en  partant  de  la  pointe    la 
.  plus  méridionale  de  l'Inde.  Ceux-ci  s'a- 
vancèrent le  long  de  la     presqu'île   de 
Malaque;  et  familiarisés  avec  la  mer  qu'ik 
.  côtoyoient ,  ils  prirent  le  parti  de  profiter 
;  des  commodités  réunies  que.  les  deux   élé*- 
.  mens  présentent  aux  voyageurs  ,  en   navir 
:  guant  d'îles  en  îles.  Ils  parcoururent  ainsi 
j  ce  grand  baudrier  d'îles  que  la  nature    a 
,§eté  dans  la    zone  torride  ,   comme  un 
.  pont  entremêlé  de  canaux  pour  faciliter  la 
communication  des  deux   mondes.  Quand 
,^ils  étoient  contrariés  par    les   tempêtes 
.ou  par  les  vents  ,  ils  tiroient  leurs  bar— 
.ques  sur  quelques  rivages  ,  semoient  des 
grains  sur  la  terre ,  les  récoltoient  ,  et  at;- 
'  tendoient  y  pour  se  rembarquer ,  des  tems 
.  ou  des  saisons  plus  -favorables.  C'est  ainsi 
que  voyageoient  les  premiers  navigateurs^ 
,  et  que  les  phéniciens  ,  envoyés  par  Né- 
,cus  roi  d'Egypte ,  firent  le  tour  de   l'A- 
,  frique  en  trois  ans  ,  en  partant  de  la  mer 
Jlouge ,  et  revenant  par  la  Méditerranée , 
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suivant  le  récit  qu'en  fait  Hérodote  (  t  ), 
Lorsque  les  premiers  navigateurs  n'appei^ 
cevoient  plus  d'iles  à  .  Thorizon ,  ils  £ai— 
soient  attention  aux  semences,  que  la  mec 
jettoit  sur  le  rivage  de  celles  où  ils  étoient  ^ 
et  au  vol  des  oiseaux  qui  s'en  éloignoient  t 
sur  la  foi  de  ces  indices  ,  ils  se  mettoient 
en  route  vers  des  terres  qu'ils  ne  voyoient 
pas.  Ils  découvrirent  ainsi  le  vaste  arclu- 
pel  des  Moluques  ,  les  îles  de  Guam  ,  de 
Quîros  ,  de  la  Société ,  et  sans  doute ,  beau- 
coup d'autres  qui  nous  sont  encore  incon- 
nues. Il  n'y  en  avoit  point  qui  ne  les  invi- 
tât à  'y  aborder  par  quelque  commodité 
particulière.  Les  uneî> ,  couchées  sur  lés 
flots  ,  comme  dés  Néréides  ,  versdent  de 
leurs  urnes  ,  des  ruisseaux  d'eaux  fmîches 
dans  là  mer  :  c'est  ainsi  que  celle  de  Juan 
Fernandèfi  ,  avec  ses  rochers  et  ses  cascaU 
des  ,  se  présenta  à  l'Amiral  Anson  ,  dans 
la  mer  du  Sud.  D'autres  ,  au  contraire, 
dans  la  même  mer,  ayant  leurs  centres 
abaissés  ,  et  le«rs  bords  relevés  et  co^ 
ronilés  de  cocotiers  ,  oflBroient  i  leurs  |d- 
"togues  des  bassins  toujours  tranquilles*, 
remplis  d'une  infinité  de  poissons  et  d^oi- 
seaux  de  marine  :  telle  est  celle  appelée 
JVoestcrland  ou  pays  tPeaUy  découverte  par 
'le  Hollandois  Schouten.  D'autres  ,  le 
matin  ,  leurs  apparoissoient  au  sein  dès 
flots  azurés  ,  toutes  brillantes  de  la  lu- 
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miere  du  soleil  ,  comme  celle  du  même 
archipel ,  qui  s'appelle  V Aurore.  D'autres 
s'annonçoient ,    au  milieu  de  la  nuit ,  par 
les  feux  d'un  yolcam ,  comme  un  phare  au 
sein  des  eaux ,  ou  par  les  émanations  odo^^ 
rames  de  leurs  parfums.  Us  n'y  en  avoit 
point  dont  les  bois ,  les  collines    et  les 
pelouses  ne   nourrissent  quelque  animal 
âmilier  et  doux  par  sa  nature  ,  mais  qui 
ne  devient  sauvage  que  par  l'expérience 
cruelle   qu'il    acquiert  des   hommes.  Ils 
virent  voler  autour  d'eux  ,  en  débarquant 
sur  leurs  grèves  ,  des   oiseaux  de  paradis 
aux  plumes  de  soie ,  des  pigeons  bleux  , 
des  cacatoès  tout  blancs  ,  des  lauris  tout 
rouges.  Chaque  tle  nouvelle  leur  ofFroic 
quelque  nouveau  présent  ;  des  crabes ,  des 
poissons  ,  des  coquillages  ,  des  huitresHk 
perle ,  des  écrevisses ,  des  tortues  ^  de  l'am- 
bre gris  ;  mais  les   plus  agréables  étoient 
sans  doute   les    végétaux.    Sumatra  leur 
montra  ,  sur    ses  rivages  ^  les   poivriers  ; 
Banda  ,    la  muscade  ;  Âmboine  le  géro^ 
fie  ;  Céram ,  le  palmier-sagou  ;  Florès  ,  je 
benjoin  et  le  sandal  ;  la  nouvelle  Guinée, 
•des  bocages  de  cocotiers  ;  Taïti ,  le  fruk 
à  pain.  Chaque  île  s'élevoit  au  milieu  de 
la  mer,  comme   un  vase   qui  supportoit 
un  végétal   précieux.    Lorsqu'ils    décou- 
vroîent  un  arbre  chargé  de  fruits  încon- . 
nus  ,  ils  en  cueilloient    des  rameaux  ,  et 
^Uoient  au  devant  de  leurs  compagnons  ^ 
en  jetant  des  cris  de  joie  ,  et  leurs  qioth 
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trant  ce  nouveau  bienfait  de  la  naturel^ 
C'est  de  ces  premiers  voyages  et  de  cest 
anciennes  coutumes ,  qui  se  répandit  ches^ 
^ous  les  peuples  y  Tusage  de  consulter  le 
vol  des  oiseaux  avant  de  se  mettre  ea 
route  ,  et  d'aller  au-devant  des  étrangers 
un  rameau  d'arbre  à  la  main,  en  signe 
de  paix  et  de  ré}ouissance  ,  à  la  vue  d'un 
.présent  du  ciel.  Ces  coutumes  existent 
encore  chez  les  insulaires  de  la  mer  du 
Sud ,  et  chez  les  peuples  libres  de  l'Âme-* 
rique.  Mais  ce  ne  furent  pas  les  seuls  ar- 
bres fruitiers  qui  fixèrent  l'attention  des 
premiers  hommes.  Si  quelque  acte  héroï- 
que, ou  quelque  perte  irréparable  avoit 
excité  leur  admiration  ou  leurs  regrets , 
J'arbre  voisin  en  fut  annobli.  Ils  le  pré- 
férèrent ^  avec  ces  fruits  de  la  vertu  ou  de 
l'amour ,  à  ceux  qui  port  oient  des  alimens 
ou  des  parfums.  Ainsi ,  dans  les  iles  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  »  le  laurier  devint  le 
symbole  des  triomphes ,  et  le  cyprès  celui 
d'une  douleur  éternelle.  Le  chêne  donna 
d'illustres  couronnes  aux  citoyens  ,  et  de 
simples  praminées  décorèrent  le  firont  de 
ceux  qui  avoient  sauvé  la  patrie.  O  Ro^ 
inains  !  peuple  digne  de  l'empire  du  mon-> 
de ,  pour  avoir  ouvert  à  tous  vos  sujets  la 
.carrière  du  bonheur  public ,  et  pour  avoir 
.choisi  dans  l'herbe  la  plus  commune  les 
marques  de  la  glcMre  la  plus  éclatante  , 
.afin  qu'on  pût  trouver ,  par  toute  la  terre  ^ 

f(^e  quoi  couronner  la  vertu» 
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Ce  fut  par  de  semblables  attraits  que  , 
<i'îles  en  îles  ,  les  peuples  de  l'Asie  par- 
vinrent dans  le  nouveau  monde  ,  où  ils 
abordèrent  sur  les  côtes  du  Pérou.  Ils  y* 
portèrent  les  noms  d'enfans  de  ce  soleil 
qu'ils  cherchoient.  Cette  brillante  chi- 
mère les  conduisit  jusqu'au  travers  de 
l'Amérique.  Elle  ne  se  dissipa  que  sur  les 
bords  de  l'Océan  Atlantique  ;  mais  elle 
'se  répandit  dans  tout  le  continent  ,  oii  \z 
plupart  des  chefs  des  nations  portent  en- 
core les  titres  d'enfans  du  soleil  (  i  ). 

(i)  Je  ne  veux  pas  dire  cependant  que  TA- 
imérique  n'a  été  peuplée  que  par  les  îles  de  Iv 
tner  du  Sud.  Je  crois  qu'elle  l'a  été  encore  par 
ie  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  La  nature  pré- 
sente toujours  aux  hommes  dîfférens  moyens 
pour  la  même  fin.  Mais  la  principale  population 
du  nouveau  monde  s'est  faite  par  les  îles  de  la 
mer  du  Sud.  Cest  ce  que  je  pourrois  prouver 
par  une  multitude  de  monumens  qui  en  subsis" 
-tent  encore ,  et  aux  principaux  desquels  je  m'ar- 
rêterai. Par  le  culte  du  soleil  établis  aux  Indes  , 
dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  ,  et  au  Pérou  , 
ainsi  que  le  titre  de  soleil  ou  d'enfans  du  so- 
leil y  pris  par  plusieurs  familles  de  ces  contrées  ; 
Î»ar  les  traditions  des  Caraïbes  répandi/^  dans 
es  Antilles  et  dans  le  Brésil,  qui  se  disoient 
originaires  du  Pérou  ;  par  l'établissement  mè*- 
ine  de  cette  monarchie  du  Pérou  ,  ainsi  que  de 
celle  du  Mexique,  situées  sur  la  côte  occiden- 
tale de  l'Amérique ,  qui  regarde  les  îles  de  U 
mer  du  Sud ,  et  par  le  nombre  de  leurs  nations 
i}ui  étoient  beaucoup  plus  considérables  et   plus 

jpoUcée^  que    celles  qui   kîibltoieat  les  c6te« 
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Le  genre  humain  ,  au   milieu  de  tant 
de  biens ,  est  resté  misérable.  Il  n'y  a  point 

orientales ,  ce  qui  suppose    aux    premières  une 
plus  grande  ancienneté    :  par  Tetendue  prodi* 
gieuse  de  la  langue   Taitienae  ,   dont  les  difïe- 
rens  dialectes  sont  répandus  dans  la  plupart  des 
lies  de  la  mer  du  Sud  ,    et   dont  quantité  de 
mots    se    retrouvent  dans  la  langue  du  Pérou  , 
comme  Ta  prouvé  dernièrement  un  savant ,  et 
dans  celle  même  des  Malais  en  Asie  ,  ainsi  qoe 
j'en  ai  reconnu  moi-même  quelques-uns ,  entre 
autres  celui  de  muté  ,  qui  signifie  tuer;  par  des 
usages  communs  et  particuliers    aux  peuples  de 
la  presqu'île  de  Malaque  ,  des  lies  de  l'Asie,  de 
celles  de  la  mer  du  Sud  et  du  Brésil  ^qui  ne  sont 
point   inspirés  par  la  nature  ,  tels  que  celui  de 
faire  des  boissons  fennentëes  et  enivrantes  ,  ea 
mâchant  des  herbes  et    des   racines  }  par  ^ 
canaux  du    commerce    de   ràmiqutté   qui  cov^ 
lûïeût   par    cette   voi«  ,   tel  que  celui    de   l'of 
oui  étoit  fort  commun  en  Arabie  et  aux  Inde»  $ 
ou  tems  des  Romains ,  quoiqu'il  y   en  ait  foj* 
peu  de- mines  en  Asie  ;  mais  ,  sur-tout,  P*^** 
commerce  des  émeraudes  ,  qui-  a   dn   fjrenor* 
cette  route  dans  Tantiquité  ,  ponr  parvenir  dans 
l'ancien    continent  ,  où  on  n'en  trouve  aucune 
mine.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  Tavernier  > 
qui  est  fort  croyable  lorsqu'il  parle  du  cominef* 
ce  de  l'Asie  9  et  sur- tout  de  celui  des  pierrerif^* 
^  C'est    une  ancienne  lerneui? ,  dir-iL,  que  bien 
3fe  des  gens  ont  de  cioire  qnel'émeraudesetrou- 

V  ve  originairement    dans,  l'orient.  La  plup*^ 

V  des  jouailliers ,  d'abord  qu'ils  voient  une  eme^ 
»  raude  de  couleur  haute  ^  ont  coutume  de  ditCf 
»  que  c'est  une  émeraude  orientale.  Mais  ils  se 
t  tiîompfino,  je  suis  assuré  que  Jamais  ïO^^ 
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die  genres  d'animaux  qui  ne  vivent  dans 
Vabondance  et  .h  liberté  ,  la  plupart  sans 

»  n'en  a  produit  ni  dans  la  terre  ferme ,  ni  dans 
»  ses  îles.  J'en  ai  fait  une  exacte  perquisition 
»  dans  tous,  mes  voyages.  y>  Il  avoit  fait  six  voya- 
ges  par  terre  dans  les  grandes  Indes.  Il  en  faut 
conclure ,  que  les  ëmeraudes  si  estimées  des 
anciens,  leur  venoient  de  l'Amérique  par  Jes 
îles  de  la  mer  du  Sud ,  par  celles  de  l'Asie  ,  par 
les  grandes  Indes  ,.]à  mer  Rouge  ,  et  enfin  par 
l'Egypte  ^  d'oii  ils  les  tiroient. 

On    peut    olKJecter  la  diâculté   de   naviguer 

contre  les    vents  réguliers  de  l'est ,  pour    allet' 

d*Asie  en  Amiërique  sous  la  zone  torride  ;  mais 

je  répéterai  à  ce  sujet ,  qiue  les   vents  réguliers 

ny  soulBent  poiitt  de  l'est ,  mais  du  nord  -  est 

et  da  sud-est  ,  .et  dépenden*  d'autant  plus  des 

deux  pôles  »  qu'on   approche  plus,  de    la  ligne. 

Cette  direction  oJ>lique  du  vent ,  suffisoit  a  des. 

peuples  qui    navigu oient  d'iles  en   îles  ,  et  qui 

ay oient  imaginé  les  bateaux  les  moins  propres  â; 

dériver,  tels  que  les    doubles  .pros  des  îles  de^ 

Guàtn  9  dont  la   forme  semble   s'être  conservée' 

dcuos   les   doubles  baises  de  la  cote  du  Pénou^* 

Schouten  se  trouva  dans  un  de  ses  doubles  pros 

naviguant  a  plus  de   six  cents  lieues  de  l'île  de 

Ouam  du  côté  de  l'Amérique.   De   plus  ,  il  pa- 

roit  que  la  mer  du  sud  a  aussi  des  moussons  qui 

n'ont   pas  encore,  été  observées.  Voici    ce  que 

dit ,  sur  l'inconstance,  de  ces  vents,  un  voyageur 

Anglois  anonyme  ,  .qui  a.  fait* -le  tour  du  monde* 

dans  le    vaisseau   où  étoient   MM.  Bancks    et 

Solander ,   en    1768  ,    1769  ,    1770  et  1771  , 

page  83.  <(  Les.  babitans  d'Otabiti  commercent 

^  avec  ceux  des  îles  voisines  qui  sont  à  l'est  d& 

fe^  cette  île  ,   et   ^ue  nott$  »vioQ9  d^ouverte^ 
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travail ,  tons  en  paix  avec  leurs  espèces^  tous 
s*unissantà  leur  choix  ,  et  jouissant   du 


>  sur  notre  passage.  Pendant  trois  mois  de  Ta.. 
:^  née ,  les  vents  qui  soufflent  conistamroent  de 
V  la  partie  dt  V ouest ,  leur  sont  très^favorables 
»  pour  cette  navigation.»  L*Aini  rai  Anson  trou- 
va aussi  dans  ces  parages  des  vents  d'ouest  qui  le 
couirariercnt. 

Quelques  philosophes    expliquent  les  corres- 
pondances qui   se  rencontrent  entre  les  peuples 
des  îles  et    ceux  des  continens  ,  en  supposant 
que  les  îles  sont  des  terres  submergées  dont    iL 
n'est  resté  que  les  sommets  avec  quelques  habi- 
tans.  Mais  nous  en    avons  dit   assez   dans  cet 
ouvrage ,  pour  faire  voir  que  les  lies  maritimes 
ne  sont  point  des  débris  du  continent ,  et  qu'el- 
les ont  des  montagnes,  des  pics ,  des  lacs  ,  àes 
collines   proportionnés  à  leur  étendue ,  et  diri- 
ges aux  vents  réguliers   qui  soufflent  sur  leurs* 
Biers.  Elles  ont  des  végétaux  qui  leur  sont  pro- 
pres ,  et    qui  ne  viennent  nulle  part  ailleurs  de 
la   même  beauté.  De  plus  ,  si  ces  îles  a  voient 
fait  autrefois   partie  de  notre  continent  ,  on   y 
trouveroit  ceux  de  nos  quadrupèdes  qui  se   ren- 
contrent dans  tous    les    climats  \  il  ny    avoft 
Boinr  de  rats  ni  de  souris  en  Amérique  et  dans: 
les  Antilles  ,  avant  l'arrivée  des  Européens ,  sui- 
vant le  témoignage  de  Thistorien  Espagnol,  Her- 
rera ,  et  du  père  du  Tertre.  On   y  eût  trouvé 
encore  le  bc&uf,  l'âne  ,  le  chameau  ,  le  cheval  , 
et  il  n'y  avoit  aucuns  de  ces  animaux  ;  mais  bien 
des  poules ,  des  canards ,  des  chiens  et  des  porcs  , 
ainsi  que  chez  les  Insulaires  de  la  mer  du  Sud  , . 
qui   n'avoîent  eux-mêmes  aucun  autre   de  nos 
animaux  domestiques;.   Il  est  aisé  de  voir  que  les 

{usnûers.aimaau;^^  copune  le  cheval  et  la  va- 
bonheur 
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tonheur  de  se  reperpétuer  par  leurs  fe- 
milles  ;  et  plus  de  la  moitié  des  hommes 
est  forcée  au  célibat.  L'autre  moitié  mau- 
dit les  nœuds  qui  l'ont  assortie.  La  plupart 
redoutent  une  postérité  ,  dans  la  crainte 
de  ne  la  pouvoir  nourrir.  La  plupart ,  pour 
subsister  ,  sont  asservis  à  de  pénibles  tra- 
vaux et  réduit  à  être,  les  esclaves  de  leurs 
semblables.  Des  peuples  entiers  sont  ex- 
posés à  la  famine  :  d'autres  sans  territoires  ^ 
sont  entassés  les  uns  sur  les  autres ,  tandis 

che ,  étant  d'une  taille  et  d'un  poids  trop  coJtH 
sidërables  ,  n'ont  pu  ,  malgré  leur  utilité  ,  passer 
dans  les  petites  pirogues  des  premiers  naviga- 
teurs ,  qui  d'un  autre  côté  se  sont  bien  gardés 
de  transporter  avec  eux  des  souris  et  des  rats» 
£nfin ,  revenons  aux  loix  générales  de  la  nature 
Sx  toutes  les  îles  de  la  mer  du  Sud  formoîent 
.autrefois  un  continent  >  il  n'y  avoit  donc  point 
de  mer  dans  l'espace  qu'elles  occupent.  Or  if 
est  certain  que  si  on  otoit  aujourd'hui  autour 
d'elles,  l'Océan  qui  les  environne  et  le  vent  ré- 
gulier oui  y  souffle  ,  on  les  frapperoit  de  sté- 
xilitéi  Les  îles  de  la  mer  du  Sud ,  forment  en- 
tre l'Asie  et  l'Amérique  un  véritable  pont  de 
communication ,  dont  nous  ne  connoissons  que 
quelques  arches  ,  et  dont  il  ne  seroit  pas  diffi- 
cile de  découvrir  le  reste  par  les  autres  concor- 
dances du  globe.  Mais  je  bornerai  ici  mes  con- 
jectures à  ce  sujet.  J'en  ai  dit  assez  pour  prouver 
que  la  même  main  qui  a  couvert  la  terre  de  plan- 
tes et  d'animaux  pour  le  service  de  l'homme  ,. 
*  n'a  pas  négligé  les  diyerses  parties  de  son  habtrr 
tation» 

Home  //.  Y 
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que  la  plus  grande  partie  du  globe  est  âê^ 
serte.  11  y  a  beaucoup  de  terres  qui  n*ont 
îamais  été  cultivées  ;  mais  il  n'y  en  a  point 
de  connue  des  Européens ,  qui  n'ait  été^ 
souillée  du  sang  des  hommes.  Les  solitiw 
des  mêmes  de  la  mer  engloutissent  dans, 
leurs  abymes  des  vaisseaux  chargés  d'hdm- 
mes  y  coulés  à  fond  par  d'autres  hommes*. 
Dans  les  villes  en  apparence  si  florissantes^ 
par  leurs  arts  et  leurs  monumens  ,  .l'or*-^ 
gueil  et  la  ruse ,  la  superstition  et  l'impiëtë  ^ 
la  violence  et  la  perfidie  sont  sans  cesse  aux: 
prises  j  et  remplissent  '  de  chagrins  leurs. 
Ittalheureux  hâbitans.  Plus  la  sodété  yr 
est  policée ,  plus  les  inaux  y  sont  multi- 
pliés et  cruels.  Les  hommes  n'y  seroîent- 
ils  donc  industrieux  que  parce  qu'ils  y  sont: 
misérables  ?  Comment  l'empire  de  la  terre: 
a*t-il  été  donné  au  seul  animal  qui  n'a- 
voit  pas  l'empire  de  ses  passions  ?  Com- 
ment l'homme  foible  et  passager  a-t-il  à; 
la  fois  des  passions  féroces  et  généreuses  ^ 
viles  et  immortelles  ?  Comment,  étiant  ne- 
jans  instinct ,  a-t-il  pu  acquérir  tant  de 
connoissances  ?  Il  a  imité  tous  les  arts  de- 
là nature ,  excepté  celui  d'être  heureux.. 
Toutes  les  traditions  du  genre  humain  ont 
conservé  l'origine  de  cel  étranges  con>- 
tradktions  ;  mais  là  religion  seule  nous; 
en  explique  la  cause.  Elfe  nous  apprend 
que  l^homme  est  d'un  autre  ordre  que  le 
leste  des  aûimaux  {  que  sa  raison'égatée 
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d  -ofFensé  l'auteur  de  l'univers  ;  que  par 
une  juste  punition ,  il  a  été  abandonné  à 
ses  propres  lumières  ;  qu'il  ne  peut  for- 
mer sa  raison  qu'en  étudiant  la  raison  uni- 
verselle dans  les  ouvrages  de  la  nature  ^ 
et  dans  les  espérances  que  dorttte  la  vertu  ; 
que  ce  n'est  que  par  ces  moyens  qu'il 
peut  s^élever  au-dessus  des  animaux ,  au- 
dessous  desquels  il  est  tombé ,  et  revenir 
pas  à  pas  dans  les  sentiers  de  la  montagne 
céleste  d'oii  il  a  été  précipité.^^ 

Heureux  àufoiJtd'huî  celui  qui ,  au  lîeiï 
de  parcourir  le  monde  ,  vit  loin  des  hom- 
mes !  Heureux  celui  qui  ne  connoît  rient 
au-delà  de  son  horizon  ,  et  pour  qui  le  vil—  . 
lage  voisin  même  est  une  terre  étrangère- 
Il  n'a  point  laissé  son  cœur  à  des  objets, 
animés  qu^il  ne  reverra  plus  ,  ni  sa  répu- 
tation à  la  discrétion  des  méchans.  Il  croit 
que  l'innocence  habite  dans  les  hameaux  ^ 
Fhonneur  dans  les  palais ,  et  la  vertu  dans 
les  temples.  Il  met  sa  gloire  et  sa  reli-^ 
gion  à  rendre  heureux  ce  qui  l'environne ► 
o'il  ne  voit  dans  ses  jardins,    ni  les  fruits 
de  l'Asie ,  ni  les  ombrages  de  l'Amérique  ^ 
îl  cultive  les  plantes  qui  font  la  joie  de 
sa  femme  et  de  ses  enfans.  Il  n'a   pas 
besoin   des   monumens   de   l'architecture 
pour  annoblir  son  paysage*  Un  arbre^  k 
l'ombre  duquel  un  homme  vertueux  s'est 
reposé  ,  lui   donne   de  sublimes  ressott— 
j^enirs  ;  le  paupliei:  dans  les  forêts  hSi 
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rappelle  les  combats  d-Hiercule  ;  et  ten. 
feuillages  des  chênes ,  tes  couronnes  duL 
Capitole. 


Fin  dU:  Tome  sccondL 
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